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Le Constructeur


Prologue

Leur race était déjà sur le déclin bien avant que les premiers frémissements de la vie ne se manifestent sur la Terre mais, à l’apogée de leur puissance, les Constructeurs avaient acquis la maîtrise des forces de l’espace et du temps. C’est alors qu’ils avaient édifié le Réseau, cette formidable armada de milliers de vaisseaux plongeant au cœur des flux d’énergie de l’hyperespace pour parcourir la galaxie tout entière.

Pour administrer le Réseau, ils avaient arraché un planétoïde à son orbite afin de le placer au Point Nodal, là où convergeaient les lignes de force de l’univers et tout autour, ils avaient construit des myriades de quais d’où partaient leurs navires.

Les derniers Constructeurs s’étaient éteints depuis longtemps. Pourtant, le Réseau continuait inexorablement de croître, siècle après siècle, et les vaisseaux déserts poursuivaient sans relâche leur course inutile d’un monde à l’autre.

Lorsque les Constructeurs prirent conscience de leur fin prochaine, ils dotèrent de circuits de conscience le MétaCentre qui devint un gigantesque cerveau artificiel construit pour gérer les allées et venues des vaisseaux. Ils lui confièrent une double mission : assurer l’expansion du Réseau, et surtout rechercher à travers l’univers une race intelligente susceptible de recueillir leur œuvre et de la poursuivre.

Pourtant si les espèces vivantes étaient nombreuses, rares étaient celles qui avaient atteint un niveau de conscience suffisamment élevé pour prétendre succéder aux Constructeurs. Quand le Réseau atteignit enfin la Terre, le MétaCentre n’avait jusqu’alors rencontré que quatre races dignes d’intérêt.

Les premiers étaient les Waliths, petites créatures télépathes à l’organisation sociale presque inexistante, puis vinrent les Taurans, êtres massifs d’origine reptilienne au comportement grégaire très marqué. Plus tard, le Réseau atteignit le monde des Shazars, de grands félins gris à peine sortis de la sauvagerie originelle. De ces trois races, il avait prélevé des spécimens convoyés vers le planétoïde afin de mieux les étudier. Un peu plus tard, le MétaCentre avait également repéré un autre monde peuplé par une étrange espèce insectoïde, les Varnas, dont il n’avait réussi à capturer qu’un unique représentant.

Le MétaCentre agit sur la Terre comme il l’avait fait sur les autres mondes. Il préleva un échantillon d’humains pour le soumettre à ses tests.

Les nouveaux venus présentaient toutes les qualités requises pour hériter du Réseau mais le MétaCentre, refusant de s’effacer devant une race inférieure, se révolta contre les directives des Constructeurs et entreprit d’éliminer les humains.

Pourchassés et menacés d’extermination, ceux-ci rencontrèrent un allié inattendu en la personne du dernier des Constructeurs dont l’esprit survivait à l’intérieur des circuits du cerveau artificiel. Il réussit à les préserver de la colère du MétaCentre et promit de les aider à entrer en possession de l’héritage qui leur revenait de droit.


Chapitre 1

Ils se morfondaient depuis déjà trois jours, entassés les uns sur les autres dans la puanteur de la crypte surchauffée, et la colère du MétaCentre ne semblait toujours pas prête à s’apaiser. De temps à autre, le claquement sec d’une décharge d’énergie sur la dalle de fermeture les faisait sursauter puis le silence retombait jusqu’à l’attaque suivante.

— Ici, vous ne risquez rien, avait dit l’hologramme d’Asarkanah avant de disparaître de nouveau.

Ross Fergusson, le visage amaigri couvert d’une courte barbe brune, releva la tête pour écouter le grondement des explosions et soupira, accablé.

On ne s’en sortira jamais, pensa-t-il. Cette saloperie de machine ne nous laissera jamais repartir…

Ils ne risquaient pas de mourir de faim. Les trois auges rapportées par les Taurans suffisaient largement à leurs besoins pour le moment. Le vrai problème, c’était l’air. Trop chaud. Surchargé de l’odeur étrangère des autres races, à la limite de l’écœurement.

Étonnant que personne n’ait encore craqué, pensa-t-il en s’étirant paresseusement.

Dans des conditions pareilles, Ross éprouvait de la difficulté à aligner trois idées cohérentes. Ses pensées se reportèrent sur Asarkanah, le dernier des Constructeurs dont le corps inanimé gisait dans un mausolée dissimulé quelque part à l’intérieur du planétoïde. Il avait promis de revenir.

Ne tarde pas trop, où ce sera la fin du voyage pour tout le monde…

À côté de lui, Sarah s’agita brusquement dans son sommeil. Il ouvrit les yeux, prêt à la calmer, mais la jeune femme s’était déjà rendormie. Maussade, il regarda autour de lui.

C’était une assemblée bien étrange qui s’entassait dans la crypte. Douze Waliths, mâles et femelles, le capuchon rabattu sur leurs petites têtes rondes, trois Taurans massifs et silencieux, et un peu plus loin, les quinze Shazars à l’odeur fauve presque insupportable. Dans un coin, à l’écart de tous, le Varna à la grande silhouette insectiforme, seul représentant de son espèce. Sans oublier les humains, six adultes, plus les deux enfants.

À moins qu’Enoch soit déjà mort. Il est si fragile.

De sa place, impossible de s’en rendre compte. Le petit semblait dormir, niché contre son frère. Il pensa qu’il aurait dû se lever pour s’assurer qu’il allait bien, mais il ne s’en sentait vraiment pas le courage.

Quelle ménagerie…, se dit-il encore.

Et pour couronner le tout, divisés en deux clans rivaux, humains et non-humains confondus, prêts à s’entre-déchirer…

Un mouvement à l’autre bout de la crypte alerta Fergusson. Joe Shaughnessy s’approchait sans se presser, les mains ouvertes pour manifester ses intentions pacifiques.

— Qu’est-ce que tu veux ?

— Du calme, camarade ! ricana Joe. On peut discuter, non ?

Sans rien dire, Ross s’écarta un peu pour le laisser s’asseoir entre lui et Gouwoumba, qui dormait comme un bienheureux. Dans les conditions présentes, avec les deux Taurans qui ne le quittaient pas des yeux, Joe n’était pas dangereux.

— Alors ?

À regret, le rouquin détacha son regard des formes opulentes de Jill Lowell, qui somnolait, la tête posée sur l’épaule de John Driscoll.

— Je crois qu’on devrait conclure un accord, dit-il d’un air entendu. Ça sert à rien de se tirer la bourre…

Incrédule, Fergusson ne put s’empêcher d’éclater de rire.

— Tu as quand même du culot ! Il y a trois jours, si Asarkanah n’était pas intervenu, tu me faisais massacrer par tes Shazars !

— C’est vrai, mais à ce moment-là, je croyais qu’on allait tous crever, alors j’avais pas de raison de me gêner ! Maintenant, c’est différent…

Fergusson haussa les épaules, confondu par le cynisme du rouquin.

Seigneur, tu ne nous as déjà pas gâtés en nous fourrant dans ce merdier, mais tu aurais au moins pu éviter de nous infliger la présence de ce salopard !

Fergusson pouvait compter sur l’appui de Gouwoumba et de Sarah, mais aussi sur les trois Taurans et deux ou trois Waliths. Joe avait pour lui les Shazars survivants qui, aussi incroyable que cela puisse paraître, semblaient avoir accepté son autorité, ainsi que le reste des Waliths. Jill Lowell et Driscoll se tenaient à l’écart des uns et des autres. Le Varna, pour sa part, semblait se désintéresser entièrement de ses compagnons d’infortune.

Les forces s’équilibrent. La puissance des Taurans contre l’agilité et la férocité des Shazars, et des Waliths de chaque côté pour lire dans les pensées…

— On est plutôt coincés, tous autant qu’on est, reprit Joe, comme s’il avait lu dans ses pensées. On ferait mieux de coopérer…

— Avec toi ? Et puis quoi encore ?

— Enfin, quand je dis coopérer, ça veut dire simplement se tenir peinard. Vous nous emmerdez pas et on vous fout la paix…

Pas besoin d’être sorcier pour deviner que le rouquin avait une idée derrière la tête. Fergusson commençait à avoir l’habitude de ses petits discours pleins de bonne volonté.

— Te fatigue pas, et dis-moi plutôt ce qui te travaille.

— C’est vrai, t’es un malin, toi ! Ce qui me chiffonne, c’est cette espèce de grand escogriffe qui fait mine de s’occuper de nous. J’arrive pas à me faire une idée…

— Asarkanah ?

— Ouais, c’est ça. Qu’est-ce que tu en penses ?

— Qui il est, je ne sais pas exactement. Il ressemble trait pour trait au cadavre que le MétaCentre m’a fait voir dans le mausolée. Et si j’ai bien compris, ce que nous voyons quand il apparaît serait une projection mentale de son esprit, conservé Dieu sait comment dans les circuits du MétaCentre. Mais ne me demande pas comment ça marche !

— Si c’est ça, pourquoi il est pas encore revenu ?

— Comment tu veux que je le sache ! J’ai cru comprendre qu’il ne pouvait pas se manifester tout le temps, uniquement quand le MétaCentre est occupé ailleurs… Et aussi qu’il ne dispose pas d’une quantité d’énergie inépuisable. Remarque, si c’est le cas, ça se comprend qu’il s’économise.

— Admettons… En fait, ce qu’il est vraiment, on s’en fout un peu, du moment qu’il nous donne un coup de main ! Mais ce que je trouve dur à digérer, c’est le petit discours qu’il nous a servi la dernière fois où il a daigné apparaître, juste après nous avoir conduits dans ce trou à rats…

Nous y voilà ! pensa Fergusson, qui enchaîna :

— Vas-y, je t’écoute.

— Bon, tu l’as entendu comme moi ! Qu’est-ce que c’est que ces salades, à propos des humains qui doivent succéder aux Constructeurs ?

« Lorsque nous aurons repris le contrôle du planétoïde, j’introduirai les modifications nécessaires pour que votre race prenne la direction du Réseau. » Voilà ce qu’avait dit Asarkanah, et comme Joe, Fergusson n’était pas près de l’oublier.

— Je crois que c’est clair. Lorsque la race des Constructeurs s’est éteinte, le MétaCentre a pris le relais à la fois pour continuer l’expansion du Réseau et pour trouver la race capable d’en hériter. Il semblerait que ça soit tombé sur nous…

— Ouais, admit Joe. C’est bien ce que j’avais compris. Tu trouves pas que ça pue l’arnaque ? Merde, c’est trop beau pour être vrai, non ? Un truc aussi énorme qui nous tomberait tout cuit, comme ça !

— Pourquoi pas ? Que pouvons-nous savoir des mobiles et de l’éthique d’une race aussi ancienne et puissante, aussi différente de la race humaine ? Pourquoi ne pas admettre qu’il puisse dire la vérité ?

Joe resta silencieux quelques instants mais à en juger par ses yeux plus froids et calculateurs que jamais, son esprit travaillait à plein régime.

— Tu te rends compte de ce que ça représente, dit-il enfin. Le Réseau. Tous ces mondes, reliés par les vaisseaux… Toutes ces richesses ! Rien que d’y penser, j’en suis sur le cul ! Tu t’imagines le fric que se feraient les gars qui contrôleraient tout ça ?

— Je n’avais pas vraiment réfléchi à cet aspect de la question, répliqua Fergusson avec un petit sourire. Mais tu n’as pas tort, c’est sûr ! Je comprends que ça t’intéresse…

Sensible à l’ironie de Fergusson, Joe haussa le ton.

— Rigole ! Rigole ! C’est facile de faire comme si t’en avais rien à cirer ! D’ailleurs, c’est pas seulement une question de fric, ça va bien plus loin que ça…

Cette fois, ce fut au tour de Fergusson d’acquiescer. Le rouquin n’avait pas tort. Celui qui parviendrait à contrôler le Réseau disposerait d’un pouvoir dont personne n’aurait jamais pu rêver.

— C’est bien joli, tout ça, mais si tu te décidais quand même à me dire où tu veux en venir ?

— Voilà ! En admettant évidemment qu’Asarkanah nous ait pas bourré le mou, il se pourrait – je dis bien il se pourrait, parce que si j’ai bien compris, il faudrait d’abord envoyer le MétaCentre à la ferraille – que ce soit nous, les humains, qui pourrions hériter de tout le fourbi.

— Admettons, dit Fergusson sans s’engager.

— C’est un sacré gâteau, reprit Joe plus lentement. Tellement énorme qu’il y a de la place pour tout le monde. On est six sur le coup. Un sixième des richesses du Réseau, ça suffirait amplement à mon bonheur, tu peux me croire !

De cela, Fergusson doutait fortement. Ce que voulait Joe, c’était le gâteau entier pour lui tout seul. Mais ça ne coûtait rien de l’écouter jusqu’au bout.

— Et alors ?

— Alors on serait vraiment les derniers des cons si on se bagarrait au lieu de mettre nos forces en commun pour démolir cette saloperie de MétaCentre ! Après, à nous le jackpot ! On partage, et on reste bons amis !

Ross prit le temps de réfléchir. À l’évidence, le rouquin ne pensait pas un mot de ce qu’il venait de raconter et dès que l’opportunité se présenterait, il s’empresserait de tenter à nouveau de les éliminer. Mais pour le moment, sa proposition n’était pas dénuée d’intérêt. D’une manière ou d’une autre, ils allaient devoir affronter le MétaCentre pour recueillir cet hypothétique héritage qui faisait saliver Joe comme un chien devant son os, mais aussi pour trouver le moyen de retourner sur Terre. Et pour cela, mieux valait pouvoir compter sur la neutralité des Shazars et de leur chef. Naturellement, il conviendrait d’être vigilant…

— Qu’est-ce que tu en dis ? insista le rouquin.

— Ça se défend… Moi, je serais plutôt pour, mais attention, hein ! Pas de coups fourrés !

— Qu’est-ce que tu crois ! s’indigna Joe. Je n’ai qu’une parole !

— Ouais, c’est ça ! De toute manière, je ne peux pas décider tout seul. Il faut que j’en discute avec les autres. Laisse-moi quelques heures et on en reparle.

— Ça me va, approuva Joe en se levant. Tarde pas trop quand même, il vaudrait mieux être prêts quand l’autre grand couillon daignera se manifester. Ah, au fait, pas la peine de te déranger pour me donner ta réponse, envoie-moi Jill, on pourra joindre l’utile à l’agréable…

Il s’éloigna en ricanant, sous l’œil lourd des Taurans qui n’étaient pas prêts de lui pardonner le massacre des derniers survivants de leur espèce, prisonniers des Shazars. Fergusson le suivit du regard jusqu’à ce qu’il ait regagné sa place au milieu des grands félins au pelage gris. Il s’aperçut alors qu’un des Waliths de Joe le regardait fixement. La petite créature avait certainement suivi toute leur conversation.

C’est tout à fait exact, Ssa-Sana a tout écouté, et moi aussi.

Fergusson se tourna en soupirant vers le vieux Walith au pelage grisonnant assis entre Gouwoumba et le plus proche Tauran. Ssi-Sin plissa sa large face ronde dans l’équivalent d’un sourire.

Rien de ce que tu penses ne peut nous échapper, Ross Fergusson, sois-en convaincu. En effet, cela risque fort de compliquer les choses, mais peut-être pas autant que tu le crois.

Explique-toi…, répliqua mentalement Fergusson.

D’abord, nous ne sommes pas toujours en mesure de capter les pensées. Il faut pour cela que nos capuchons soient rabattus. Sinon, ils nous empêchent de recevoir – c’est à cela qu’ils nous servent – mais aussi d’émettre. Autrement, comment pourrions-nous dormir ?

Mais Joe a une bonne douzaine de tes congénères avec lui. Il leur suffit de se relayer…

C’est bien ce qu’ils comptent faire ! Je les écoute en ce moment. L’humain que tu appelles Joe est précisément en train de demander à Ssa-Sana d’espionner constamment ton esprit.

Évidemment… Et peux-tu l’empêcher ?

Dans une certaine mesure. Je peux émettre une sorte de brouillage mental qui cachera l’essentiel de tes pensées.

Et quand tu dormiras ?

Ssi-Sol prendra le relais, et Ssi-Sahr ensuite. Ils ne sont pas aussi forts que moi, naturellement, mais cela fera l’affaire.

Dans ce cas, tu serais bien avisé de commencer tout de suite…

Sans rien ajouter, Ssi-Sin se rassit le plus confortablement possible. Fergusson essaya de surprendre une quelconque modification dans son esprit, mais rien ne semblait avoir changé. Pourtant, lorsqu’il reporta son regard sur Joe et les Waliths qui l’entouraient, l’expression maussade du rouquin le rassura. Ssa-Sana venait certainement de l’informer de l’aide que Ssi-Sin avait décidé de lui apporter.

Rassuré, il se tourna vers Gouwoumba que les mouvements du Walith avaient tiré de sa somnolence.

— Que se passe-t-il ?

En quelques mots, Fergusson le mit au courant de la démarche du rouquin. Comme il s’y attendait, le grand Noir approuva son attitude dilatoire.

— Puisque Joe semble prêt à observer une trêve, autant en profiter…

Fergusson hésita un court instant à consulter les autres, mais Sarah dormait, et de toute manière, elle aurait suivi son avis. Quant à Jill et Driscoll, il avait trop de doutes sur eux pour les associer à une décision commune. Mentalement, il s’adressa à Ssi-Sin.

Si tu veux, tu peux transmettre à Joe que nous acceptons sa proposition. Dis-lui également que nous en reparlerons plus tard, lorsque nous serons sortis de ce trou. Pour le moment, pas question de trop s’avancer.

Gouwoumba s’était déjà détourné, comme si tout cela ne l’intéressait que médiocrement. À son tour, Fergusson se rassit sur le sol de pierre. La chaleur paraissait plus insupportable encore. Il s’efforça de réfléchir.

Pour le moment, Joe et les Shazars étaient neutralisés. Pour le moment, car lorsqu’Asarkanah se déciderait enfin à reparaître, les bonnes dispositions du rouquin pourraient bien s’évanouir comme rosée au soleil. Tout dépendrait de ce que le Constructeur aurait à leur dire. Plus que jamais, la grande créature étrangère était maîtresse du jeu. Sans trop de ménagement, il poussa Gouwoumba du coude.

— Je ne tenais pas à discuter de cela devant les autres, lui dit-il quand le Noir se redressa en soupirant, mais je crois le moment venu de vous demander votre avis.

— Je suppose que vous voulez parler des propos d’Asarkanah quand il nous a amenés ici ?

— Exact. Tout d’abord, il faut que vous sachiez que Joe a sa petite idée là-dessus…

Il lui rapporta l’essentiel de la conversation qu’il avait eue avec le rouquin.

— Et vous, quel est votre avis ? conclut-il.

— Difficile à dire. Le Réseau existe, c’est une évidence, et il continue bien à s’étendre comme l’a dit Asarkanah, notre présence ici en est la preuve. Quant à cette histoire de trouver une race intelligente capable de continuer l’œuvre des Constructeurs… Cela me laisse perplexe ! Le Réseau fonctionne très bien en mode automatique, alors pourquoi chercher à changer les choses ? Nous pourrions – je parle des humains dans leur ensemble, naturellement – tous en bénéficier, et les autres races ici présentes également. Ne serait-ce pas la meilleure solution ? Un libre accès pour tous, sur un pied d’égalité complet ?

— Vous oubliez une chose. Il faudrait pour cela que le MétaCentre soit neutralisé, et ça, c’est une autre affaire ! De toute manière, nous ne pouvons pas agir tant qu’Asarkanah ne se manifeste pas. D’ailleurs, il fait tellement chaud que je ne me sens même plus capable de penser à quoi que soit. Je crois que je vais essayer de dormir un peu.

Il s’installa à côté de Sarah qui se serra contre lui dans un sursaut nerveux, et cette fois, il réussit à s’assoupir.

Un peu plus tard, la main vigoureuse de Gouwoumba le tira du sommeil.

— Écoutez ! On dirait que le MétaCentre s’est calmé.


Chapitre 2

Gouwoumba ne s’était pas trompé. Un silence absolu régnait maintenant de l’autre côté de la dalle de fermeture.

— Asarkanah va certainement revenir, dit le Noir à voix basse. Il va nous faire sortir d’ici.

— Espérons…

Un peu plus loin, un Shazar feula doucement, et un autre lui répondit, sur une note plus aiguë qui faisait froid dans le dos. À leur tour, les Taurans commencèrent à s’agiter. Dans la pénombre, Fergusson aperçut Joe qui gesticulait nerveusement comme à son habitude. La voix de Ssi-Sin résonna dans son esprit.

Ils ont peur. Et comme toujours, ces brutes sans cervelle ne pensent qu’à se battre ! Joe cherche à les calmer.

Je doute fort qu’il y parvienne bien longtemps. Il faut absolument sortir d’ici ou ça risque de mal tourner…

Un Shazar bondit brusquement dans l’espace libre, à moins d’un mètre des enfants qui dormaient encore. Aussitôt, Tarag, le plus grand des trois Taurans, commença à se dandiner, sa queue massive fouettant l’air en signe de fureur. Le Shazar le toisa un instant en sifflant de rage puis battit en retraite d’un bond souple. Le Tauran fit mine de le suivre, mais Fergusson posa sa main sur l’épaisse plaque osseuse qui lui protégeait la poitrine.

Dis-lui de se calmer ! transmit-il désespérément à Ssi-Sin. Ce n’est vraiment pas le moment de se bagarrer !

Ça ira, transmit le Walith au bout d’un moment. Sa colère s’apaise.

À l’autre bout de la crypte, Joe invectivait ses troupes, lui aussi. Au bout d’un moment, le rouquin se dirigea vers Fergusson qui le rejoignit sur une frontière invisible au milieu de la crypte.

— Une heure de plus là-dedans et ces cons-là vont s’étriper, ça va pas faire un pli ! Je n’arriverai pas à les contrôler éternellement.

— On dirait que le MétaCentre est occupé à autre chose, admit Fergusson. Seulement, comment savoir si ce n’est pas un piège ? Il nous attend peut-être à la sortie !

— À mon avis, il faut tenter le coup, on a pas le choix. Si on ne fait rien, ça va être le massacre…

— Qu’est-ce qui se passe ? ne put s’empêcher de remarquer Fergusson. Tu deviens sentimental ?

— Merde, t’as rien compris ? J’ai pourtant été clair, tout à l’heure ! On marche ensemble ! Et t’étais d’accord, non ? Moi, je m’en tiens à ce qui a été dit.

— Et si on sort, on va aller où ? Tu as réfléchi à ça ?

— On pourra toujours trouver un coin un peu moins nul que cette saloperie de crypte ! C’est pas les cachettes qui manquent dans ces cavernes !

— Asarkanah avait sans doute de bonnes raisons pour nous conduire jusqu’ici, fit remarquer Gouwoumba. Je crois qu’il faut lui faire confiance.

— Je sais pas ce qu’il te faut ! cracha Joe. Pour les discours, il est fort, c’est sûr, mais pour ce qui est de nous sortir du merdier, j’attends encore !

À ce moment, Sarah s’approcha de Fergusson et s’agrippa à son bras.

— Je crois que je peux vous conduire à la surface, dit-elle timidement. Jusqu’aux vaisseaux. C’était avant que le MétaCentre ne te libère, Ross, pendant que nous attendions l’assaut des Shazars. J’ai suivi le Varna. Il avait trouvé une issue…

— Et t’es remontée jusqu’à la surface ? Pourquoi tu t’es pas tirée ? intervint Joe, incrédule.

— Je crois que je pourrais me rappeler le chemin, reprit Sarah sans se donner la peine de répondre au rouquin, mais ce serait peut-être mieux si le Varna nous guidait jusque-là, il semblait connaître tous ces couloirs comme sa poche.

Tous les regards se tournèrent vers la grande créature qui n’avait pas bougé, repliée sur elle-même comme une gigantesque mante religieuse au repos.

Peux-tu communiquer avec lui ? demanda mentalement Fergusson à Ssi-Sin.

C’est très difficile, répondit le Walith. Je sais qu’il me reçoit, mais comment être sûr qu’il me comprend ? De mon côté, j’entends ses pensées, mais elles sont si étranges et complexes que je ne peux rien en tirer. Je peux quand même essayer.

Le Varna restait parfaitement immobile, sans manifester qu’il ait reçu le message.

— Ça ne fait rien, on se débrouillera sans lui, conclut Fergusson. D’accord, on y va !

Tandis que Tarag et Samias soulevaient prudemment l’énorme dalle de pierre, Ssi-Sin, juché sur les épaules de Fergusson, scrutait les environs.

Je ne vois rien, je n’entends rien, je ne capte rien…, transmit-il au bout d’un moment.

Unissant leurs efforts, les trois Taurans repoussèrent la dalle sur le côté, libérant le passage.

La crypte avait été creusée dans une partie très ancienne des cavernes où le roc gris et terne n’avait pas encore été remplacé par des piliers métalliques comme c’était le cas dans les souterrains où le MétaCentre les avait enfermés jusque-là. Ici, rien ne témoignait de la fureur du cerveau artificiel, à l’exception de larges taches noires là où les décharges d’énergie avaient frappé. Une forte odeur piquante subsistait encore. Ils sortirent prudemment et se mirent en route. Samias et Lankh, les deux jeunes Taurans, portaient les auges tandis que Tarag s’était chargé des enfants. Enoch dormait d’un sommeil agité entrecoupé de faibles vagissements qui secouaient sa tête démesurée mais Christopher était éveillé. Son petit visage régulier se tournait en tous sens, observant le va-et-vient.

À côté de Fergusson, Sarah ouvrait la marche, puis venaient les Taurans et leurs fardeaux. Ssi-Sin suivait sur ses petites jambes, Gouwoumba près de lui. Ensuite venait Jill, toujours flanquée de Driscoll, puis Joe et sa clique, Shazars et Waliths mélangés. Bon dernier, le Varna sortit à grandes enjambées graciles, mais quand Ross se retourna une nouvelle fois, il avait disparu, comme absorbé par les parois de pierre. Fergusson n’en fut pas surpris. De toutes les créatures prisonnières du MétaCentre, le Varna était de loin la plus étrange. Quand il le voudrait, il réapparaîtrait, MétaCentre ou pas.

Plus loin, tout était détruit. Les énormes piliers de métal tordus ou éclatés jonchaient le sol et du plafond affaissé pendaient de longues plaques déchiquetées battant au gré des vents violents qui parcouraient les cavernes.

— Voici la falaise, je la reconnais, dit enfin Sarah. C’est ici que je l’ai vu disparaître.

La fissure était bien là. Au bout de quelques mètres, elle devenait un petit couloir régulier taillé dans le roc et tout à coup, ils se retrouvèrent dans une galerie trapézoïdale brillamment illuminée. Le rouquin les rejoignit.

— Au moins, ça change de ces foutues cavernes ! Bon, et maintenant ?

— Il faut aller par là, jusqu’à une rotonde. Ensuite, nous devrons remonter.

— Une seconde, intervint Fergusson. Ici, nous sommes très vulnérables. Il vaudrait mieux nous disperser.

— Pourquoi pas, admit Joe. Mais attention, pas de blagues, hein ?

Sans répondre, Sarah reprit la tête et s’engagea dans la galerie. Fergusson lui emboîta le pas. Les Taurans les suivaient à bonne distance.

— Pourquoi n’es-tu pas partie ? Tu aurais pu monter dans un des vaisseaux. Avec un peu de chance, tu serais peut-être même retournée sur la Terre.

— J’y ai pensé, répondit-elle en souriant. L’espace d’un instant… Mais il y avait Gouwoumba, et aussi les petits. Je ne pouvais pas me résoudre à les abandonner. Et surtout, je savais que tu allais revenir…

La rotonde apparut devant eux. Le MétaCentre ne donnait toujours pas le moindre signe de vie. Sarah indiqua un couloir qui descendait en pente douce.

— J’ai d’abord suivi le Varna qui partait par là. Il m’a emmenée dans cette salle immense où je t’ai trouvé, allongé sur le sol, mais je ne pouvais pas t’atteindre. Tu étais évanoui.

Fergusson hocha la tête. Lui aussi se souvenait de cette salle où le MétaCentre l’avait soumis à ses tests. Il n’en conservait cependant que de vagues souvenirs. Des images de combat et de mort, des Shazars par milliers, un château, quelques visages de femmes, la neige…

— Ensuite, le Varna a disparu, et je suis remontée jusqu’ici. Voici le couloir qui mène à la surface.

Une centaine de mètres plus loin, une lourde porte barrait le passage mais la large plaque métallique s’effaça sans bruit quand Fergusson leva la main pour effleurer le pictogramme incrusté sur le côté du vantail. Un souffle d’air glacé les enveloppa aussitôt. De l’autre côté, c’était bien la surface. Un passage en pente douce, bordé de deux murs de pierres maçonnées rongées par le temps, menait à des vestiges de constructions inidentifiables. Au-delà s’étendait un sol rougeâtre et mort. Une centaine de mètres plus haut, occultant entièrement les étoiles, commençait le maillage régulier des quais et des fosses empilés en couches successives formant une sphère démesurée dont le planétoïde n’était que le noyau minuscule. À perte de vue, des vaisseaux se matérialisaient le long des quais, tandis que d’autres s’évanouissaient progressivement, en partance pour les innombrables mondes du Réseau.

Tourné vers le ciel caché, Tarag dissimulait mal sa peur et ses bras se refermaient plus étroitement encore sur son précieux fardeau. Les Waliths avaient relevé leurs capuchons, peu soucieux certainement de laisser leurs congénères percevoir leurs pensées angoissées. Mais les plus effrayés étaient encore les Shazars qui restaient massés dans l’abri dérisoire des ruines en feulant doucement.

— Sacré truc, pas de doute, fit Joe d’un air songeur. Fergusson le regarda à la dérobée. Le rouquin aussi regardait les vaisseaux amarrés dans les fosses, mais son visage ne reflétait aucune alarme particulière.

— Qu’est-ce qu’on attend ? reprit-il en se dirigeant vers le plus proche puits d’apesanteur. Allons-y !

— Attention, Joe ! lui cria Fergusson. Le MétaCentre le contrôle certainement !

— On verra bien…

À la base du puits, une large ouverture donnait accès au tube circulaire. Ils virent le rouquin pénétrer à l’intérieur et lever le bras pour saisir le flux d’énergie. Aussitôt, il commença à s’élever. Quelques instants plus tard, sa voix leur parvint, à peine perceptible.

— Qu’est-ce que vous foutez, en bas ? On se les gèle, ici !

— Passez devant, dit Fergusson à Gouwoumba. Sarah, tu vas avec lui. Je vais rester avec Ssi-Sin jusqu’à ce que tout le monde soit monté.

Le Noir et la jeune femme disparurent à leur tour, aussitôt suivis par Driscoll qui tenait Jill par le bras. Au passage, la grande blonde lui adressa un petit sourire narquois. Perplexe, Fergusson se demanda ce qu’elle pouvait bien avoir en tête. Il fut tenté de demander au Walith de lire ses pensées, mais le petit télépathe avait encore son capuchon relevé, et de toute manière, il s’en voulait déjà d’avoir pu songer à espionner les pensées de la jeune femme de cette manière. Réservons ça pour Joe. Avec lui, ce n’est pas de l’indiscrétion, juste de la prévention !

Les non-humains, toutes races confondues, ne se bousculaient pas pour entrer dans le puits. Fergusson tapa sur l’épaule de Ssi-Sin qui finit par rabattre son capuchon.

Il faut monter, transmit-il. Peux-tu m’aider à décider les autres ?

Je veux bien essayer, mais ce ne sera pas facile. Ils sont terrorisés. Et moi aussi, d’ailleurs, ajouta-t-il après un temps.

Dis-leur que s’ils veulent retourner chez eux, c’est le seul moyen.

Ouais…

Il dut cependant se montrer convaincant car quelques instants plus tard, Tarag entrait dans le puits, suivi presque aussitôt par les deux autres Taurans. Ce fut plus difficile avec les Waliths et les Shazars, mais à l’issue d’une longue joute mentale, ils se décidèrent et disparurent à leur tour dans les hauteurs. Au passage, Ssa-Sana, la petite Walith alliée à Joe le fusilla du regard.

Qu’est-ce que tu leur as dit ! Ils n’ont pas l’air content…

J’ai fait de leur frayeur une honte, répondit dignement le Walith. Et surtout, je leur ai dit que s’ils ne venaient pas tout de suite, ils n’avaient qu’à se débrouiller tout seuls.

Mais au moment où Fergusson prenait pied à son tour sur le quai, la voix fracassante du MétaCentre s’éleva, si puissante, qu’instinctivement ils baissèrent la tête pour mieux résister.

— AINSI, VOUS AVEZ RÉUSSI À SURVIVRE !

La voix semblait amusée, comme si la colère démente qui l’avait conduit à détruire les cavernes l’avait abandonné. Fergusson se prit à espérer. Peut-être serait-il possible de discuter…

— JE NE SAIS PAS ENCORE COMMENT VOUS AVEZ PU M’ÉCHAPPER, reprit le MétaCentre. JE VOUS FÉLICITE POUR CETTE PERFORMANCE QUI NE FAIT POURTANT QUE RETARDER L’HEURE DE VOTRE MORT ! MAIS QUE FAITES-VOUS DONC ICI ? VOUS APPRÊTEZ-VOUS À FUIR LE PLANÉTOÏDE ? AURIEZ-VOUS ABANDONNÉ L’IDÉE ABSURDE DE SUCCÉDER AUX CONSTRUCTEURS ?

— Nous n’avons jamais rien souhaité de semblable, vous le savez bien ! répliqua Fergusson. C’est vous qui avez imaginé cela. Tout ce que nous souhaitons, c’est rentrer chez nous !

— JE VIENS DE PRENDRE UNE DÉCISION… J’AI MAINTENANT ACQUIS LA CERTITUDE QU’AUCUNE AUTRE RACE DANS CET UNIVERS N’EST DIGNE DE RECUEILLIR L’HÉRITAGE DES CONSTRUCTEURS. IL M’APPARTIENT DONC DE CONTINUER À VEILLER SUR LE RÉSEAU. DE CE FAIT, MES INSTRUCTIONS INITIALES CONCERNANT LA RECHERCHE D’UNE NOUVELLE RACE SONT ANNULÉES. VOTRE PRÉSENCE SUR LE PLANÉTOÏDE NE SE JUSTIFIE DONC PLUS.

— Vous voulez dire… Vous allez vraiment nous laisser partir ?

— DÈS CET INSTANT, LES WALITHS, LES TAURANS ET LES SHAZARS PEUVENT REGAGNER LEURS MONDES S’ILS LE SOUHAITENT. IL EN SERA AINSI ÉGALEMENT DU VARNA LORSQUE J’AURAI FINI DE L’ÉTUDIER.

Le silence retomba brutalement. Mal à l’aise, les Shazars s’agitaient en tous sens tandis que les Waliths, leurs capuchons rabattus, s’interrogeaient du regard. Massifs et immobiles, les Taurans ne manifestaient aucune joie particulière.

— Et nous ? se décida à demander Jill. Vous ne nous laisserez pas partir ?

— IL M’EST DIFFICILE DE PRENDRE UNE DÉCISION À VOTRE ÉGARD. CERTES, VOTRE RACE EST INSIGNIFIANTE. CEPENDANT, VOUS ÊTES RUSÉS ET AMBITIEUX, VOTRE VITALITÉ EST GRANDE…

— Notre mort ne changera pas grand-chose, intervint Gouwoumba. La race humaine connaît maintenant votre présence. Que pourrions-nous apprendre à la Terre qu’elle ne parviendrait pas à deviner par ses propres moyens ? Ne vaudrait-il pas mieux que nous rapportions la nouvelle de votre présence comme celle d’une intelligence formidable et néanmoins généreuse ?

Le MétaCentre émit ce qui ressemblait à un petit rire.

— LA DÉFENSE EST HABILE ! C’EST D’ACCORD, J’ACCÈDE À VOTRE DEMANDE. VOUS AUREZ LA VIE SAUVE. MAIS VOTRE MONDE RESTERA SOUMIS À MA VIGILANCE !

Après un bref silence, la voix d’acier s’éleva de nouveau.

— QUATRE VAISSEAUX VIENNENT D’ÊTRE PROGRAMMÉS POUR VOUS RAMENER SUR VOS MONDES RESPECTIFS. PARTEZ MAINTENANT !

Le silence retomba, définitif.

Avec un synchronisme parfait, les écoutilles des quatre vaisseaux disposés de part et d’autre du quai sur lequel se massait la petite troupe hétéroclite s’ouvrirent. Une voix agréable s’échappait du plus proche d’entre eux.

Embarquement pour la Terre, disait-elle, soyeuse et lisse comme celle d’une hôtesse d’aéroport. Départ imminent.

Incompréhensible pour les humains, la même invite s’élevait dans les langages respectifs des autres races, pourtant, personne ne se décidait à bouger.

— Et voilà, soupira Fergusson. C’est fini. Vous devriez être contents…

Mais il ne parvenait pas lui-même à éprouver le moindre soulagement. Au contraire.

— Curieux, ce changement d’attitude, commenta Driscoll. Jusque-là, il était bien décidé à nous tuer, et tout à coup, il nous laisse partir…

— Moi, j’y crois pas, appuya Joe. Ce fumier nous prépare un coup tordu, je le vois venir gros comme ça !

— Tu ne lui fais pas confiance ?

— Et puis quoi encore ? Il n’a pas réussi à nous avoir en nous cavalant au train à l’intérieur du planétoïde, alors il essaye autre chose ! « J’oublie tout, et partez en paix ! » Nous, bonnes pommes, on marche dans son truc, on grimpe dans le vaisseau, et là, il se passe quoi à votre avis ?

— On arrive sur la Terre…, conclut Gouwoumba. Joe, vous voyez le mal partout !

— Ah ouais ? Eh bien te gêne pas ! Monte dans le vaisseau, tu verras bien ce qui arrivera ! Allez, vas-y, bouge-toi le cul !

Mais le Noir restait figé sur place, incapable de se décider.

Veuillez prendre place à bord, répéta la voix sucrée. Départ immédiat. Fermeture des écoutilles dans une minute.

Devant les autres vaisseaux, la même scène se répétait. La peur d’un piège était trop forte et personne n’osait franchir le pas. Les écoutilles se refermèrent dans un chuintement imperceptible. La voix retentit de nouveau.

Transfert enclenché.

Aussitôt, le vaisseau commença à perdre de sa consistance puis disparut tout à fait, laissant apparaître la forme oblongue de la fosse. Les trois autres vaisseaux s’étaient évanouis eux aussi.

— Cette fois, il ne nous donnera plus d’autre chance, dit Sarah en frissonnant. Qu’allons-nous devenir ?

— Nous ne pouvons pas rester ici. Le froid est trop vif. Il faut regagner l’intérieur et trouver une cachette, le temps qu’Asarkanah nous retrouve et nous vienne en aide.

Le puits d’apesanteur les ramena à la surface du planétoïde. À ce moment, la voix écrasante du MétaCentre s’éleva de nouveau.

— AINSI, VOUS AVEZ ÉCHAPPÉ À CE NOUVEAU PIÈGE ! JE VOUS AURAIS CRU MOINS MÉFIANTS… NE CROYEZ POURTANT PAS QUE VOUS SURVIVREZ BIEN LONGTEMPS. À BIENTÔT, HUMAINS !

Épouvantés, les Shazars se massaient déjà devant la porte par laquelle ils étaient sortis pour gagner les quais d’embarquement, mais quand le vantail se souleva, une violente clarté d’un bleu intense baignait le couloir trapézoïdal. Un Shazar couina de terreur. Joe ramassa une pierre et la jeta dans le couloir. Il y eut un éclair bref et le caillou disparut, désintégré à l’instant même où il touchait le sol. Sans un mot, Fergusson posa la main sur le pictogramme et la porte se referma.

— Nous ne pouvons pas rester là, dit Sarah en frissonnant. Il fait de plus en plus froid. Il faut penser aux enfants…

Les Shazars ont repéré d’autres ruines un peu plus loin. Elles semblent plus importantes, transmit Ssi-Sin. Nous pourrons peut-être nous abriter là-bas.

Il leur fallut plus d’une heure de marche pour rejoindre les ruines. Ce qui subsistait des antiques bâtiments ravagés par le temps était à peine suffisant pour les abriter du vent mais il leur fallut s’en contenter, car aussi loin que le regard pouvait porter, rien ne venait rompre la monotonie du sol lisse et sombre. Ils s’installèrent tant bien que mal, serrés les uns contre les autres.

— Pourvu qu’Asarkanah ne tarde pas…, dit doucement Sarah, exprimant le sentiment général.

Serré contre la jeune femme, Fergusson observait Joe qui disparaissait presque derrière la fourrure des deux Shazars qui l’entouraient. Depuis qu’ils avaient quitté les quais, le rouquin ne s’était pas plaint une seule fois, même lorsque le champ d’énergie avait désintégré le caillou qu’il venait de lancer. Dans la pénombre, alors qu’il ne se sentait pas observé, il souriait vaguement, l’air satisfait.

Il savait que nous ne partirions pas, comprit alors Fergusson. Mieux, il ne tenait pas du tout à partir ! Et il a obtenu ce qu’il voulait. Maintenant, les dés sont jetés. Nous n’avons plus d’autre solution que de combattre le MétaCentre ! Et ensuite, que se passera-t-il !


Chapitre 3

De longues heures s’écoulèrent encore avant qu’Asarkanah ne daigne apparaître de nouveau.

Regardez ! transmit un Walith.

Au milieu des murs à demi écroulés, le tourbillon maintenant familier se formait, révélant la silhouette longiligne du dernier des Constructeurs. La forme drapée dans une longue robe noire devait mesurer pas loin de trois mètres, à moins que sa maigreur ne la fasse paraître plus grande qu’elle ne l’était réellement. Surgissant des replis du tissu, l’énorme tête, au front immense dominant deux yeux sagaces, dégageait une impression de puissante intelligence. Sous les quatre fentes des orifices respiratoires s’ouvrait une large bouche dépourvue de lèvres crispée dans une expression visiblement mécontente.

— Pas trop tôt ! l’accueillit Joe, fort peu impressionné. Qu’est-ce que vous foutiez, merde ! On a bien failli se faire piéger, là-haut !

L’apparition toisa le rouquin d’un regard glacial, puis se tourna vers les autres comme s’il n’existait pas.

— Pourquoi avez-vous quitté la crypte ? dit-il d’une voix profonde et impérieuse. Là-bas, vous étiez en sécurité ! Il vous suffisait d’attendre que je revienne.

Fergusson avait beau faire, mais devant le Constructeur, il se sentait comme un garçonnet devant son premier instituteur.

— Nous ne pouvions plus tenir. La chaleur, la promiscuité… Cela devenait insoutenable. Comme nous n’entendions plus rien, nous avons pris le risque de sortir.

— Et de monter jusqu’aux quais d’embarquement ! Comment pouvez-vous être aussi stupides ? L’idée ne vous est donc pas venue qu’en montant dans un vaisseau, vous vous jetiez dans les filets du MétaCentre ?

— Il nous a proposé de nous ramener chez nous, intervint Sarah. Et nous avons failli le croire. Naturellement, c’était un piège mais nous nous en sommes aperçus à temps.

Elle dévisageait Asarkanah, fascinée.

— Désormais, nous ferons exactement ce que vous nous direz.

De quoi se mêle-t-elle ? se dit Fergusson, vaguement mal à l’aise. Bien sûr, nous n’avons pas d’autre choix, mais ce n’est pas une raison pour l’admettre aussi facilement !

— Avant tout, vous devez quitter la surface et retourner à l’intérieur du planétoïde. Ici, vous êtes en danger.

— Pourquoi cela ? demanda Gouwoumba, qui ne paraissait pas convaincu. Le MétaCentre ne nous a pas inquiétés une seule fois depuis que nous avons quitté la crypte. Il savait pourtant que nous étions là puisqu’il nous a parlé sur les quais…

— Il ne pouvait pas se permettre d’utiliser les décharges d’énergie, le risque d’endommager les installations est trop grand ! Mais ne vous y fiez pas ! Il a bien d’autres solutions pour vous exterminer. Vous ne sauriez imaginer la férocité de certaines espèces de prédateurs qu’abritent quelques-uns des mondes du Réseau ! À l’heure qu’il est, il doit déjà s’efforcer d’en capturer quelques spécimens pour les lancer sur vos traces…

— Et nous n’avons même pas d’armes, intervint Driscoll, préoccupé. Impossible également de se cacher. Avez-vous une idée du temps dont nous disposons ?

— Quelques heures, pas davantage. La durée des trajets ne dépend pas de la distance qui sépare les différents mondes, mais des catégories de failles hyperspatiales utilisées. Les temps de translation des vaisseaux s’échelonnent entre quelques heures et une centaine. Dans le cas présent, mieux vaut tabler sur le délai minimal.

— En d’autres termes, nous n’avons pas le choix ! reprit Fergusson. Mais à l’intérieur du planétoïde, nous serons à la merci du MétaCentre. D’un côté comme de l’autre, nos chances sont plutôt réduites, non ?

— Vous négligez un élément essentiel, reprit Asarkanah. Je suis avec vous et je compte bien faire tout mon possible pour vous venir en aide ! Mais la première chose à faire est de gagner un endroit où le MétaCentre ne pourra pas vous atteindre. La meilleure solution consiste à vous cacher dans le Mausolée.

— Le Mausolée…

Pris de court, Fergusson s’interrompit. Des images lui revenaient brusquement. À l’issue des tests, le MétaCentre l’avait conduit devant une haute porte couverte de pictogrammes derrière laquelle s’ouvrait une petite chambre où, sur une dalle de pierre lisse, gisait le corps racorni du dernier des Constructeurs.

— Nous ne tiendrons jamais tous. La pièce est trop petite.

— Il y a d’autres salles. Vous ne manquerez pas de place. Croyez-moi, c’est de loin le meilleur abri ! D’une part, il est peu probable que le MétaCentre y suspecte votre présence, et d’autre part, même s’il venait à l’apprendre, il n’oserait jamais intervenir de peur de me causer quelque dommage.

Il n’a pas tort. Là-bas, nous serons en sécurité. Mais l’idée de se trouver enfermé avec le cadavre du Constructeur l’emplissait d’une profonde répugnance qu’il ne parvenait pas à contrôler.

— Je suppose qu’il n’y a pas d’autre moyen, dit-il à contrecœur. Mais comment irons-nous jusque-là ?

— Ce n’est pas si loin, le rassura l’hologramme. Vous devriez y parvenir sans trop de peine, à condition toutefois de vous mettre en route immédiatement. N’oubliez pas que les vaisseaux sont certainement déjà sur le chemin du retour !

L’apparition ajouta encore quelques précisions sur le trajet à suivre puis perdit peu à peu de sa consistance et finit par s’évanouir complètement. Fergusson adressa un message mental à Ssi-Sin.

As-tu réussi à lire ses pensées ?

Rien du tout ! Mais ce n’est pas étonnant, puisqu’il n’était pas présent en personne.

Ça ne fait rien…

Pourtant, il aurait bien aimé savoir ce que le Constructeur avait derrière la tête.

Une fois sous la surface, nous serons entièrement en son pouvoir…

Gouwoumba le coupa dans ses pensées.

— Vous avez entendu. Il est grand temps de partir.

— Je sais…

Joe était déjà en route, les Shazars étirés derrière lui en longue file. Les Waliths fidèles au rouquin les suivaient de près, mais leurs petites jambes dodues n’étaient pas capables de soutenir l’allure des félins qui ne tardèrent pas à les prendre sur leurs épaules. Samias en fit autant avec Ssi-Sin et Lankh se chargea des deux jeunes, un mâle et une femelle, qui s’étaient décidés à suivre le vieux Walith. Tarag suivait, les jumeaux dans les bras. Les yeux clos, Enoch semblait souffrir, mais c’était son expression habituelle. De toute façon, nous n’y pouvons rien, pensa Fergusson avec lassitude. Nous faisons de notre mieux, et s’il doit mourir, personne n’en sera responsable. Juché sur l’autre bras du Tauran, Christopher se tenait très droit, le visage figé. Fergusson ne l’avait encore jamais vu sourire. Il dévisagea l’enfant, intrigué.

— Quand sont-ils nés exactement ?

— Avec tout ce qui s’est passé, difficile de garder la notion du temps, répondit Jill qui marchait près de lui. Une quinzaine de jours, à peu près, trois semaines, peut-être…

— Tu ne leur trouves pas quelque chose de bizarre ?

Le visage de la jeune femme se crispa dans une grimace hostile.

— Ce petit monstre… Je ne comprends pas comment il peut être encore en vie !

Fergusson connaissait déjà son sentiment à ce sujet. Gouwoumba lui avait raconté la mort d’Elaine et la façon plutôt macabre dont le MétaCentre avait mis les deux petits au monde. Il lui avait également tout dit des réactions du rouquin et de Jill à la vue d’Enoch, et le mal qu’il avait eu à le protéger.

— Je ne parlais pas d’Enoch ! Le pauvre gosse, il aurait sans doute mieux valu qu’il ne voie jamais le jour, sur ce point, je suis d’accord avec toi… Non, je pensais à Christopher. Je ne m’y connais pas beaucoup en bébés, mais il me semble bien grand pour son âge. Trois semaines, tu disais ?

— C’est un monstre, lui aussi ! répliqua sèchement Jill. Regarde-le, on dirait un enfant de deux ans ! Il est trop grand, trop fort ! Et regarde son visage, qui examine tout. On dirait qu’il analyse, qu’il emmagasine des informations. Tu sais ce que je pense ? Il ne doit pas être tout à fait humain !

— Tu exagères… Elaine est morte avant de les mettre au monde et le MétaCentre n’a fait que les libérer. Nous devrions plutôt lui en être reconnaissants ! Pour le reste, tu te fais des idées. Il est simplement un peu en avance pour son âge.

— Ce sont des monstres, tous les deux ! Je ne sais pas ce que cette saleté de machine leur a fait, mais ils n’ont plus rien de normal. Tu verras…

Perplexe, Fergusson se retourna à nouveau. Cette fois, Christopher le fixait de ses grands yeux bleus qui ne cillaient pas dans son petit visage imperturbable. Il est vraiment très beau, se dit Ross en le dévisageant, frappé par ses traits réguliers, mais ce n’est pas un visage de bébé. On dirait presque un adolescent. Et si Jill avait raison ? Le MétaCentre aurait très bien pu modifier le métabolisme d’Elaine pendant tout le temps où elle est restée inanimée et accélérer la croissance des enfants. Il haussa les épaules. C’était difficile à croire. Et même en supposant que le MétaCentre soit réellement intervenu, pour quelle raison aurait-il agi ainsi ? Une expérience sur un cobaye, par pure curiosité scientifique ? Après tout, cela non plus n’était pas impossible. Et puis, qu’est-ce que ça change ? Même s’il grandit plus vite que la normale, c’est toujours un enfant ! Pauvres gosses, pour ce que nous avons à leur offrir…

Ils atteignirent enfin les vestiges de constructions signalés par Asarkanah. Joe et les Shazars qui tenaient toujours la tête mirent alors le cap sur un grand rocher, puis, après l’avoir dépassé, suivirent une bande de sol plus clair filant tout droit jusqu’à un bâtiment en forme de pyramide tronquée.

Le trajet défini par l’hologramme s’avérait plus long que prévu. Fergusson jeta un nouveau coup d’œil à sa montre.

— Cinq heures se sont déjà écoulées. On ferait bien de se dépêcher…

L’avance des Shazars emmenés par Joe s’était encore accentuée. Si jamais nous avons des ennuis, ce salopard ne lèvera pas le petit doigt pour nous venir en aide ! Au contraire, il serait trop content…

Je sens quelque chose…, émit Ssi-Sin. C’est encore faible, mais cela se rapproche.

— Courez ! cria Fergusson aux Taurans, oubliant que ceux-ci ne pouvaient le comprendre que par le truchement du Walith, mais la mimique qui accompagnait ses paroles devait être assez explicite car ils se lancèrent au galop. Le sol tremblait sous leurs pas lourds.

Je les perçois, reprit Ssi-Sin, et Fergusson perçut la tension qui l’habitait à des variations subtiles de ses émissions mentales. Le Walith avait peur, mais s’efforçait de ne pas le montrer. Des créatures primitives, bien plus sauvages encore que les Shazars. Leur niveau de conscience doit être très faible car je ne perçois rien, juste des pulsions élémentaires. Tuer. Manger… La peur aussi. Ils n’aiment pas cet endroit.

Où sont-ils pour le moment ?

Difficile à dire, leurs pensées sont si fugaces… Je crois qu’ils débarquent des vaisseaux. Oui, certains sont déjà sur les quais et se dispersent sans ordre. Je perçois aussi le MétaCentre, très vaguement. On dirait qu’il leur donne des ordres… Non, ce n’est pas cela. Il les excite, plutôt…

Est-ce que tu peux te les représenter ?

Je lis dans leurs esprits, ne m’en demande pas davantage, répliqua le Walith, irrité. Ils dégagent une puissance terrifiante, mais il n’en faut pas beaucoup pour m’impressionner, conclut-il dans un brusque sursaut d’humilité.

Combien sont-ils !

Je ne sais pas. Leurs esprits sont si primitifs que je n’arrive pas à les distinguer les uns des autres. Peut-être que Ssa-Sana en aura appris davantage. Laisse-moi la contacter.

Le Walith continuait à émettre, si bien qu’il put entendre la réponse de Ssa-Sana par son intermédiaire.

Tu vieillis, Ssi-Sin ! Ils sont plus de cinquante, peut-être soixante. Mais il doit y en avoir d’autres qui n’ont pas encore débarqué.

— Charmant ! soupira Fergusson.

Heureusement, la pyramide n’était plus très loin maintenant. À la différence des autres constructions en ruines, celle-ci semblait intacte, parfaitement entretenue. En dépit de la distance, de larges bas-reliefs sur les flancs de pierre noire devenaient visibles, ainsi qu’un grand porche trapézoïdal fermé par deux lourdes portes de métal luisant.

Ils arrivent ! prévint Ssi-Sin. Ils suivent nos traces, et ils sont rapides…

Joe était maintenant au pied du large portail. Les Shazars groupés autour de lui empêchaient Fergusson de bien voir, mais il distingua le rouquin qui palpait les sculptures de l’encadrement des portes.

Pourvu qu’il ne trouve pas trop vite, pensa Fergusson. Ce serait tellement facile pour lui d’entrer, puis de refermer le passage.

Il se retourna. Légèrement distancé, Gouwoumba faisait de son mieux pour soutenir l’allure. Derrière lui, le sol sombre paraissait encore vierge de toute présence, puis Fergusson distingua une silhouette fusiforme qui allait et venait en suivant un chemin sinueux, comme un loup sur la piste d’une proie. Presque aussitôt, une autre le rejoignit, puis une douzaine. Celui qui tenait la tête avait retrouvé leur trace. Il se dressa de toute sa taille et un curieux hululement mélancolique résonna sur le paysage désolé. D’autres créatures rejoignirent les premières et la horde tout entière déferla dans leur direction.

— Plus vite ! hurla-t-il à Gouwoumba. Ils sont tout près !

Au pied du monument, les choses n’allaient pas trop bien car en dépit des efforts de Joe, la porte refusait toujours de s’ouvrir. Fergusson fendit les rangs des Shazars agglutinés contre le portail et entreprit lui aussi de chercher le pictogramme d’ouverture.

— Rien à faire, jeta le rouquin d’une voix amère. Pas moyen de trouver cette putain de commande. Ces saloperies vont nous bouffer tout cru, c’est sûr !

— Laissez-moi essayer…

C’était Sarah qui venait de se glisser entre les deux hommes.

— Asarkanah me parle. Il essaye de me communiquer le code d’accès. Taisez-vous et laissez-moi me concentrer !

Ils s’écartèrent pour lui laisser le champ libre. La jeune femme resta quelques instants immobile, les yeux clos, puis déplaça rapidement ses mains sur une série de sculptures en suivant un ordre précis.

— Bon Dieu, ça marche ! exulta Joe. Ça s’ouvre !

Une étroite fente obscure séparait maintenant les deux vantaux qui s’écartaient très lentement. Un Tauran bouscula Fergusson sans ménagement. Arc-boutés chacun sur une des portes, Samias et Lankh poussaient de toutes leurs forces. Le mouvement des deux battants métalliques s’accéléra. Sans se soucier des autres, les Shazars suivirent Joe qui s’était déjà glissé à l’intérieur. Fergusson frappa sur l’épaule de Samias.

— Ça suffit comme ça. Entrez à l’intérieur et tenez-vous prêts à refermer. Ssi-Sin, traduis, bon Dieu !

C’est déjà fait ! Je ne suis pas totalement idiot ! répliqua le Walith en trottinant à son tour à l’intérieur. Tarag passa devant Ross, les enfants dans les bras, puis, bon dernier, Gouwoumba entra lui aussi. Sur ses talons, Fergusson se précipita à l’intérieur, frôlant les portes que les Taurans repoussaient déjà.

Il se retourna aussitôt, le temps d’examiner la plus proche des créatures que le MétaCentre avait jetées sur leurs talons. Un corps fuselé de plusieurs mètres de long, en forme de torpille, à la peau brune enduite de sécrétions luisantes, dardait vers lui ce qu’il fallait bien appeler une tête, en réalité un large orifice bordé d’une couronne de tentacules battant en tous sens. Sous ses yeux horrifiés, l’orifice buccal s’ouvrit d’un coup, révélant une énorme bouche circulaire bordée de multiples rangées de dents concentriques, animée de contractions rapides et féroces. Aucun organe locomoteur n’était visible, et pourtant cette chose monstrueuse flottait dans l’air ténu et froid comme s’il présentait une densité largement suffisante pour lui permettre de se mouvoir avec la plus grande aisance. Le redoutable mufle hérissé de dents s’agitait en tous sens à grandes secousses hargneuses.

Les lourds vantaux se rejoignirent enfin dans un grand choc sourd. À travers le vacarme du métal entrechoqué, le bruit mou de la chose tentaculaire qui s’écrasait contre la porte de la pyramide leur parvint distinctement. Presque aussitôt, le hululement que Fergusson avait déjà entendu s’élever dans le lointain retentit de nouveau, vite repris en un chœur plaintif par le reste de la horde.

— Putain ! résuma Joe en s’approchant. Ce coup-ci, c’était vachement juste !


Chapitre 4

— Ça ira ?

Le grand Noir sourit à Fergusson qui venait de s’accroupir devant lui.

— Ce genre d’exercice n’est plus de mon âge, mais je crois que je m’en remettrai. En fait, je commence déjà à récupérer…

À l’extérieur, les hululements sinistres s’affaiblissaient. Les créatures volantes devaient s’éparpiller à la recherche d’une autre proie.

Elles ne risquent pas de trouver grand-chose à se mettre sous la dent sur ce sol désertique, pensa Ross. À moins que le MétaCentre leur fournisse de quoi les maintenir en vie, affamées, pour nous empêcher de regagner la surface.

Rassuré sur le sort de Gouwoumba, Fergusson se releva pour examiner leur nouvel abri, un couloir à peine plus large que le portail qui leur avait permis d’entrer, chichement éclairé par une faible luminosité émanant des parois. Sarah s’était aventurée plus loin dans le passage et se tenait très droite, absorbée dans ses pensées. Il s’approcha et la prit dans ses bras.

— Heureusement que tu étais là ! Comment as-tu fait pour trouver la bonne combinaison ?

La jeune femme ne cherchait pas à se dégager, mais quelque chose dans son attitude permit à Fergusson de comprendre qu’il l’importunait. Sans insister, il s’écarta légèrement.

— Je n’ai pas eu à chercher, répondit-elle tranquillement. Il me disait ce que j’avais à faire.

— Asarkanah ?

— Il nous protège, reprit-elle avec une ferveur inattendue. Avec lui, nous n’avons rien à craindre. Il ne nous fera jamais de mal, j’en ai la certitude.

Fergusson se sentait presque coupable de ne pas réussir à faire aussi totalement confiance au Constructeur, mais il avait beau faire, il ne parvenait pas à chasser un vieux fond de méfiance. C’est peut-être de la jalousie, tout simplement, se dit-il. Il nous est tellement supérieur. De l’envie, pour ses connaissances, son ancienneté, et ce mépris discret que je crois sentir chez lui lorsqu’il s’adresse à nous…

— Et maintenant, que veut-il que nous fassions ? demanda-t-il d’une voix volontairement neutre.

— Je n’en sais rien ! Il ne m’a contactée que pour m’envoyer le code d’entrée. Mais je suppose qu’il souhaite que nous allions le rejoindre.

— Je vais chercher les autres. Mais s’il te plaît, n’avance pas seule. Attends-nous. Nous ne savons pas ce que nous allons trouver.

— Nous n’avons rien à craindre, répéta Sarah avec autant de conviction.

Les Waliths n’avaient toujours pas rabaissé leurs capuchons. Fergusson attendit que Ssi-Sin le rejoigne et posa sa main sur la fourrure de son épaule. Non sans répugnance, le Walith leva ses petits bras pour rabattre l’étoffe grise.

Que se passe-t-il, demanda Fergusson. Pourquoi restez-vous à l’écart ?

Cet endroit est très déplaisant, émit le Walith à contrecœur. Il y règne une grande confusion. Je reçois très mal tes pensées, et je dois faire un gros effort pour communiquer avec toi. Il y a beaucoup d’énergie, beaucoup trop. Cela fait une sorte de brouillage.

L’esprit du Constructeur ?

Sans doute, mais il y a autre chose. Des bribes résiduelles de flux mentaux, comme les esprits des morts en émettent parfois. C’est très pénible pour moi.

Je ne veux pas t’importuner, l’assura Fergusson. Mais peux-tu déchiffrer les pensées d’Asarkanah ?

Je regrette, mais je n’y arrive pas. Tout est brouillé. Et tout ce que je réussis à capter est complètement dénué de signification.

Le couloir se prolongeait par un escalier cyclopéen menant à une vaste pièce au plafond en coupole. La salle était entièrement vide, mais une succession de dessins énigmatiques ornait les dalles du plancher, et surtout, une centaine de statues disposées le long des murs de part et d’autre de l’escalier semblait attendre les visiteurs.

— Les Grands Ancêtres ! dit Joe, sarcastique, en s’approchant des statues. Tu parles d’une galerie de portraits ! Tous aussi moches les uns que les autres !

C’étaient bien les Constructeurs qui étaient représentés là avec le réalisme le plus extrême, en tout point semblables à l’hologramme d’Asarkanah.

— Vous avez vu ?

Gouwoumba montrait une plaque enchâssée dans la poitrine de la statue qu’il contemplait. Une série de signes incompréhensibles au graphisme acéré la décorait.

— Leur écriture, certainement. Je donnerais cher pour être capable de la déchiffrer !

— Chaque chose en son temps, lui rappela Fergusson. Pour le moment, il faut trouver Asarkanah.

De l’autre côté, une ouverture décorée de sculptures austères menait à une autre salle carrée beaucoup plus vaste. Ici, pas de coupole, mais un plafond légèrement incurvé recouvert d’un entrelacs de fines nervures serpentant autour d’une série de symboles rehaussés de couleurs soigneusement choisies. Une petite construction en forme de pyramide tronquée s’élevait au milieu de l’immense pièce. Au-dessus de la pyramide, elle aussi ornée de symboles énigmatiques, une petite sphère de feu pourpre flottait dans le vide.

— Un autel…, souffla Gouwoumba d’une voix empreinte de respect. Dieu sait quel genre de cérémonies a bien pu se dérouler ici !

De part et d’autre de l’autel, une triple rangée de hautes stalles individuelles bordait les parois. Les sièges étaient bien trop grands pour les humains. Fergusson s’approcha et posa la main sur un accoudoir. À première vue, la matière ressemblait à un marbre de riche texture mais sous sa paume, le contact était doux et chaud, comme celui d’un épais coussin rembourré.

Un large passage occupait presque toute la largeur du fond de la salle. Ce vaste couloir se divisait rapidement en deux, puis chacun des deux tronçons se subdivisait plusieurs fois jusqu’à former un quadrillage serré de petits corridors isolant à chaque fois une petite chambre carrée. Un peu plus loin, une porte était ouverte. La pièce qu’elle révélait était petite et dépourvue de tout mobilier, à l’exception d’une longue dalle de pierre noire.

— Asarkanah reposait dans une pièce semblable à celle-ci quand le MétaCentre me l’a montré, dit Fergusson. Il ne doit pas être loin.

Ils ressortirent. En passant près de la porte close d’une autre pièce, Gouwoumba posa la main sur le pictogramme enchâssé à côté du vantail qui s’ouvrit sans résistance.

Dans la pièce en tout point semblable à celle qu’ils venaient de quitter, le corps d’un Constructeur reposait sur la dalle de pierre noire. Ils s’approchèrent de la longue silhouette décharnée drapée dans une épaisse robe noire. Jill émit un petit hoquet dégoûté.

— Ce n’est pas Asarkanah, affirma Fergusson. Celui-ci est mort depuis bien trop longtemps.

De la lourde tête allongée, il ne restait plus que la structure osseuse, à peine enveloppée par ce qui subsistait d’une peau parcheminée, si fine par endroits que les os semblaient presque visibles.

— Une momie… Voilà comment ils conservaient leurs morts.

D’autres portes s’ouvrirent sans difficulté, révélant le même spectacle. Pourtant, la majorité des cellules étaient vides et n’avaient apparemment jamais été utilisées.

De l’autre côté de la nécropole, les couloirs convergeaient vers une petite salle circulaire où s’élevait un autel identique au précédent, quoique beaucoup plus réduit. Une sphère de feu le surmontait également, mais les flammes à l’intérieur étaient blanches, presque livides. À partir de là, un long couloir s’enfonçait profondément à l’intérieur du planétoïde en s’enroulant en spirale autour d’une colonne cylindrique richement décorée dont l’autel occupait le sommet. Du sol au plafond, une multitude de petites niches carrées dépourvues de portes occupaient toute la paroi. Autant la roche utilisée pour bâtir le mausolée était sombre, autant la matière des niches était lumineuse et translucide, presque irréelle. Intrigués, ils s’approchèrent. La plupart des alvéoles étaient vides, mais à l’intérieur de quelques-unes, un curieux objet flottait dans le vide. Cela ressemblait à une concrétion cristalline irrégulière, irisée, enchâssée dans une masse sombre qui rappelait une grosse algue brune. Fergusson avança la main dans l’intention de prendre un de ces cristaux pour l’examiner de plus près mais un champ de force invisible bloquait l’entrée de la niche. Il insista un peu, en pure perte. Quels que soient ces objets, les Constructeurs avaient pris soin de les protéger.

Tout en bas, la spirale s’achevait en cul-de-sac, comme si sa construction avait été interrompue. Depuis un moment déjà les alvéoles dans la paroi étaient vides, ce qui expliquait sans doute que la galerie n’ait pas été prolongée.

Les Shazars et les Taurans avaient suivi avec répugnance jusqu’à la nécropole, mais quand les Terriens s’étaient engagés dans la spirale bordée par les niches, ils avaient préféré demeurer là, en compagnie d’ailleurs de la plus grande partie des Waliths qui gardaient toujours leurs capuchons relevés. Joe aussi était resté. Tout cela ne l’intéressait visiblement pas. L’endroit devait tout de même l’impressionner car il parlait moins fort que d’habitude.

— Il serait peut-être temps de mettre la main sur cette vieille fripouille d’Asarkanah, dit-il tout de même quand les autres l’eurent rejoint.

— Il est sans doute dans une des chambres mortuaires. Nous finirons bien par le trouver.

— Il est temps de retrouver le Constructeur, dit Sarah lorsqu’ils furent remontés dans la nécropole.

La jeune femme avait de nouveau la même expression extatique.

— Il me parle de nouveau ! Il m’appelle…

Mais au lieu de pénétrer dans une des chambres, elle les ramena dans la vaste salle carrée où les flammes pourpres se consumaient dans la sphère au-dessus de l’autel et s’approcha de la pyramide.

— Écartez-vous ! ordonna-t-elle.

Ses mains effleurèrent une série de symboles. Une large portion du sol commença alors à changer de couleur, puis, tandis qu’ils reculaient prudemment, se dématérialisa progressivement, révélant une cavité brillamment illuminée.

— Il y a quelque chose en dessous, dit Driscoll à mi-voix. C’est en train de monter…

Un large cylindre entouré de flammes livides s’élevait lentement et s’immobilisa à quelques dizaines de centimètres du sol de la salle qui se reconstituait. Peu à peu, le flamboiement perdit de son intensité, la paroi s’éclaircit, devint translucide.

— Le voici donc, murmura Gouwoumba.

Le cylindre était devenu transparent et seule une légère vibration signalait encore la présence du champ de force. À l’intérieur, sur une dalle noire identique à celles des chambres mortuaires, reposait le corps inanimé d’Asarkanah, le dernier des Constructeurs.

Joe fut le premier à rompre le silence.

— Il s’est foutu de nous, dit-il amèrement. Il est mort, lui aussi…

— Possible…, répliqua le Noir. En tout cas, il est en bien meilleur état que les autres. Et regardez la dalle ; il y a une différence. Ces conduits qui relient son corps à la paroi… Probablement les dispositifs qui le maintiennent en vie.

— Il n’est pas mort ! intervint Sarah sans quitter sa place devant l’autel. Il nous attendait !

Sa voix exprimait une certitude sans partage.

— Il ne tardera pas à nous apparaître de nouveau. Il faut être patient.

Effectivement, deux heures plus tard, le Constructeur se manifesta enfin. Il se matérialisa devant le sarcophage et le fait d’apercevoir du même coup d’œil le corps d’Asarkanah et son hologramme ne laissait pas d’être troublant.

— Ici, vous êtes en sécurité, leur apprit-il tout d’abord. Le MétaCentre n’a aucune prise sur cet endroit qui dispose d’une source d’énergie autonome, mais vous savez maintenant qu’il ne vous laissera jamais repartir. De plus, la surface du planétoïde vous est désormais interdite. Je vous le répète, il n’existe qu’une solution. Le MétaCentre doit être détruit. Et vous seuls en êtes capables.

— Mais comment ? répliqua Fergusson. Nous n’avons pas d’armes et nous ne savons même pas où le trouver ! Comment pourrions-nous lutter contre lui ?

— Je vous aiderai. Seul, je ne peux rien faire. Je ne peux me manifester autrement que par ces projections mentales, je vous l’ai déjà expliqué… Mais vous, vous pouvez agir ! De mon côté, je vous guiderai et vous enseignerai tout ce qu’il vous faudra savoir.

— Il y a une chose que j’aimerais vous demander, coupa Gouwoumba. Êtes-vous réellement mort ?

Un semblant de sourire vint étirer la large bouche dépourvue de lèvres.

— Je vis depuis très longtemps. Bien plus longtemps que vous ne pourriez l’imaginer ! Mon existence touche cependant à sa fin. Le peu de vitalité que je possède encore s’épuise rapidement et ces projections mentales dévorent beaucoup de mon énergie. Il serait préférable que l’un d’entre vous accepte un contact privilégié avec moi pour me permettre de communiquer tout en préservant le peu de vie qui me reste encore.

— En quoi consisterait ce contact ? demanda Fergusson, en contrôlant soigneusement sa voix. La seule idée que l’esprit du Constructeur puisse pénétrer dans son cerveau l’emplissait d’un dégoût profond.

— Sans moi, les gars…, murmura Joe en reculant d’un pas.

— Vos inquiétudes sont totalement dénuées de fondement, fit remarquer Asarkanah sans se formaliser. Ainsi que vous le savez déjà, certains d’entre vous présentent une structure cérébrale relativement similaire à la nôtre et parviennent à percevoir certaines de nos ondes mentales. Il s’agit simplement d’élargir ces facultés de réception. Mais soyez certains que cela n’altérera en aucune manière leur esprit.

— Je suis prête !

Debout devant l’autel, Sarah souriait, le visage radieux.

— Je pensais précisément à vous, confirma le Constructeur. J’ai déjà réussi à vous indiquer les codes d’accès au Mausolée. Cela semble indiquer une grande similitude. Je suis heureux que vous vouliez bien accepter.

— Que dois-je faire ?

— Je vous le ferai savoir en temps utile. Pour le moment, installez-vous de votre mieux. Je dois réfléchir.

Aussitôt, la projection commença à se déliter. Le sol perdit de nouveau de sa consistance, révélant peu à peu la fosse où le cylindre reprit sa place dans le flamboiement des flammes livides. Cependant, au lieu de redevenir opaque, le plancher demeura transparent.

Sarah était restée à sa place devant l’autel, perdue dans ses pensées. Les bras croisés sur la poitrine, elle paraissait plus fragile que jamais. Mal à l’aise, Fergusson la rejoignit.

— Tu es vraiment sûre de vouloir le faire ? J’aurais préféré qu’il prenne quelqu’un d’autre…

L’idée que l’esprit du Constructeur allait se mêler à celui de la jeune femme lui était presque insupportable.

— Pourquoi ? Il ne me fera aucun mal, tu sais ! Et puis, n’est-ce pas merveilleux ? Partager les pensées d’un être tel que lui !

La vénération qu’elle semblait éprouver pour Asarkanah accentua encore son malaise.

— Il n’est pas si différent de nous, dit-il, plus vivement qu’il ne l’aurait souhaité. Ce n’est pas un dieu !

— Il connaît tant de choses, poursuivit Sarah comme si elle ne l’avait pas entendu. Nous avons tellement à apprendre de lui ! Il ne nous veut pas de mal, je peux te l’assurer. Son seul souci est de nous aider.

— Espérons que tu ne te trompes pas…

Sarah allait répliquer quand son visage se tendit brusquement.

— Il m’appelle. Je dois le rejoindre. Laisse-moi maintenant.

L’ouverture d’un puits d’apesanteur venait d’apparaître entre l’autel pyramidal et la fosse transparente.

— Attends ! dit encore Fergusson. Réfléchis bien !

Mais la jeune femme ne l’écoutait plus. Déjà, elle avançait sur l’ouverture du puits et commençait à descendre. Le cœur serré, il la vit prendre pied sur le plancher inférieur et avancer lentement vers la dalle de pierre noire.

— Je viens avec toi !

Ross s’était décidé brusquement.

Elle peut avoir besoin d’aide, et si jamais quelque chose tourne mal, je pourrais toujours la ramener.

Mais quand il s’avança, le puits refusa de le laisser passer. Debout au bord de la fosse, il ne put qu’assister à la suite en spectateur.

En bas, Sarah s’avançait lentement vers la couche du Constructeur dont l’avant achevait de se modifier pour former un siège à haut dossier pourvu d’accoudoirs très enveloppants où la jeune femme s’installa tranquillement. Sous les yeux horrifiés de Fergusson, une protubérance apparut juste au-dessus de la tête de Sarah et se dilata rapidement pour former une sorte de casque oblong qui enserra étroitement le sommet de son crâne.

Ne lui fais pas de mal, pensa ardemment Ross. Je t’en supplie, ne lui fais pas de mal !

Assise très droite, les bras relâchés sur les accoudoirs, la jeune femme ne semblait pas souffrir. Ses yeux étaient clos. Fergusson la contempla encore un moment, l’esprit agité de pensées contradictoires.

Que se passe-t-il entre eux deux, en ce moment précis ?

— Il serait facile de concevoir une certaine jalousie, dit doucement Gouwoumba qui l’avait rejoint. Mais ce serait probablement déplacé. Vous devez faire l’effort de prendre cela calmement.

Il a raison, naturellement. De la jalousie, c’est exactement ce que j’éprouve ! Sarah, tellement secrète, et cet être qui partage ses pensées.

Mais au fond, Asarkanah était-il vraiment capable de s’intéresser aux pensées intimes d’un humain ?

Peut-être veut-il simplement communiquer, rien de plus. Dans ce cas, je n’ai aucune raison de m’inquiéter.

— Je vous remercie, dit-il à l’aborigène. Il est parfois difficile de maîtriser ses sentiments, mais je crois que je suis en train d’y parvenir. Rejoignons les autres.

 

Les Taurans terminaient la distribution de la gelée nutritive lorsque Sarah revint parmi eux.

— Regardez, fit Gouwoumba à Fergusson qui tournait le dos à la salle de l’autel. La voilà.

Il se précipita. La jeune femme paraissait en pleine forme. Elle lui sourit tandis qu’il scrutait anxieusement son visage, à la recherche de quelque signe de transformation.

— Alors ?

Avant de répondre, elle s’installa commodément sur le sol et se hâta d’absorber la nourriture que lui tendait Tarag.

— Je me sens très bien… Juste un peu fatiguée. C’était une expérience très étrange. Je l’ai senti entrer dans mon esprit avec une grande délicatesse.

— Sympa de sa part ! commenta Joe. Moi, il aurait fallu me payer, et un sacré paquet, encore !

— Il m’a appris beaucoup de choses, mais tout cela est assez confus… Ah oui, je dois d’abord vous parler du planétoïde !

Elle retrouvait des couleurs en s’exprimant et Ross se sentit rassuré sur son état. Elle reprit :

— À l’origine, il s’agissait de la troisième lune d’une planète d’un système solaire pas très éloigné de celui des Constructeurs. Ils l’ont entièrement aménagée pour y abriter le MétaCentre et les organes de contrôle du Réseau. Ensuite, le planétoïde a été apporté ici, à ce point précis de l’espace.

— Pourquoi ? demanda Gouwoumba.

— C’est en rapport avec la structure même de l’univers. Les lignes de force de l’hyperespace utilisées par le Réseau convergent toutes ici même, vers ce qu’Asarkanah a appelé le Point Nodal. Pour contrôler ces forces, les Constructeurs ont placé le planétoïde de telle manière que son centre géométrique coïncide exactement avec le Point Nodal. C’est là que sont installés les capteurs d’énergie et les champs de contrôle, le tout géré par le MétaCentre, naturellement.

— Tout ça, c’est bien joli, intervint de nouveau Joe. Moi non plus, j’y pige pas grand-chose, mais il y a au moins un truc de sûr ! Si on veut faire sa fête au MétaCentre, il faudra descendre tout en bas, jusqu’à ce fichu point nodal…

— Je suis d’accord, intervint Fergusson. Il faudra bien aller le chercher là où il est…

— Selon Asarkanah, reprit Sarah, cela ne devrait pas présenter trop de difficultés. Nous ne pourrons naturellement pas emprunter les puits d’apesanteur puisqu’ils sont sous le contrôle du MétaCentre, mais il existe un autre chemin. Celui qu’utilisaient les Constructeurs avant que les puits soient en service.

— Dès que nous serons sortis d’ici, le MétaCentre va nous repérer, objecta Driscoll. Rien ne l’empêchera d’utiliser les armes dont il dispose ni de nous expédier d’autres bestioles du genre de celles auxquelles nous venons tout juste d’échapper !

— Ce ne sera pas sans danger, c’est certain, admit Sarah. Asarkanah en est tout à fait conscient. Cela dit, il a également une idée pour diminuer notablement les risques. Mais auparavant, il faut que je vous parle un peu de lui.

— Bonne idée ! ricana Joe. J’aimerais bien savoir à quoi m’en tenir, moi ! Il a vraiment cassé sa pipe ou non ?

— Vous l’avez entendu comme moi tout à l’heure. Il est proche de la mort, mais un souffle de vie subsiste encore en lui. Et croyez-moi, nous avons tout intérêt à ce qu’il vive assez longtemps pour nous permettre de nous débarrasser du MétaCentre. Sans lui, nous serions irrémédiablement perdus.

— D’accord, d’accord… Et qu’est-ce qu’on doit savoir de plus sur lui ?

— Pour des raisons que j’ignore, leur race n’a jamais réussi à croître suffisamment pour tirer parti de tous ces mondes que le Réseau mettait à leur portée.

C’est pour cela que tant de chambres mortuaires sont restées inutilisées, pensa Ross. Et malgré tous ces vaisseaux et ces installations, ils n’ont jamais été en mesure de profiter vraiment des richesses de tous ces mondes. Au fond, c’est presque comique…

— Ils ne voulaient pas que leur œuvre disparaisse. Aussi, quand le déclin est devenu irrémédiable, ont-ils programmé le MétaCentre pour qu’il continue l’expansion du Réseau. À la fin, les derniers survivants de leur race se sont rassemblés sur le planétoïde. Asarkanah était simplement le plus jeune d’entre eux, le dernier né… Son espérance de vie était déjà très longue mais le Mausolée est équipé d’une série de dispositifs qui ont permis de le maintenir en état de semi-vie, prolongeant ainsi son existence de plusieurs dizaines de milliers d’années.

— Et comment compte-t-il nous venir en aide ? demanda Jill, visiblement sceptique. Au fond, c’est déjà presque un cadavre.

Pour la première fois, Sarah sembla manifester quelque émotion.

— Vous ne devriez pas parler ainsi, dit-elle sévèrement. En dépit de ses limites, il représente notre seul espoir. Après tout, rien ne l’oblige à prendre autant soin de nous !

Jill n’était pas du genre à capituler facilement.

— Admettons… Admettons qu’il soit disposé à nous aider ! Comment va-t-il s’y prendre ?

— Il va venir avec nous, répondit tranquillement Sarah.

Joe fut le premier à réagir.

— Quoi ? C’est tout ce qu’il a trouvé, le débris ? Tu parles d’un cadeau ! J’espère au moins qu’il va fournir le corbillard ! Non, sérieusement, il espère tout de même pas qu’on va s’encombrer de sa carcasse ?

Fergusson s’attendait à ce que Sarah se mette en colère, mais elle répondit, très calme :

— Ne soyez pas stupide, Joe ! Si vous prenez la peine de m’écouter, vous comprendrez vite que c’est la meilleure solution.

— Explique-toi, intervint Fergusson. C’est vrai, ce n’est pas si évident que tu sembles le penser.

— Selon lui, sa présence est indispensable pour deux raisons. D’abord, il pense que si nous emmenons son corps avec nous, le MétaCentre n’osera rien tenter de peur de lui faire du mal. En tout cas, il s’abstiendra d’une attaque directe.

— Un otage, en quelque sorte, dit Gouwoumba, pensif. Ce n’est pas idiot…

— Tout ça, c’est bien joli, coupa Jill. Mais comment pourrions-nous l’emmener ? On ne va tout de même pas le trimbaler sur un brancard !

— Croyez-vous vraiment qu’il n’ait pas prévu cela ? En réalité, le sarcophage est placé sur une barge entièrement autonome qui nous suivra partout par ses propres moyens. Il suffit à Asarkanah de m’en donner le contrôle mental.

— Évidemment…

— Encore une chose. Pensez aux enfants ! Ne seraient-ils pas mieux sur la barge, protégés par la présence du Constructeur, que dans les bras des Taurans ? N’oubliez pas que nous aurons peut-être à nous battre…

— Ça se défend ! admit Fergusson. En ce qui me concerne, je te suivrai, et Asarkanah aussi, par la même occasion. Surtout pour les enfants. J’avoue que je me fais beaucoup de souci pour eux.

— S’il veut se charger de ces petits monstres, ce n’est certainement pas moi qui m’y opposerais, approuva Jill en haussant les épaules.

— Une seconde ! coupa Joe. Tu as parlé de deux bonnes raisons. Ça, c’est la première. L’autre, c’est quoi exactement ?

— Je ne sais pas.

— Comment ça, tu ne sais pas ? Tu te fous de nous ?

— Absolument pas. Il a juste dit que c’était en rapport avec ce qui se passerait lorsque nous aurons éliminé le MétaCentre. Selon lui, nous aurons tout le temps d’en parler plus tard. Si vous êtes d’accord, nous partirons dans quelques heures. Il tient à vous laisser le temps de vous reposer.

Sarah se leva souplement.

— Je vais retourner près de lui avec les enfants. Il souhaite les étudier de manière à modifier la barge en conséquence…

Non sans répugnance, Tarag lui déposa les deux petits dans les bras. Aussitôt, elle tourna les talons et se dirigea vers la salle du culte. Fergusson la suivit.

— Tu es sûre que ça ira ?

Sarah parut surprise par la question.

— Naturellement ! Il prendra soin d’eux, mieux que nous ne pourrions le faire, mieux que les Taurans, en tout cas !

— Et toi ? Tu comptes rester avec lui toute la nuit ?

— Cela vaut mieux. Il se peut qu’il cherche à me contacter de nouveau.

— Tu vas me manquer…

Elle lui sourit en réponse, mais s’écarta imperceptiblement lorsqu’il tenta de l’embrasser et s’avança sur le bord du puits, les enfants dans les bras. Frustré, il la regarda s’approcher du sarcophage. Dès qu’elle eut déposé les deux petits dans le siège que le Constructeur avait sculpté à son intention, la base de la barge commença à se déformer. Deux protubérances se formèrent de part et d’autre pour se creuser ensuite en niches de taille inégale. Obéissant à un signal invisible, Sarah déposa Enoch dans le berceau qu’Asarkanah venait de préparer à son intention. Les yeux grands ouverts, l’enfant semblait agité. Il pleurait. Quand le bébé entra en contact avec la nacelle, Fergusson crut voir la matière sombre qui la constituait s’écarter pour mieux recevoir l’empreinte du petit corps difforme, avant de refermer sur lui une coque protectrice qui ne laissait plus apparaître que la partie inférieure de son visage. Très vite, il se calma. Les yeux grands ouverts, il fixait le rebord de la dalle au-dessus de lui.

Finalement, ce n’est peut-être pas une si mauvaise solution, se dit Fergusson. Qui mieux qu’Asarkanah est à même de lui fournir ce dont il a besoin ?

La niche destinée à Christopher était plus grande et ressemblait davantage à un siège qu’à un berceau. La matière noire s’adapta de la même façon au corps de l’enfant, mais en lui laissant une capacité de mouvement nettement plus grande. À aucun moment il ne manifesta la moindre peur, même lorsque Sarah l’eut laissé pour retourner à l’avant du sarcophage. Ses yeux agrandis regardaient devant lui, fascinés par quelque chose que Fergusson ne pouvait apercevoir.

Ross resta un moment planté en haut de la fosse, dans l’espoir que Sarah changerait d’avis et monterait le rejoindre, mais il en fut pour ses frais. Posément, la jeune femme s’installa à sa place, la tête bien calée contre le haut dossier et presque aussitôt, ses yeux se fermèrent.

Elle semble dormir, se dit-il. Mais dort-elle vraiment ? Asarkanah n’est-il pas plutôt en train d’explorer son esprit ? Ou bien… Il se rendit compte qu’il éprouvait à nouveau cet absurde sentiment de jalousie. Pour le moment, il faut bien en passer par là. Plus tard, quand tout cela sera terminé, elle redeviendra comme avant…

Un ricanement narquois attira son attention. Joe s’était planté de l’autre côté de la dalle transparente et contemplait lui aussi Sarah endormie.

— Fais pas cette tête-là, mon vieux ! Peut-être que ce vieux débris aime la chair fraîche ? À moins qu’il ait des possibilités que tu soupçonnes pas ! Va savoir ce qu’il cache sous sa grande robe noire…

Fergusson dut faire un gros effort pour se contenir.

— Fous le camp ! dit-il. Si tu tiens vraiment à ce que je continue à te supporter, fous le camp, et surtout, ferme-la !

— Ça va, ça va, te fâche pas, ricana Joe en tournant les talons. C’était juste histoire de rigoler un peu.

Tu me paieras ça, Joe, pensa Fergusson en revenant dans la salle des statues. Tu me le paieras ! Et tu ne peux pas savoir à quel point j’y prendrai plaisir !


Chapitre 5

— Il ne sera pas nécessaire de regagner la surface, précisa Sarah quand elle eut rejoint les autres à l’issue de la période de sommeil. Le Mausolée communique directement avec le niveau inférieur.

Fergusson, à la recherche d’un changement, aussi subtil qu’il puisse être, dévisageait attentivement la jeune femme. En arrivant parmi eux, elle ne lui avait accordé aucune attention particulière, ce dont il s’étonnait à juste titre. Mais en dehors de cette froideur inhabituelle, Sarah semblait en forme. Son visage était peut-être un peu plus pâle que d’habitude, mais elle paraissait détendue et sûre d’elle.

— Le passage vers le niveau suivant n’est pas très éloigné. Les dangers sont minimes. Prenez soin cependant de rester près de la barge.

— Une minute ! intervint Driscoll. Si j’ai bien compris, le MétaCentre ne connaît pas les passages que nous allons utiliser, mais il peut découvrir notre présence à n’importe quel moment et nous tomber dessus sans prévenir ?

— Asarkanah dit que les risques sont minimes. Le MétaCentre n’osera pas frapper, de peur d’endommager le sarcophage. Il vous suffira de rester groupés à proximité.

— On s’en tape, de ce qu’il dit ! coupa Joe. Et ces saloperies de bestioles qu’il nous a balancées dans les pattes quand on était à la surface, qu’est-ce qui l’empêche de les introduire à l’intérieur du planétoïde ? C’est sûr, elles risquent pas de faire grand mal à son foutu sarcophage, mais c’est pas ça qui les empêchera de nous bouffer ! Et je te signale qu’on a rien pour se défendre. Rien de rien !

— C’est juste, appuya Fergusson. Il nous faudrait des armes.

— Je ne sais pas… Asarkanah ne m’a rien dit à ce sujet.

— Qu’est-ce que tu attends pour lui demander ? lança Fergusson en indiquant la salle du culte d’un mouvement de la tête. Il doit bien avoir une idée sur la question !

— Je dois retourner auprès de lui, murmura Sarah, visiblement troublée. Pour lui transmettre votre requête…

— Requête, mon cul ! jura le rouquin. Si ce rigolo n’est pas foutu de nous trouver des armes, moi, je bouge pas d’ici, c’est clair !

Fergusson regrettait déjà d’avoir été brutal, mais l’attitude de la jeune femme l’agaçait. Tout à coup, rien ne semblait plus compter pour elle en dehors d’Asarkanah. On dirait que c’est le nirvana ! Pourtant, que peut-il lui apporter de plus ? À moins que le contact mental soit une pure jouissance… Ce n’était pas une idée très plaisante. Il faudra que nous ayons une explication, se dit-il encore. Mais si elle continuait à se montrer aussi indifférente, accepterait-elle seulement la discussion ?

Plongé dans ses pensées, il n’avait pas vu le temps passer. Tout à coup, Sarah fut de nouveau parmi eux.

— Cette idée ne lui plaît guère. Les Constructeurs détestent la violence, leur apprit-elle.

— Facile à dire quand on est à l’abri derrière un champ de force ! coupa Jill. Moi, je suis de l’avis de Joe. Sans armes, je ne bouge pas !

— Ils ont raison, tu le sais bien, appuya Fergusson quand Sarah se tourna vers lui pour quêter son appui. Sans armes, nous sommes trop vulnérables. Si Asarkanah tient vraiment à ce que nous arrivions en bas, il faut qu’il nous en donne les moyens !

Sarah capitula brusquement.

— Dans ce cas, je vais vous guider vers un endroit où vous trouverez ce qu’il vous faut. Mais souvenez-vous, ces armes doivent servir uniquement à vous défendre. En aucun cas, elles ne doivent se tourner contre l’un ou l’autre d’entre vous !

— D’entre nous, reprit Fergusson, irrité de voir la jeune femme se mettre ainsi à l’écart.

Comme si elle appartenait désormais à Asarkanah…

— D’entre nous, d’accord… Quoi qu’il en soit, je dois vous informer que toute manifestation de violence aurait inévitablement des effets négatifs quant à la bienveillance du Constructeur à notre égard.

Personne ne prit la peine de répondre. Dans la salle du culte, la lumière s’intensifia brusquement et la barge apparut, émergeant de la fosse avec une lenteur majestueuse. Elle s’éleva au-dessus de l’autel et de la sphère pourpre, puis redescendit lentement pour se stabiliser à un peu moins d’un mètre du sol. Progressivement, le flamboiement livide, qui matérialisait le champ de force autour de la dalle sombre posée sur la barge, s’éclaircit et l’intérieur du sarcophage devint visible.

Étendu sur la dalle sombre, le corps d’Asarkanah n’avait pas bougé d’un millimètre. Tandis que l’appareil avançait lentement dans la salle des statues au milieu des Shazars qui s’écartaient précipitamment, Fergusson s’approcha de la niche où reposait Enoch. Le petit occupait toujours la même position, les yeux grands ouverts, et ce qui apparaissait de son visage sous le capuchon de matière noire semblait serein.

— Il est très faible, dit Sarah qui l’avait suivi. Le sarcophage le maintient en vie. Sinon, il mourrait…

Sans répondre, Ross se rendit au chevet de Christopher. Assis dans son siège, l’enfant se tenait très droit.

On dirait qu’il a encore grandi ! Mais ce n’est peut-être qu’une illusion… Quand Fergusson se porta à sa hauteur, le petit lui jeta un coup d’œil, puis son visage se détourna. Pourquoi ne sourit-il jamais ? On dirait qu’il n’éprouve aucune émotion… Mais il regrettait déjà les pensées qui venaient de lui traverser l’esprit. Cela ne veut rien dire. Après tout, il n’a pas de mère et ce n’est sans doute pas Asarkanah qui peut la remplacer !

L’enfant paraissait contempler quelque chose. En s’avançant, il découvrit que l’habitacle ménagé dans le flanc de la barge se prolongeait par un groupe de trois écrans où se succédaient des images dénuées de signification. Des figures, des symboles abstraits, dans un chatoiement coloré plutôt agréable. Cela semblait plaire au petit. C’est aussi bien, il a trouvé de quoi l’occuper, se dit-il en s’écartant. Et puis, ils sont en sécurité. Un souci de moins…

La barge défilait devant lui, réglant son allure sur celle de Sarah qui ouvrait la marche. Sans réfléchir, Fergusson posa la main sur le flanc de l’appareil, avec le désir inavoué de le faire dévier de sa route. Mais il en fut pour ses frais. Le champ de force bloqua sa paume avec une douceur inflexible sans que la course de l’appareil en soit déviée le moins du monde.

Dans la salle des statues, Sarah se dirigea vers l’escalier. Elle ne va tout de même pas nous ramener à la surface ! Pas sans les armes ! se dit Fergusson, mais il s’inquiétait pour rien. La jeune femme leva la main, dessina un geste complexe dans l’air, et tout à coup, il n’y eut plus d’escaliers, mais un passage trapézoïdal dont la lourde porte achevait de se relever. De l’autre côté s’ouvrait une vaste salle sombre et déserte creusée à même le roc. Quand Fergusson se retourna, le passage avait déjà disparu. Il n’y avait plus qu’une paroi de roche grossièrement taillée. La caverne était plongée dans l’obscurité mais le champ de force du sarcophage dégageait une luminosité suffisamment forte pour éclairer leurs pas.

— L’accès au niveau suivant n’est pas très loin, lui dit Sarah, mais le détour pour récupérer les armes risque de nous faire perdre du temps.

Elle semblait dans de bonnes dispositions, moins indifférente et plus amicale. Fergusson en profita pour lui poser une question qui lui trottait dans la tête depuis un moment.

— Si les installations de contrôle du Réseau sont au cœur du planétoïde, autour de ce fameux Point Nodal, pourquoi ont-ils construit le Mausolée si près de la surface ? Ça le rend plus vulnérable, non ?

— Ce n’était pas possible. Des énergies considérables sont libérées au Point Nodal. Les Constructeurs ont réussi à les maîtriser, mais il existe malgré tout des effets secondaires. Des interférences. Le fonctionnement des mécanismes de semi-vie n’aurait pas pu être assuré dans de bonnes conditions.

— Évidemment…

Ils arrivèrent bientôt dans une autre salle bien plus vaste, semblable à la caverne où le MétaCentre les avait parqués lors de leur arrivée sur le planétoïde : les mêmes piliers métalliques, le même plafond de plaques solidement ajustées et les amas de gravats que personne ne s’était jamais donné la peine d’enlever sur le sol.

— C’est encore loin ?

— Plus tellement.

Elle semblait écouter une voix lointaine.

— Asarkanah cherche à m’avertir ; il dit qu’ici, le MétaCentre peut nous repérer. Il faut avancer plus vite.

Ils traversèrent une série de petites salles communiquant par des ouvertures juste assez grandes pour livrer passage à la barge. Ces pièces n’étaient pas tout à fait vides, des machines énigmatiques jonchaient le sol dans un état de délabrement avancé.

Sarah ouvrit une dernière porte et ils débouchèrent enfin dans une galerie bien éclairée.

— Vous trouverez ce que vous cherchez après le tournant, là-bas. Ne perdez pas de temps. Je vous attends ici.

Ils se précipitèrent dans le corridor, scrutant le plafond d’un œil inquiet à la recherche des sphères d’énergie qui constituaient l’arme favorite du MétaCentre, mais il ne se passa rien.

— Il ne nous a peut-être pas encore repérés, dit Fergusson à Gouwoumba qui le suivait de près.

La porte s’ouvrit sans difficulté quand le Noir posa la main sur le pictogramme enchâssé dans la paroi.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? Il s’est foutu de nous, ou quoi ? dit enfin Joe, planté au milieu de la petite pièce. À l’image de ce qu’ils connaissaient sur la Terre, ils s’étaient imaginé une armurerie aux murs abondamment garnis d’armes en tout genre. Mais il n’y avait là rien de tel. Cette salle ressemblait comme une sœur à celles qu’ils venaient de traverser. Même couche de poussière, même entassement hétéroclite d’objets dépourvus de signification.

— On s’est gouré, pas de problème, assura Joe. Faudrait jeter un coup d’œil à côté.

Mais les pièces voisines ne recelaient rien de plus. Pour finir, ils revinrent dans la première salle.

— Peut-être qu’en fouillant un peu…

En fourrageant du pied dans le plus proche amas poussiéreux, Fergusson fit apparaître un cylindre long comme la main et de faible diamètre. Nonobstant sa couleur claire, l’objet ressemblait assez à une matraque. Il le ramassa.

— Regardez ça ! s’exclama Driscoll.

Il venait de dégager un objet à l’éclat métallique qui n’était pas sans imiter une hallebarde colossale qu’il parvenait à grand-peine à soulever.

— Impressionnant ! ricana Joe. Tu voudrais pas un coup de main, des fois ?

Découragé, Driscoll lâcha l’engin qu’il avait réussi à redresser. L’arme bascula, le fer en avant, sur un gros bloc de pierre abandonné là avec d’autres débris. Au lieu du choc métallique prévisible, il y eut un léger chuintement presque imperceptible et le bloc de pierre se sépara en deux parties qui basculèrent majestueusement sur le côté.

— Merde ! fit Joe, interloqué. Ça, c’est quelque chose !

À son tour, il s’approcha pour renouveler l’expérience, mais cette fois, il se contenta d’effleurer la pierre. Sans même qu’il ait besoin d’appuyer, la lourde lame s’enfonça sans rencontrer de résistance. Ravi, il recommença encore une fois.

— Dommage que ça soit si lourd…

— Trop lourd pour toi, approuva Fergusson, mais pas pour les Taurans.

Malgré l’absence des Waliths pour servir d’interprètes, Tarag avait compris. Il s’empara de la hallebarde et la fit virevolter au bout de son bras puissant.

— Doucement, camarade ! grommela Joe. Ça coupe, cette saloperie !

Tout en contemplant le Tauran, Fergusson caressait machinalement le cylindre qu’il venait de ramasser. Soudain, il sentit sous son doigt une protubérance presque imperceptible. Sans réfléchir, il accentua la pression. Aussitôt, un faisceau de lumière pâle jaillit de l’extrémité du cylindre. Sous le coup de la surprise, il faillit lâcher l’objet si bien que l’extrémité de la lame immatérielle longue de plus d’un mètre fouetta la paroi métallique. Dans un léger grésillement, le métal disparut brutalement, désintégré par le simple contact du faisceau lumineux. Nerveusement, Ross relâcha la pression de son doigt et la lumière disparut aussi soudainement qu’elle s’était manifestée. Dans sa main, le cylindre reposait, inerte et inoffensif.

En fouillant sous la poussière, ils mirent à jour une douzaine de hallebardes identiques à celle que Tarag avait déjà adoptée, ainsi qu’une trentaine de thermolames.

— Avec ça, on a de quoi voir venir, reprit Joe avec satisfaction lorsqu’ils se furent assurés qu’ils ne trouveraient rien de plus. Je m’attendais plutôt à trouver des machins style désintégrateur, mais ça fera quand même l’affaire.

Il s’apprêtait à regagner le couloir, les bras chargés d’une douzaine de cylindres quand Fergusson s’avança pour lui barrer la route.

— Attends un peu. Qu’est-ce que tu veux faire avec tout ça ?

— Ben, je les embarque ! Qu’est-ce qui t’arrive ? On est venus pour ça, non ?

— Je n’ai pas du tout envie de voir ces trucs-là entre les pattes des Shazars, déclara nettement Fergusson. Ils sont déjà assez difficiles à contrôler comme ça.

— De quoi je me mêle ? Et d’abord, les Shazars, j’en fais ce que je veux, moi !

— Précisément ! C’est bien ce qui m’inquiète, figure-toi !

— Et les Taurans ?

Joe commençait à s’énerver.

— Eux, ça te gêne pas qu’ils soient armés, non ?

— Les Taurans, au moins, on peut leur faire confiance… Ils ne s’en serviront pas à tort et à travers !

— Tu dis ça parce que ce sont tes potes ! Faudrait peut-être voir à pas me prendre pour un con ! Maintenant, ça suffit. Laisse-moi passer et fous-moi la paix !

Comme Fergusson ne faisait pas mine de s’écarter, il le bouscula violemment et sortit dans le couloir. Les autres n’avaient pas bougé.

— Vous auriez pu me donner un coup de main…

— Il n’avait pas tout à fait tort, vous savez, répondit Gouwoumba, ennuyé. Nous ne pouvons pas armer les Taurans et l’empêcher de faire la même chose pour les Shazars. Ce ne serait pas correct.

— Correct ? Ça n’a rien à voir !

Fergusson s’apprêtait à argumenter, mais en passant devant lui, Jill le regarda en souriant.

— Faut te faire une raison, Ross, on est assez grands pour se débrouiller tout seuls. Tu ferais mieux d’arrêter de te mêler de ce qui ne te regarde pas…

Elle sortit à son tour. Driscoll la suivit aussitôt, les bras chargés d’armes, un petit sourire au coin des lèvres.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Fergusson, interloqué. Qu’est-ce que je leur ai fait ?

— Rien, répondit Gouwoumba en soupirant. Vous n’y êtes pour rien. Ils ont toujours besoin de quelqu’un pour leur dire ce qu’il faut faire, simplement, ils ont trouvé quelqu’un d’autre.

— Asarkanah ?

— Pas seulement lui. Asarkanah et Sarah. N’oubliez pas que si le Constructeur détient les réponses aux questions que nous posons, tout semble passer maintenant par l’intermédiaire de Sarah. Je sais que c’est dur à avaler, mais il faut bien admettre que nous ne pouvons rien faire d’autre que de suivre leurs instructions.

— Je vois…

Il a raison, naturellement. Il vient de dire tout haut ce que je refuse d’admettre depuis qu’Asarkanah a choisi Sarah. Le dépit et une certaine forme de jalousie l’avaient empêché de le reconnaître, mais maintenant, il fallait faire face à la réalité. Désormais, ce sera chacun pour soi, se dit-il encore.


Chapitre 6

Quand Fergusson revint près de la barge, Sarah dialoguait de nouveau avec le Constructeur, mais peu de temps après, elle ouvrit les yeux et vint les rejoindre.

— Nous avons perdu beaucoup de temps, dit-elle sèchement. Il faut se hâter.

Elle rebroussa chemin dans les pièces qu’ils venaient de traverser puis obliqua sur la gauche pour gagner une enfilade d’autres salles.

Tout à coup, Fergusson entendit la voix de Ssi-Sin résonner dans son esprit.

Je sens une présence.

L’émission mentale était faible et mal assurée, comme si le Walith parvenait mal à contrôler ses facultés télépathiques.

Les mêmes pensées que la veille, à la surface. Les mêmes créatures. Elles se rapprochent…

Elles savent où nous sommes ?

Pas encore. Mais elles ne sont pas loin. Elles peuvent tomber sur nos traces d’un instant à l’autre.

Combien sont-elles ?

Difficile à dire. Sept ou huit. Peut-être une dizaine…

Continue à les surveiller et préviens-moi si elles arrivent. Je vais avertir Sarah.

— Nous allons bientôt rejoindre un couloir plus étroit, lui apprit la jeune femme. Il sera plus facile de les arrêter là-bas.

Ça y est ! Elles nous ont repérés !

Sarah se mit à courir. La barge la suivait, réglant son allure sur la sienne. Derrière, les Waliths avançaient en désordre.

Joe vint aux nouvelles.

— Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi elle cavale comme ça ?

— Je ne voudrais surtout pas donner des ordres à qui que ce soit, répliqua ironiquement Fergusson, mais une dizaine des bestioles de la surface sont sur le point de nous tomber dessus ! Ta petite copine t’a pas prévenu ?

— Elle a remonté son foutu capuchon et les autres aussi. Paraît qu’on les fatigue, avec nos esprits tordus ! Ah, ça y est, te voilà quand même, toi ! Oui, je suis au courant, figure-toi ! Allez, magnez-vous un peu !

Heureusement, ils arrivaient maintenant au couloir annoncé par Sarah. Les Taurans se postèrent à l’entrée du passage, les hallebardes prêtes. Derrière, les humains se tenaient prêts à intervenir.

Les voilà…

Une première créature surgit dans la salle, le mufle au ras du sol, reniflant leurs traces, son corps fuselé ondulant gracieusement dans la pénombre. Deux autres la suivaient de près, leur orifice buccal s’ouvrant en cadence sur les redoutables rangées de dents. Puis elles prirent conscience de leur présence et se précipitèrent en avant avec une rapidité foudroyante.

— Seigneur…, souffla Jill, qui se tenait derrière les trois hommes.

En dépit de leur taille, les Taurans étaient rapides. Les hallebardes brandies par Samias et Lankh s’abattirent au moment précis où les deux premières créatures allaient les atteindre et les lourdes lames s’enfoncèrent sans effort dans les mufles béants. Un liquide sombre jaillit en tous sens. Une fraction de seconde plus tard, Tarag subit l’assaut de la troisième, qui connut aussitôt le même sort.

Ils n’en étaient pourtant pas débarrassés pour autant. En dépit de leurs blessures béantes, les créatures repartirent aussitôt à l’attaque. Derrière, les autres prédateurs arrivaient à leur tour.

Les Taurans frappaient à coups redoublés, taillant en pièces les trois premiers assaillants, sans parvenir pour autant à les éliminer. Ils sont trop primitifs, pensa Fergusson, prêt à actionner la thermolame. En dépit de leur taille, ils n’ont sans doute pas de cerveau, rien qu’un système nerveux réparti dans tout le corps. Ils vont être difficiles à tuer…

— Repliez-vous ! hurla Fergusson.

Tarag achevait de découper la créature qui l’avait attaqué. La tête gisait à l’écart, séparée du corps mais la bouche énorme continuait à s’ouvrir et à se fermer convulsivement. Lankh et Samias en terminaient également. Au moment où les autres créatures allaient les atteindre, ils reculèrent dans le couloir.

— Laissez-nous faire, cria Fergusson.

Dans cet espace réduit, les hallebardes n’étaient plus d’aucune utilité. Il s’écarta pour laisser passer le corps massif de Tarag et fit jaillir la thermolame.

Le faisceau d’énergie cingla le mufle le plus proche, creusant un profond sillon dans les dents acérées. Il continua à frapper, déchirant les tentacules, découpant les larges mâchoires en masses sanguinolentes. Une odeur de chair brûlée envahit le couloir. À ses côtés, Joe et Driscoll s’activaient également. Enfin, la créature sur laquelle s’acharnait Fergusson cessa d’avancer, puis, après une nouvelle série de blessures, recula brusquement en poussant un faible hululement.

Au lieu de se précipiter à nouveau, les créatures restèrent à bonne distance en tournoyant nerveusement. Puis l’une d’elles se précipita sur les lambeaux de chair qui continuaient de se contracter sur le sol. La bouche démesurée s’ouvrit pour engloutir la nourriture. Les autres l’imitèrent, à l’exception des trois qui avaient subi le choc des thermolames et montraient des signes évidents de faiblesse.

— Elles vont les bouffer aussi, ça va pas faire un pli…, dit Joe à mi-voix.

Il ne se trompait pas. Les créatures encore indemnes tournoyèrent quelques instants autour des blessées, puis l’une d’elles se lança. Sa bouche se referma sur un des corps ensanglantés, et dans une torsion puissante, arracha un énorme lambeau de chair. Ce fut le signal de la curée.

— Venez…, intervint Gouwoumba. Il faut en profiter pour filer. Sarah est partie en avant.

Ils commencèrent à reculer sans quitter les créatures des yeux, mais elles ne leur prêtaient plus aucune attention. Un peu plus loin, ils débouchèrent dans une salle circulaire entièrement taillée dans la roche. La bouche obscure d’un large puits en occupait le centre.

— Voici le passage, leur apprit Sarah. Ne perdons pas de temps.

Elle avait repris sa place dans le siège à l’avant de la barge qui avança au-dessus du puits et commença à s’enfoncer lentement. Le champ de force jetait une lueur livide sur les parois, révélant une volée de marches étroites taillées à même le roc.

— Il ne faut pas traîner, remarqua Fergusson. Quand la barge sera en bas, nous n’y verrons plus rien. Je suggère que Jill passe devant avec les Waliths. Les autres suivront ensuite.

Sans protester, la jeune femme s’engagea dans l’escalier. La descente était rendue malaisée par la hauteur des marches prévues pour les grandes carcasses des Constructeurs. Inquiet, Fergusson fermait la marche en surveillant leur lente progression.

— Si jamais elles attaquent maintenant, nous sommes fichus. Le moindre faux pas, et c’est la chute.

Attention…, avertit Ssi-Sin.

Fergusson releva la tête. Une silhouette fusiforme allait et venait au-dessus de la bouche du puits. Bientôt, les autres la rejoignirent. Il tenta de les compter, mais sans y parvenir. Quatre, peut-être cinq.

Driscoll hurla. Une des créatures plongeait dans le puits, tombant comme une pierre. Fergusson avait déjà allumé sa thermolame qu’il agitait en tous sens. Les autres l’imitaient. La créature se stabilisa un court instant à leur hauteur, puis, hésitant devant les lames d’énergie, se laissa brusquement tomber plus bas. Dans la pénombre, Fergusson la vit se jeter contre quelque chose.

Un Shazar poussa un long hurlement d’agonie.

Quelques instants plus tard, la forme sombre réapparut. Elle remontait lentement, sa large gueule refermée sur la poitrine du Shazar qui avait déjà cessé de crier. Sans se soucier des thermolames qui ne pouvaient l’atteindre, elle continua son ascension et disparut en haut du puits avec sa proie.

La barge venait d’atteindre le fond du puits. Un bref coup d’œil permit à Fergusson d’entrevoir une coupole de métal terne en train de s’ouvrir.

— Attention, ils reviennent…, prévint Gouwoumba.

— Qu’est-ce qu’ils foutent, en bas ? jura le rouquin. Ça les dérangerait de se bouger le cul ?

Cette fois, il y avait deux créatures qui descendirent d’un coup au fond du puits en prenant soin de bien passer à l’écart des thermolames. Instruits par l’expérience, les Shazars brandissaient également les armes que Joe leur avait si généreusement distribuées. Sans insister, les créatures se laissèrent tomber plus bas.

— Sarah ! Attention !

Mais la jeune femme n’avait toujours pas quitté sa place à l’avant du sarcophage et ne risquait rien. Intriguées, les créatures volantes vinrent roder autour de l’appareil mais la lueur diffuse du champ de force semblait leur inspirer une grande méfiance. Tout à coup, l’une d’elles se déporta sur le côté. Fergusson distingua le flamboiement de la thermolame de Jill puis une déchirante plainte mentale lui vrilla l’esprit.

Il a pris Ssi-Sgar, émit Ssi-Sin dans un souffle.

Contrairement à ce qui s’était passé avec le Shazar, la créature qui emportait le petit Walith ne le tua pas tout de suite. Elle remonta sans se presser, sa proie dans la gueule. Ssi-Sgar continuait à hurler mentalement, à la limite du supportable, un long cri de souffrance et de terreur qui s’acheva abruptement, suivi d’un silence tout aussi insoutenable.

En bas, l’autre créature continuait à tourner en rond, mais Jill la tenait en respect avec sa thermolame tandis que les Waliths se glissaient derrière elle pour gagner la rampe d’accès découverte par l’ouverture de la coupole. Au fur et à mesure, les Shazars se rapprochaient et leurs armes menaçantes finirent par décourager le prédateur qui amorça sa remontée. Les thermolames le repoussèrent, mais en arrivant au niveau des Taurans, il crut pouvoir tenter sa chance. Mal lui en prit. Samias lui sectionna la moitié de la tête d’un solide coup de hallebarde tandis que Tarag s’acharnait sur le corps fuselé. Sérieusement blessée, la créature hulula et se dégagea brusquement.

Maintenant que les Waliths étaient entrés, l’allure s’accélérait. Les Shazars passèrent à leur tour, puis les Taurans. Enfin, Fergusson se laissa glisser en bas de la rampe. Déjà, la coupole se refermait.

— Les revoilà…, murmura Jill.

Mais les créatures étaient maintenant beaucoup plus circonspectes. Elles se contentèrent d’évoluer souplement au-dessus des plaques de métal qui se rapprochaient lentement et s’encastrèrent enfin dans un choc sourd.

La petite pièce circulaire dans laquelle ils se trouvaient maintenant ressemblait tout à fait à une casemate. Une série de petites fenêtres trapézoïdales obturées par d’épais volets métalliques se disposaient régulièrement autour de la paroi décorée de rares pictogrammes. Joe était déjà à l’œuvre.

— Ces trucs-là devraient bien s’ouvrir…

Il tripota le chambranle métallique jusqu’à ce que ses doigts rencontrent le minuscule bouton qu’il cherchait. Sans un bruit, le volet se releva dans son logement.

— Bon Dieu ! Regardez ça !

Fergusson allait se précipiter comme les autres lorsqu’il aperçut Ssi-Sin assis près du sarcophage, la tête enfouie dans le capuchon. Non loin de là, les autres Waliths ne semblaient guère plus vaillants.

— Je voulais te dire. Je suis désolé pour Ssi-Sgar.

Le vieux Walith prit tout son temps pour rabattre le capuchon.

Cet imbécile était assez bête pour écouter Ssa-Sana et ses beaux discours ! Mais il était jeune… J’aurais certainement réussi à le ramener à la raison…

Tu n’as pas à te sentir coupable. C’est un accident, rien de plus. La créature aurait pu tout aussi bien choisir quelqu’un d’autre.

Je sais cela. Mais combien d’autres « accidents » y aura-t-il encore ? Je commence à croire que je ne reverrais jamais les marais de Walid…

Qu’est-ce qui ne va pas ? reprit Fergusson. Depuis que nous avons quitté le Mausolée, vous portez tous vos capuchons relevés…

C’est cette douleur dans la tête. Nous la ressentons tous. Le capuchon la rend supportable. Je ne sais pas d’où ça vient, mais plus nous descendons, plus elle augmente.

C’est curieux, je ne ressens rien, et les autres humains non plus. Et pour autant que je le sache, les Shazars et les Taurans pas davantage.

Ce n’est pas étonnant ! Vos esprits sont bien trop grossiers pour ressentir quoi que ce soit ! Ssi-Sin semblait amer. Tu n’as pas idée de la puissance avec laquelle je dois émettre pour que tu me reçoives ! En fait, je suis obligé de hurler en permanence, et c’est très fatigant.

Remets le capuchon, je ne t’importunerai plus, promit Fergusson.

Tu ne m’importunes pas, dit encore le Walith. C’est juste que je ne me sens pas très bien. Cet endroit ne nous vaut rien…


Chapitre 7

À son tour, Fergusson s’approcha d’un hublot. Un plafond lumineux s’étendait à perte de vue sans le moindre pilier pour le soutenir. Le hublot était trop étroit pour lui permettre d’apercevoir le sol ou ce qui en tenait lieu, une bonne centaine de mètres plus bas, mais d’interminables rangées de rayonnages superposés dans un ordre parfait occupaient tout l’espace jusqu’au plafond, chaque rangée séparée de la suivante par de larges allées rectilignes. Certains supportaient de lourdes charges, mais la plupart semblaient vides.

— Des entrepôts, murmura Ross au bout d’un moment. C’est immense.

À la différence du niveau précédent, celui-ci paraissait soigneusement entretenu. Une allée s’étendait juste devant le hublot, profonde tranchée rectiligne entre les deux rangées de plates-formes impeccablement disposées. Tout au fond, il réussit enfin à apercevoir le plancher, une surface luisante et nette. Une machine aplatie s’y déplaçait lentement, occupant toute la largeur de l’allée. Il l’indiqua à Gouwoumba qui venait de le rejoindre.

— Des machines automatiques, lui dit-il. Pour l’entretien… Pas étonnant que cela soit aussi propre.

— Ce qui est surprenant, répliqua Gouwoumba, c’est surtout que tout cela fonctionne encore. S’il faut en croire Asarkanah, cela fait des dizaines de milliers d’années au moins que personne ne s’occupe plus de rien. Cela en dit long sur leur niveau technique. Des machines capables de s’auto-entretenir, siècle après siècle…

Loin de se précipiter comme les autres vers les hublots, Sarah était restée debout à côté du sarcophage et attendait patiemment que leur curiosité soit apaisée.

Pas étonnant, pensa Fergusson. Elle est déjà au courant de tout. Asarkanah lui a déjà tout appris.

— Nous ne pouvons pas rester ici. Il faut traverser une partie de ces entrepôts et gagner le niveau inférieur tout de suite. Là nous trouverons un endroit sûr où nous pourrons nous reposer avant de continuer.

— Dès qu’on mettra le pied dehors, le MétaCentre saura qu’on est là…

— En effet. Toutefois, Asarkanah ne pense pas qu’il osera utiliser les décharges d’énergie. Il a été programmé pour protéger tout ce qui est emmagasiné ici, pas pour le détruire. Le danger est ailleurs.

— C’est-à-dire ?

— Les machines, expliqua Sarah. Il y en a des tas, les unes pour l’entretien, les autres pour la manutention. Asarkanah ne sait pas exactement dans quelle mesure elles peuvent nous poser des problèmes, mais il faut s’attendre à ce que le MétaCentre les utilise contre nous.

— C’est certainement pas ces tas de ferraille qui vont nous arrêter, clama Joe. Qu’est-ce qu’on attend ? Moi, j’aimerais bien jeter un petit coup d’œil sur ces foutus rayonnages… Au fait, comment on descend ?

— Ça ne sera pas difficile.

La jeune femme posa la main sur un des pictogrammes de la paroi et aussitôt, le plancher commença à s’abaisser. Quand il s’arrêta enfin, le sol du niveau inférieur apparut devant eux, lisse et luisant. Aucune machine en vue.

— Ça baigne. On peut y aller, dit Joe en franchissant le seuil. Fergusson allait lui emboîter le pas lorsqu’un pressentiment lui fit lever la tête. Juste au-dessus de la porte, une sphère livide était en train de se former.

— Attention !

Joe ne se le fit pas dire deux fois. Pour avoir déjà enduré la colère du MétaCentre, il savait quel effet pouvaient produire ces décharges d’énergie. Il bondit en arrière et l’éclair frappa le seuil sans atteindre personne. Déjà, une autre sphère apparaissait.

— Laissez-moi passer ! cria Sarah.

Ils s’écartèrent précipitamment. La jeune femme avait repris place dans le siège ménagé à l’avant de la barge. Le champ de force s’était étendu, l’enserrant ainsi que les deux enfants dans son filet protecteur. L’appareil quitta la rotonde. À son approche, la sphère d’énergie se gonfla encore un peu plus, puis, au moment où ils s’attendaient tous à la voir frapper, disparut brutalement. La voix de Sarah leur parvint, étouffée par le champ de force.

— Il n’abandonnera pas la partie aussi facilement. Restez groupés autour de la barge.

Ils s’engagèrent dans une allée. Le silence était total. Au-dessus de leurs têtes, aucune sphère d’énergie n’était réapparue. Il nous surveille, mais n’ose plus frapper, pensa Fergusson. Sarah avait raison. La présence du sarcophage suffit à nous protéger. De temps à autre, ils apercevaient une machine d’entretien en plein travail, complètement indifférente à leur présence.

— On devrait être peinard, maintenant, dit Joe après un moment. Ce fumier a fini par comprendre qu’il ne pouvait rien faire.

Il s’écarta légèrement, puis comme rien ne se passait, s’enhardit suffisamment pour s’approcher des rayonnages. Tout en bas, de lourds ballots soigneusement enveloppés jonchaient le sol. Il tenta d’en ouvrir un, mais l’emballage était trop résistant. Un peu plus loin, un cercle de couleur tracé sur le sol attira son attention. Au moment même où il se plaçait au milieu, le cercle se souleva lentement, élevant le rouquin dans les airs.

— Je m’en doutais ! dit-il, ravi. Super !

La plaque ne dépassait pas quelques millimètres d’épaisseur mais supportait son poids sans difficulté. Elle aurait porté de la même manière un être de la race d’Asarkanah, se dit Fergusson. Et sans doute aussi des charges bien plus lourdes. La technologie des Constructeurs. Si seulement nous pouvions rapporter tout cela sur la Terre, la plaque, la barge, les puits d’apesanteur…

Joe venait de prendre pied sur le quatrième rayonnage. Ils l’entendaient fourrager tout en haut, en jurant à voix basse. Finalement, ils le virent réapparaître les mains vides et reprendre pied sur la plate-forme qui le redescendit docilement.

— Rien que des conneries, annonça-t-il en reprenant sa place derrière la barge. Des ballots impossibles à ouvrir, des cailloux, des tas de terre, des bouts de bois. De la merde, quoi…

— Regardez derrière, dit soudain Gouwoumba.

Fergusson se retourna. Tout au bout de l’allée, une machine les suivait. Une machine énorme, armée de bras redoutables, qui occupait toute la largeur du passage.

Ils arrivaient dans un espace dégagé où trônait un puits d’apesanteur suffisamment large pour admettre en un seul chargement toute la cargaison d’un vaisseau. Abandonnant un instant la protection de la barge, Fergusson s’en approcha. Le haut du puits se perdait dans le lointain, mais en se penchant, il ne réussit pas à apercevoir le sol du niveau inférieur, plongé dans la pénombre.

— Nous pourrions tenter notre chance…, dit-il à Gouwoumba qui l’avait rejoint. Ce serait tellement plus simple !

— Certainement, approuva le Noir. Mais ni vous ni moi n’avons pas la moindre idée de la manière dont fonctionnent ces puits. Imaginez ce qui se passerait si le MétaCentre rétablissait la gravité…

Fergusson s’écarta à regret. Gouwoumba avait raison. Ils n’avaient pas d’autre choix que de continuer à suivre les directives d’Asarkanah.

La barge venait d’obliquer sur la gauche. Derrière, la machine s’était rapprochée. Le faible espoir qu’ils conservaient encore de la voir continuer son chemin sans s’occuper d’eux s’envola quand elle pivota pour les suivre.

— Ça se gâte…, murmura Fergusson. Regardez ce qui arrive en face !

À l’autre bout de l’allée, une autre machine identique à la première leur barrait la route.

— Si nous n’atteignons pas le passage rapidement, nous sommes fichus…

À ce moment, la barge s’arrêta. Fergusson contourna l’appareil pour s’approcher de Sarah mais la jeune femme n’avait pas quitté son siège. Juste devant, une large trappe rectangulaire s’ouvrait lentement. Juste à temps. Sinon, nous aurions passé un sale moment.

La barge flotta au-dessus de l’ouverture et disparut lentement. Joe se précipitait déjà sur ses traces avec les Shazars mais au lieu de descendre, il s’immobilisa.

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? dit-il, plus surpris que furieux. Et par où on descend, nous ?

Fergusson le rejoignit au bord de l’ouverture. La barge était déjà hors de portée.

— Putain, c’est vachement profond ! On s’est fait baiser, et dans les grandes largeurs !

Il n’a pas tort, se dit Fergusson. Asarkanah aurait voulu nous abandonner qu’il ne s’y serait pas pris autrement ! À moins qu’il ait commis une erreur. Le MétaCentre a peut-être réaménagé cet endroit. Après tout, il est si vieux…

— Qu’est-ce qu’on peut faire, bon Dieu ! murmura Joe, qui n’en menait pas large.

En dessous du plancher métallique, il n’y avait rien. Ni escalier, ni échelle, ni câble, pas même un pilier métallique qui aurait pu leur permettre de tenter leur chance. Rien que le métal lisse et luisant. Un peu plus loin, la paroi d’un gigantesque dôme dont la base se perdait dans l’obscurité luisait dans la pénombre. Un large boyau métallique courait tout au long.

Fergusson se releva au moment où la trappe commençait à se refermer. La machine qui les suivait était toute proche maintenant, ses bras métalliques haut levés. Derrière, il en aperçut une autre, tout aussi menaçante. Par contre, celle qui leur faisait face était toujours immobile. Sans s’attarder à les contempler, il regarda autour de lui et aperçut enfin ce qu’il cherchait, deux allées plus loin, à la base d’une pile de rayonnages lourdement chargés.

— Là-bas ! La grille de ventilation ! C’est notre seule chance !

Il se précipita, mais une machine d’entretien surgit d’une pile de ballots et fonça sur lui. Il eut juste le temps de sauter de côté pour l’éviter. Sans ralentir, elle poursuivit son chemin vers le reste du groupe qui s’égailla précipitamment. La machine massive qui bloquait l’allée se mit en mouvement à son tour. Un bras métallique s’abattit sur le sol à grand fracas, mais les Waliths qui se trouvaient là avaient eu le temps de décamper.

Une nuée de machines d’entretien leur barrait la route, et déjà, dans les allées adjacentes, se profilaient les silhouettes d’autres engins plus redoutables.

— Il faut passer, hurla Fergusson. Utilisez les thermolames !

Il avait déjà activé la sienne. Le faisceau d’énergie vint fouailler la face avant de la plus proche des machines qui se mit à tourner en rond puis s’immobilisa brutalement. Une autre subit le même sort. Aussitôt, il escalada les deux carcasses pour s’attaquer aux suivantes.

Joe et Gouwoumba l’avaient rejoint. À grands coups de thermolames, ils parvinrent à se frayer un chemin à travers la première allée. Les carcasses démantelées gênaient l’approche des grandes machines dont les bras fouettaient l’air en tous sens. Enfin, ils parvinrent au-dessus de la grille de ventilation que les thermolames découpèrent sans difficulté. Le conduit de ventilation tombait verticalement sur une faible hauteur, puis se redressait pour suivre une pente assez faible.

— Attention ! cria Driscoll. Ils essaient autre chose !

De nouvelles machines arrivaient à toute allure, ventrues et courtes sur pattes. Les autres s’écartaient pour leur livrer le passage, mais les carcasses entassées ne tardèrent pas à les bloquer elles aussi.

Joe était déjà dans le conduit. Sa voix leur parvint, déformée par les parois métalliques.

— Ça va ! On peut descendre sans problème.

Les uns après les autres, ils se précipitèrent dans l’orifice. Une puanteur suffocante s’éleva soudain, dominant l’odeur de métal surchauffé. Les nouvelles machines crachaient des flots de fluide incolore qui coulaient dans leur direction. Horrifiés, ils virent le liquide atteindre les carcasses des machines mortes qui commencèrent à fondre en libérant de grands jets de vapeur nauséabonds.

— De l’acide ! Bon dieu, magnez-vous !

Trois Shazars égarés dans le dédale des ballots se précipitaient à travers les machines à grands bonds souples en s’efforçant de rejoindre à leur tour le conduit d’aération. Les deux premiers y parvinrent assez facilement. Ils passèrent sans ralentir devant Fergusson et se jetèrent dans l’ouverture. Le dernier était en retard. Il voulut prendre appui sur une des machines qui déversaient l’acide mais au moment même où son pied se posait sur la carcasse de métal, la machine s’écarta comme si elle avait conscience de sa présence. Le Shazar hurla, et s’abattit de tout son long dans la flaque d’acide. Un bref cri, vite perdu dans un violent dégagement de vapeur, et le cercle des machines se referma.

À son tour, Fergusson se laissa glisser dans le conduit. Sitôt remis sur pied, il activa la thermolame pour creuser une large entaille d’un bord à l’autre du conduit. Il était grand temps. La coulée d’acide se précipitait déjà dans le trou.

— En arrière !

La faille qu’il venait de creuser absorba la plus grande partie de l’acide, mais il en venait une telle quantité qu’elle ne pouvait suffire. Il dut encore entailler le conduit en deux endroits avant d’éliminer tout danger. Sans ménagement excessif, il se fraya un chemin le long du plan incliné pour rejoindre Joe qui tenait la tête avec les Shazars.

— Ne perdons pas de temps, dit-il quand il l’eut rejoint. Dieu sait ce que le MétaCentre peut encore inventer !

Il avait à peine fini de parler que le flux d’air circulant dans le conduit s’intensifia brusquement. Très vite, il devint si puissant qu’ils roulèrent à terre.

— Cramponnez-vous ! Agrippez-vous les uns aux autres !

La force du courant continuait à augmenter régulièrement, à tel point qu’ils commencèrent à être repoussés en arrière. Il veut nous ramener tout en haut, sous les jets d’acide. Volontairement, il se laissa repousser par le flux jusqu’à ce qu’il arrive au niveau de Tarag, que son poids et sa corpulence maintenaient encore en place.

— La hallebarde ! Ssi-Sin, bon Dieu, transmets-lui ! Je vais creuser des encoches dans le conduit pour qu’il puisse y loger les extrémités de la hallebarde ! Que tout le monde s’accroche !

Il ne perçut pas de réponse, mais quand il se releva après avoir creusé les entailles dans le métal avec la thermolame, le grand Tauran était prêt à mettre la hallebarde en place. La longue barre de métal se cala solidement. D’un bras, Fergusson s’accrocha à la jambe du Tauran. Bousculés par le courant d’air qui augmentait encore, les Shazars roulaient autour de lui. La plupart réussirent à s’accrocher à Tarag qui ne bougeait pas d’un pouce, arc-bouté sur la hallebarde. Joe arriva à son tour et se retint comme il put.

— Il faut faire tomber la pression, hurla Fergusson pour se faire entendre. Fais comme moi !

Aussitôt, il commença à creuser de grandes entailles dans le flanc du conduit.

Il n’avait pas encore tout à fait terminé lorsque la force de l’air chassa brusquement le volet improvisé qui se rabattit brutalement à l’extérieur. La puissance du courant diminua un peu.

Un peu en retrait, Joe l’imitait. La seconde ouverture améliora aussi la situation, mais le flux était encore assez puissant pour les repousser vers le haut du conduit. À leur tour, les Shazars entreprirent de creuser d’autres orifices. Peu à peu, la violence de l’air retombait. Tout à coup, la pression diminua jusqu’à retrouver son niveau normal. Ils s’empressèrent de descendre avant que le MétaCentre ait trouvé un autre mauvais tour à leur jouer. En bas, une autre grille leur permit de quitter le conduit. Ils se trouvaient maintenant à la base du gigantesque dôme sur lequel courait le conduit d’aération, sur un sol jonché de gravats poussiéreux. Aucun signe d’activité du MétaCentre.

— Il faut absolument retrouver Sarah. Ils n’ont sans doute pas eu le temps d’aller très loin.

— Sarah, on s’en fout ! coupa le rouquin. C’est ce fumier d’Asarkanah qu’il faut rattraper. Il aura intérêt à s’expliquer, celui-là !

— Dans ce cas, autant s’y mettre tout de suite, répondit sèchement Fergusson.

Que le rouquin se soucie fort peu du sort de la jeune femme n’était pas pour l’étonner, mais il aurait au moins pu avoir la décence de ne pas le dire aussi crûment. Ça aussi, il le paiera un jour…

Ils longèrent la base de l’énorme dôme dont la muraille courait d’un bord à l’autre de la caverne, bloquant irrémédiablement le passage. Aucun dispositif d’ouverture n’était visible. Fergusson commença à scruter la paroi, à la recherche d’un pictogramme identifiable.

— T’as du temps à perdre, on dirait, ricana Joe. Tu sais qu’il y a plus simple ?

Le faisceau d’énergie de la thermolame entama le métal sans effort. Un peu mortifié de ne pas y avoir pensé le premier, Fergusson l’imita. Il ne leur fallut pas longtemps pour dégager un passage. De l’autre côté s’étendait une galerie brillamment illuminée.

— Et le MétaCentre ? demanda Jill, hésitant à pénétrer dans la galerie. Il va de nouveau nous repérer.

— Qu’est-ce que tu veux qu’on y fasse ? répliqua Joe. Tu préfères peut-être rester ici ? Et puis, t’en fais pas, je suis là pour te protéger, non ?

Pour toute réponse, la jeune femme haussa les épaules mais elle le suivit quand il s’engagea dans le couloir et resta près de lui tandis qu’ils avançaient prudemment. Fergusson observait Driscoll. L’officier suivait le couple d’un regard sans expression.

Ils ne vont tout de même pas remettre ça ! pensa-t-il irrité. Driscoll est peut-être maso, mais il finira bien par craquer un jour ! À moins que Joe ait décidé de mettre fin à la trêve. Il va falloir le surveiller de près. Surtout, ne pas se laisser surprendre…

— Là-bas !

La barge venait d’apparaître au détour d’une courbe du corridor. Sarah semblait les attendre. Le premier, Joe la rejoignit.

— Qu’est-ce qui s’est passé, merde ! Pourquoi vous nous avez laissé tomber ?

— C’est vrai, reprit Fergusson plus doucement. Pourquoi Asarkanah a-t-il choisi ce passage ? Il devait bien savoir que nous ne pourrions pas vous suivre ?

— Le Constructeur ignorait que le passage avait été modifié, dit-elle d’une voix monocorde. Nous sommes heureux que vous ayez réussi à échapper au MétaCentre. Maintenant, suivez-moi. Je vais vous guider vers un endroit sûr.

Un peu plus loin dans la galerie, elle ouvrit une porte juste assez large pour laisser entrer la barge. Alors que l’appareil passait devant lui, Fergusson entrevit Christopher, assis très droit sur son siège, son petit visage sérieux fixé sur les écrans où se succédaient toujours des images dénuées de signification. La salle était minuscule, mais se prolongeait par une série d’une dizaine d’autres pièces encore plus petites, disposées de part et d’autre d’un étroit couloir.

— Asarkanah dit que ces pièces échappent au contrôle du MétaCentre. Nous y resterons quelques heures.

— Ce dôme, demanda Jill. Qu’est-ce que c’est ?

— La chambre de simulation. Nous sommes juste en dessous, dans une galerie de service. Il se peut que vous puissiez y accéder si la vigilance du MétaCentre se relâche. Selon le Constructeur, une telle éventualité pourrait se présenter d’ici quelques heures. Mais d’ores et déjà, Asarkanah juge le moment venu de vous donner les informations qui vous manquent encore.

— Pas trop tôt…, fit remarquer Joe en s’asseyant aussi confortablement que possible.

— Je dois entrer en communication avec lui, reprit la jeune femme de la même voix sans inflexion. Il vous parlera directement par mon intermédiaire.

Elle retourna s’installer dans le siège à l’avant de la barge, et le pseudo-casque de matière noire se referma sur sa tête, ne laissant plus apparaître que ses yeux et le bas de son visage.


Chapitre 8

Quand Sarah ouvrit la bouche, c’était toujours sa voix douce et bien timbrée qui résonnait dans la petite pièce, mais les intonations du Constructeur s’y mêlaient maintenant, impossibles à ne pas reconnaître. Le visage rigide, les yeux fixes, la jeune femme se comportait comme un instrument qu’Asarkanah utilisait à sa guise. Troublé par ce changement, Fergusson s’efforça de se concentrer sur ses propos.

— Ma présence à vos côtés n’est pas uniquement due au souci de vous protéger du MétaCentre. C’était bien sûr la première raison, mais il en existe une seconde. Sans doute avez-vous gardé en mémoire les propos que je vous ai tenus lorsque je vous ai guidés dans la crypte pour vous soustraire à la colère du MétaCentre ?

Comment pourrions-nous l’avoir oublié ? songea Fergusson. « Les tests ont prouvé que la race humaine présentait des qualités suffisantes pour succéder aux Constructeurs. En conséquence, lorsque nous aurons repris le contrôle du planétoïde, j’introduirai les modifications nécessaires pour que votre race prenne la direction du Réseau. » Voilà ce qu’avait dit le Constructeur. Et depuis ce moment, chacun d’entre nous n’a plus que cela en tête ! C’est pour cela que Joe se tient tranquille, en attendant d’en savoir plus !

— C’est à vous, qui représentez la Terre, que doit revenir le soin de veiller sur le Réseau, les tests ont prouvé que vous en étiez dignes. Mais pour entrer en possession de cet héritage, il vous faudra d’abord, ainsi que je vous l’ai déjà expliqué, éliminer le MétaCentre, ou plus précisément, le ramener aux directives implantées par mes ancêtres. Afin que vous compreniez mieux ce que j’attends de vous, laissez-moi vous expliquer comment fonctionnait le Réseau autrefois, lorsque ma race était encore puissante. Il n’entre pas dans mes intentions de vous décrire dans le détail notre système politique, sachez simplement qu’un conseil de dix Constructeurs parmi les plus respectés avait en charge la direction du Réseau. Ses décisions étaient ensuite transmises sur le planétoïde pour être appliquées par ce qui n’était pas encore le MétaCentre, mais son ancêtre direct, le cerveau central chargé d’administrer le Réseau.

La jeune femme s’interrompit. Aussitôt, ses yeux se fermèrent. Le visage détendu, elle semblait dormir.

Elle est entièrement sous son contrôle, pensa Ross. Pourvu que ce soit sans danger…

Puis Sarah revint à elle et continua à parler, d’une voix plus sourde, plus proche de celle d’Asarkanah.

— L’un d’entre nous – en général un ancien conseiller – résidait en permanence sur le planétoïde afin de transmettre les décisions du Conseil au cerveau central. Pour parvenir à ce résultat, nos techniciens réalisaient une empreinte mentale de son esprit qu’ils injectaient ensuite dans les circuits supérieurs du cerveau central. Il suffisait alors au Contrôleur de penser les ordres et la transmission s’effectuait instantanément, la machine se chargeant ensuite de l’exécution.

— Et maintenant, c’est le MétaCentre qui joue ce rôle… dit Gouwoumba après un silence. Mais pourquoi ne vous en êtes-vous pas chargé, puisque vous étiez encore en vie, et présent sur le planétoïde ?

— Deux raisons s’y opposaient. Tout d’abord, le Contrôleur devait conserver une activité mentale permanente, ce qui est naturellement incompatible avec la semi-vie. De plus, à quoi cela aurait-il servi ? J’étais le seul survivant de ma race et il n’y avait plus de décisions à prendre, ni d’ordres à donner. C’est pourquoi le MétaCentre a été mis au point, avec ses deux directives fondamentales : maintenir le fonctionnement du Réseau et rechercher à travers la galaxie une espèce capable d’hériter de notre œuvre. Sur ce point, vous connaissez la suite.

— D’accord, répondit Gouwoumba. Mais pourquoi nous, les humains ? Après tout, vous aviez déjà trois autres races intelligentes sous la main. Je sais, le MétaCentre avait décrété qu’ils n’étaient pas dignes de diriger le Réseau, mais il a dit la même chose de nous. Il peut tout aussi bien avoir menti au sujet des autres espèces ! Alors, pourquoi ne pas choisir les Taurans, par exemple ? Ils sont intelligents. Et pacifiques, ce qui n’est pas forcément notre cas… Ou les Varnas ?

— Sur le fond, vous n’avez pas tort, reconnut Asarkanah. Avec du temps, beaucoup de temps, il serait certainement possible de préparer les Taurans à assumer le contrôle du Réseau mais pour le moment, leur société est bien trop primitive. Croyez-vous vraiment qu’un peuple divisé en une multitude de petites tribus pourrait gérer efficacement le Réseau ? Et ce qui est vrai pour les Taurans l’est encore davantage pour les Shazars et les Waliths. Quant aux Varnas, leur monde reste en grande partie une énigme, mais en tout état de cause, il semble bien qu’ils soient très peu nombreux. À l’inverse, vous, humains, avez édifié une civilisation certes perfectible, mais suffisamment complexe et développée pour contrôler et utiliser vraiment les richesses du Réseau.

— Admettons, reprit Fergusson. Donc, si je vous suis bien, vous êtes en train de nous dire que le seul moyen d’éliminer le MétaCentre, c’est de le remplacer dans les circuits supérieurs de ce que vous appelez le cerveau central par l’esprit de l’un d’entre nous, ou du moins, par une réplique de son esprit…

— Tout à fait exact. Les procédures sont entièrement automatiques. Une fois que nous serons parvenus dans la salle de Contrôle, le MétaCentre ne pourra plus rien empêcher. La substitution s’accomplira, et le Réseau passera sous le contrôle de celui d’entre vous qui aura été choisi.

Un long silence suivit les dernières paroles du Constructeur.

« Celui d’entre vous qui aura été choisi. » Nous voici ramenés au point de départ, exactement comme lorsque Joe pensait encore pouvoir prendre le contrôle du Monolithe, sur la Terre. Le rouquin avait fait tout son possible pour se débarrasser de ses rivaux éventuels. Il y avait fort à parier que cela allait recommencer.

— Et comment l’heureux élu sera-t-il sélectionné ? Est-ce vous qui allez aussi vous en charger ?

C’était au tour de Jill d’intervenir, la voix coupante. Pas étonnant, pensa Fergusson. Elle est aussi ambitieuse que Joe, aussi avide…

— Ce point ne me concerne pas directement. Il ressort des tests exhaustifs effectués par le MétaCentre sur l’un d’entre vous – même si ce n’était évidemment pas dans cette intention – que celui-ci présente toutes les qualités requises mais il vous appartient, et à vous seuls, de déterminer qui sera le plus digne de cette charge. C’est d’ailleurs pour cela que j’ai décidé de vous communiquer ces informations maintenant, afin que vous ayez le temps de prendre votre décision.

Bravo ! Un beau cadeau qu’il vient de nous faire en me désignant carrément comme candidat quasi officiel ! pensa amèrement Fergusson. Il voudrait qu’on s’entre-tue, il n’aurait pas fait mieux !

Joe se tourna vers Fergusson en ricanant.

— Ben mon salaud, on dirait que t’as une sacrée cote !

Pour toute réponse, Ross haussa les épaules. Tout ce qu’il pourrait dire ne changerait rien à la détermination du rouquin. Cette fois, la trêve est bien terminée…

— Tout cela n’explique toujours pas pourquoi vous êtes venu avec nous, reprit Gouwoumba.

— Ma présence à vos côtés est indispensable. Je dois être physiquement présent dans la salle de Contrôle au moment du transfert, faute de quoi il ne pourrait avoir lieu.

— Expliquez-vous…

— La procédure était entièrement automatique tant qu’il s’agissait des Constructeurs, qui ont réglé le matériel et les procédures sur les caractéristiques physiques et mentales de notre race. Dans la mesure où il s’agit cette fois d’un représentant d’une autre espèce, il conviendra de procéder à un nouvel étalonnage du système. Mais surtout, ma présence a pour but d’authentifier le transfert. J’utiliserai alors ce qui reste de mes maigres forces pour sortir de la semi-vie et revenir à moi – pour la dernière fois. Ensuite, il me sera enfin permis de rejoindre mes ancêtres.

— Et celui qui aura été choisi contrôlera réellement tout ce foutoir ? s’enquit Joe, l’air de ne pas y toucher. Le planétoïde, les vaisseaux, le monolithe sur la Terre ? Tout ça ?

— Naturellement.

— Et le gars devra rester tout le temps sur le planétoïde ? Toute sa putain de vie ? Et qu’est-ce qui se passera quand il cassera sa pipe ?

— Le contrôle mental ne dépend pas de la distance séparant l’émetteur et le récepteur. Le Contrôleur pourra parfaitement résider sur la Terre, si c’est ce que voulez savoir. Quant à ce qui se passera après la mort du premier d’entre vous qui aura été choisi, c’est également très simple. La procédure de succession redeviendra entièrement automatique, les caractéristiques du premier Contrôleur de votre race ayant dès lors été enregistrées. Cependant, il risque de s’écouler beaucoup de temps avant que le problème ne se pose. En effet, la durée de vie de votre espèce est si ridiculement courte que je serais sans aucun doute amené à doter le nouveau Contrôleur d’une longévité comparable à la nôtre, approximativement plusieurs milliers de vos années.

Un nouveau silence s’ensuivit.

— Vous ne vous foutez pas de nous ? dit enfin Joe avec précaution. Vous avez bien dit des milliers d’années ?

— En des temps très reculés, lorsque mes ancêtres étaient encore aussi primitifs que vous l’êtes, leur vie était courte également. Leurs connaissances ont très vite permis d’allonger cette durée. Il ne sera pas difficile d’en faire autant pour le futur Contrôleur. Là encore, la procédure est prévue. Il suffira simplement de l’adapter à votre espèce.

Il ne manquait plus que ça ! La vie éternelle, ou presque… Et encore une fois, pour un seul d’entre nous ! Fergusson aurait dû se réjouir, mais au contraire, il s’était rarement senti aussi misérable. Il ne se rend pas compte ! Ça ne marchera jamais ! Nous ne sommes pas les Constructeurs, nous ne sommes que des hommes, envieux, jaloux, avides… Si réellement l’un d’entre nous devait hériter du Réseau, il disposerait d’une puissance infinie. Qui pourrait s’opposer à lui ? Ce serait la pire des dictatures que l’humanité ait jamais connue !

— Pourquoi faites-vous cela ? demanda Jill avec une brutale franchise, tirant du même coup Fergusson de ses pensées. Qu’est-ce que cela peut bien vous faire si personne n’hérite du Réseau ? Après tout, vous allez mourir, vous aussi !

Les yeux de Sarah se rouvrirent.

— Comment pouvez-vous juger les Constructeurs ? Que pouvez-vous comprendre de leur sagesse et de leur bonté ?

Ce n’était plus la voix d’Asarkanah, mais celle, douce et glaciale à la fois, de la jeune femme enfin revenue à elle.

— Ils ne voulaient pas que leur œuvre magnifique soit perdue, et Asarkanah a sacrifié sa vie pour vous attendre et vous trouver. Puissiez-vous vous montrer dignes de l’honneur qui vous échoit !

Ce n’est plus Asarkanah, mais il est toujours là, au fond de son esprit. Comment peut-il l’influencer à ce point ? C’est exactement le genre de propos qu’il pourrait tenir, mais pas Sarah !

Un silence de plomb s’installa. Trop de choses à ruminer, trop de perspectives à évaluer, trop de rancœurs à surmonter, se dit Fergusson, mal à l’aise.

— Félicitations, Ross, dit enfin Jill, avec une cordialité que démentait la froideur de son regard. On dirait que tu as tiré le bon numéro !

— Je n’ai rien tiré du tout ! répliqua Fergusson un peu trop vivement. Vous avez entendu Asarkanah ! Il n’a nommé personne ! Rien n’est encore joué ! N’importe lequel d’entre nous peut être choisi, à condition que nous nous mettions d’accord…

Pour toute réponse, Joe ricana bruyamment et quitta la pièce, visiblement furieux. Jill ouvrit la bouche comme pour dire quelque chose, mais se ravisa et disparut à son tour avec Driscoll. Fergusson resta seul avec Gouwoumba et Sarah qui n’avait toujours pas quitté son siège sur la barge mais ne prêtait aucune attention aux deux hommes.

— Je n’y suis pour rien ! Je n’ai rien demandé ! se plaignit Fergusson.

— Mettez-vous à leur place !

Le Noir souriait, mais Ross le sentait tendu. Lui aussi, ça l’a secoué. Il faut dire qu’il y a de quoi…

Gouwoumba s’expliqua :

— Leur déception est compréhensible. Avec tout ce qu’Asarkanah leur a fait miroiter, le Réseau, la richesse, le pouvoir, et pour couronner le tout, une quasi immortalité… Et tout cela s’est écroulé quand il vous a quasiment désigné.

— Et vous ? Comment réagissez-vous ?

— Je ne sais pas… Je ne sais vraiment pas ! Il me faut du temps pour intégrer tout ça. Je crois que je vous envie, malgré tout. Et pourtant, je ne suis pas certain que j’aimerais être à votre place. Une telle responsabilité… À bien des égards, c’est épouvantable !

— Je n’ai pas vraiment l’impression que cela épouvanterait Jill ou le rouquin ! rétorqua Fergusson. Cela dit, je vous comprends tout à fait. Mais personne ne peut être certain que je serai choisi. Il prendra peut-être quelqu’un d’autre !

Gouwoumba eut un petit sourire.

— Le souhaitez-vous vraiment ?

Renoncer à tout cela ? Voir un autre s’emparer de ce qui doit me revenir ? Et pour en faire quoi ?

— Pour être honnête, non ! Bien sûr que non ! Cela dit, croyez-vous vraiment qu’Asarkanah était sincère ?

— Que voulez-vous dire ?

— Eh bien, en l’écoutant, je me suis dit que s’il avait voulu nous monter les uns contre les autres, il ne s’y serait pas pris autrement. J’aimerais avoir votre avis sur ce point.

— J’ai peur que vous ne lui prêtiez des sentiments trop humains. Si l’on se réfère à tout ce qu’il nous a dit de sa race, il en ressort l’image d’un peuple très soudé, peu porté à remettre en question les décisions prises par leur hiérarchie. Prenez ce qu’il nous a dit de la désignation du Contrôleur… Je doute qu’il ait eu le temps d’étudier les humains suffisamment pour s’apercevoir que nous fonctionnons d’une manière très différente.

— Vous voulez dire que pour lui, il est inconcevable que nous ne parvenions pas à nous mettre d’accord ? Après tout, c’est bien possible…

Le raisonnement du Noir ne manquait pas de justesse, il devait en convenir.

— J’ai un peu trop tendance à voir le mal partout !

À son tour, Gouwoumba quitta la pièce et Fergusson resta seul, plongé dans ses pensées. Si tout se passait normalement, il pénétrerait dans la salle de Contrôle, son corps recevrait le traitement qui lui assurerait des milliers d’années d’existence, et l’empreinte de son cerveau supplanterait les circuits du MétaCentre, pour mettre à sa disposition la toute-puissance du Réseau. Pour moi, et pour moi seul. En réalité, il n’avait pas dit toute la vérité au Noir. Il n’éprouvait ni inquiétude, ni sentiment d’injustice. Tout cela pour moi. Toutes ces richesses et la puissance des Constructeurs à mon service. Jamais il ne s’était senti aussi bien. Des jours durant, depuis que le MétaCentre les avait capturés sur la Terre, il avait vécu sous une chape d’angoisse mais ce pesant fardeau venait de s’envoler d’un seul coup. Accompagnant cette brutale renaissance, des pulsions depuis longtemps enfouies s’épanouissaient à nouveau.

Sarah n’avait pas bougé. Il la contempla longuement, assise très droite à l’avant de la barge. Un peu plus loin, il pouvait apercevoir Christopher toujours installé devant ses écrans, mais pour l’heure, ceux-ci étaient éteints et l’enfant semblait dormir. Son regard revint se poser sur la jeune femme. En dépit de la pénombre, il parvenait sans peine à deviner les courbes fines de son corps.

Combien de fois avons-nous fait l’amour ? Sur le Monolithe, après la rupture avec Jill. Ensuite, à bord du vaisseau qui nous ramenait sur le planétoïde, et depuis, plus rien. À partir du moment où ils avaient débarqué, le MétaCentre les avait d’abord séparés, puis les événements s’étaient précipités. La peur, la promiscuité continuelle les avait empêchés de se manifester autre chose que de la tendresse. Ce n’est déjà pas si mal. Ça nous aura permis de tenir le coup. Mais ce soir, ce n’était pas seulement de tendresse dont il avait besoin.

Il s’approcha. Sarah semblait dormir, mais quand il posa la main sur son épaule, ses yeux s’ouvrirent aussitôt.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle sans répondre à son sourire.

— Rien ! Je pensais simplement que ça t’aurait fait plaisir qu’on discute un peu, tous les deux. Tu me manques, tu sais.

Tout en parlant, il laissait descendre sa main pour lui caresser les seins, mais Sarah se raidit brusquement.

— Tu ferais mieux d’aller dormir, dit-elle sèchement. Nous sommes encore loin de la salle de Contrôle…

— Je ne suis pas fatigué ! Si tu acceptais de descendre de cette foutue barge, on pourrait se promener un peu, on trouverait un coin tranquille…

— Pour quoi faire ?

Ce n’est pas possible, elle se fiche de moi !

Brusquement, la colère l’envahit.

— Ça suffit comme ça ! s’exclama-t-il. Tu sais très bien de quoi je parle ! J’ai envie de toi. Envie de te faire l’amour !

Il lui saisit les poignets et la tira vers lui. Mais, sans effort apparent, elle opposa une résistance surprenante.

— Désolée, Ross, mais je n’y tiens pas.

Ulcéré, il finit par la lâcher.

— Je ne comprends pas, dit-il enfin. Asarkanah t’a-t-il tant changée ? Penses-tu seulement encore un peu à moi ?

Sarah émit enfin l’ombre d’un sourire.

— Nos désirs n’ont plus d’importance. Une seule chose compte. Détruire le MétaCentre et prendre le contrôle du Réseau. Je t’en prie, Ross. Ne nous fais pas perdre notre temps avec des futilités…

— Très bien, dit-il, ulcéré. Puisque tu le prends comme ça…

Il resta un instant planté devant la barge, dans l’espoir qu’elle allait revenir à de meilleurs sentiments, mais Sarah avait déjà refermé les yeux, indifférente à sa présence. Furieux, il s’éloigna et sortit de la salle.

Gouwoumba somnolait dans une pièce adjacente. Il se laissa tomber près du Noir. Il fallait qu’il parle à quelqu’un.

— Je ne comprends pas ce qui lui arrive ! Qu’est-ce que je lui ai fait pour qu’elle me traite de cette façon ?

— Ne prenez pas les choses trop au tragique, marmonna Gouwoumba, à moitié endormi. Cette fille possède un tempérament de mystique. L’échange spirituel qu’elle connaît en ce moment avec Asarkanah comble certainement ses aspirations les plus profondes, et naturellement, en face de cela, vos appétits charnels ne peuvent que lui paraître déplacés. Si j’étais vous, je ne m’inquiéterais pas trop. Ce genre d’expérience ne peut pas se prolonger indéfiniment.

Des bonnes paroles, pensa Fergusson. Il a sans doute raison, mais ce soir, j’aurais vraiment préféré autre chose que ce genre de rebuffade !


Chapitre 9

Dans la petite pièce, la chaleur était insupportable. Incapable de rester en place, Fergusson gagna l’étroit couloir. D’un côté, les Taurans occupaient deux alvéoles en compagnie de Ssi-Sin et des deux jeunes Waliths. Plus loin, les Shazars entassés dormaient d’un sommeil agité coupé de feulements plaintifs. À côté, les autres Waliths dormaient aussi, les capuchons soigneusement relevés. Des bruits de voix parvenaient de la dernière salle, tout au fond. Il reconnut la voix de Jill, suivie d’un rire aigu. En temps normal, il se serait bien gardé de s’approcher. Avec Jill, c’était terminé depuis longtemps.

D’ailleurs, ça n’a jamais été très sérieux. Une sorte d’aventure de vacances, qui finit mal… Mais on a quand même eu de bons moments.

Et puis Sarah était arrivée, fragile et fascinante à la fois.

Tu ferais mieux de te tenir tranquille, se dit-il encore, mais en même temps, il avançait vers le fond du couloir. Si seulement Sarah s’était montrée plus compréhensive ! Tant pis pour elle ! Après tout, elle l’aura bien cherché !

Ils étaient là tous les trois. Joe assis contre le mur du fond, Driscoll debout dans un coin, et Jill, debout également, légèrement cambrée, provocante, face aux deux hommes. Dieu, qu’elle est belle, pensa Ross en contemplant ses seins généreux tendus sous le mince corsage trempé de sueur. Le rouquin l’aperçut à ce moment précis.

— Tiens, manquait plus que toi ! Qu’est-ce qui se passe ? Tu t’es fait doubler par Asarkanah ?

Jill rit encore, du même rire de gorge qu’il avait entendu dans le couloir. Elle souriait, le visage impénétrable.

— Entre, Ross, dit-elle en se cambrant un peu plus. Je suis bien contente de te voir.

Joe s’efforçait de sourire aussi, mais sans parvenir tout à fait à cacher sa contrariété. Je suis en train de lui casser son coup, se dit Fergusson non sans plaisir. Maintenant qu’il était tout près de Jill, il avait très envie d’elle. Son regard croisa celui de la jeune femme dont le sourire s’élargit.

Elle sait ce que je veux, maintenant. Mais que va-t-elle faire ? Nous sommes là tous les trois, et elle peut faire ce qu’elle veut de nous. Un mot, un geste de sa part, et ce sera la bagarre.

Cette perspective n’effrayait pas Fergusson, au contraire. Il avait au fond de lui comme une sourde envie d’en découdre, d’une façon ou d’une autre.

Joe ne brillait pas par la patience. Il attendit encore quelques instants, puis rompit le silence tendu.

— Alors, qu’est-ce que tu décides ? C’est oui ou c’est non ?

Jill rit encore, un ton plus bas.

— Tu sais ce que veut Joe, Ross ? Il veut qu’on aille dans une des pièces inoccupées, à côté, lui et moi, pour coucher ensemble. Tu comprends, il croit que je suis à sa disposition, qu’il n’a qu’à claquer des doigts pour que je m’allonge… Seulement voilà, il se fait des idées !

Brusquement, elle se tourna vers le rouquin.

— Je t’ai assez vu ! Allez, fous le camp, espèce de porc !

Joe se releva lentement, blême de rage.

— Je comprends ! Madame baise pas avec n’importe qui ! Il lui faut le premier choix, le chouchou d’Asarkanah !

L’espace d’un instant, Fergusson crut que le rouquin allait lui bondir dessus, mais Driscoll était là aussi, qui n’attendait que l’occasion de se payer de tout ce que Joe lui avait déjà fait subir. La raison finit par l’emporter.

— Amusez-vous bien, dit-il en passant devant Ross. Moi, je vais faire un tour dans le secteur. Tu sais quoi, Driscoll, ajouta-t-il en ricanant, tu devrais venir avec moi. J’ai idée que tu vas pas tarder à gêner…

Ross intervint :

— Sarah ne veut pas qu’on quitte cette galerie…

— Fais pas chier, Fergusson ! Si j’ai besoin d’une baby-sitter, je te ferai signe, t’inquiète pas !

Il disparut dans le couloir. Jill s’était rapprochée. En fait, elle était venue se coller contre Ross. Un peu gêné, celui-ci jeta un coup d’œil à Driscoll. L’officier ne les regardait pas. Une expression de tristesse résignée sur le visage, il gardait les yeux baissés.

— Tu ferais mieux de nous laisser, John, dit sèchement la jeune femme. Va faire un tour, toi aussi.

Obéissant, Driscoll sortit sans protester, les yeux toujours baissés. J’aurais préféré qu’il m’insulte, qu’il me saute dessus, se dit Fergusson en le regardant partir. J’aurais au moins eu le sentiment de mériter un peu ce qui m’attend. Puis Jill se coula dans ses bras, chassant sans peine ses faibles remords, pour l’embrasser à pleine bouche ; le feu dans ses reins le submergea tandis qu’ils glissaient sur le sol, étroitement enlacés.

Ils firent l’amour avec une fureur dont Fergusson ne se serait pas cru capable, puis il dormit un peu, jusqu’à ce que Jill le réveille en remuant. Elle avait envie de parler.

— Tu y crois, toi, à tout ce qu’il nous a raconté tout à l’heure ?

— Asarkanah ? Jusqu’à présent, il ne nous a jamais menti. Gouwoumba est persuadé qu’on peut lui faire confiance… Moi, je me méfie malgré tout. Tout ça est un peu trop beau pour être vrai.

— S’il dit la vérité, c’est toi qui rafleras la mise…

Maintenant, Fergusson n’était plus du tout endormi. Il connaissait trop la jeune femme pour ne pas deviner qu’elle avait une idée derrière la tête.

— Peut-être, dit-il sans s’engager. Si tout se passe bien…

— On dirait que ça ne va pas très fort avec Sarah, reprit Jill, changeant apparemment de sujet. Tu crois qu’elle redeviendra comme avant ?

Il ne se sentait pas le courage de mentir.

— Je ne sais pas. Je l’espère. J’ai peur que cette expérience avec Asarkanah ne la perturbe encore un peu plus.

— Je sais que tu lui es très attaché, poursuivit Jill en choisissant ses mots avec soin. Mais moi aussi, je tiens à toi… Je n’ai pas oublié.

— Je ne te savais pas si sentimentale ! coupa Fergusson. Ce n’est pas la peine de tourner autour du pot. Si tu as quelque chose à me dire, vas-y !

— D’accord.

La jeune femme s’écarta un peu. Ces quelques instants avaient suffi pour qu’elle redevienne froide et dure.

— Tu as raison, autant parler franchement. Je voudrais te proposer un marché.

— Je t’écoute.

— Selon toute vraisemblance, tu seras choisi par Asarkanah quand nous arriverons en bas. C’est donc toi qui vas mettre la main sur tout le paquet. Mais je voudrais bien en profiter aussi.

Au moins, elle avait le mérite de la franchise.

— Ça se comprend. Explique-moi comment tu vois les choses.

— Le fait que ce soit toi ne plaît pas à tout le monde, je suppose que tu t’en es déjà aperçu. Tu connais Joe, il va chercher à te sortir de l’équation. Et son calcul est simple : si tu disparais, Asarkanah devra choisir quelqu’un d’autre. À ses yeux, nous nous valons tous. Alors pourquoi pas Joe le salopard ?

— Salaud ou pas, ça ne t’empêche pas de coucher avec lui…

— Et qu’est-ce qu’on vient de faire ensemble ? répliqua Jill avec un petit sourire froid. Tu es bien venu pour ça aussi, non ? Tu es plutôt mal placé pour me faire la morale… De toute manière, ce n’est pas l’important. Ce qui compte, c’est ce qui va se passer maintenant. Tu vas avoir besoin d’aide.

— Attends une seconde. Pourquoi moi ? Tu pourrais aussi bien t’arranger avec Joe…

— J’y ai pensé, reconnut la jeune femme. Il ne demande que ça. En fait, il me l’a pratiquement proposé juste avant que tu n’arrives. Mais je préférerais nettement qu’on arrive à s’entendre tous les deux.

— Pourquoi ? Qu’est-ce que j’ai de plus à t’offrir ?

— Pas mal de choses. D’abord, je viens de te le dire, je tiens à toi. Tu n’es pas forcé de le croire, mais c’est comme ça. Ensuite, tu es en meilleure position que Joe puisqu’Asarkanah t’a plus ou moins désigné comme champion. Enfin, mais là non plus, tu n’es pas forcé de me croire, si réellement l’un de nous doit contrôler le Réseau, je préfère que ce soit toi. L’idée que Joe puisse disposer d’un pouvoir pareil me fiche une sacrée trouille.

— Admettons. Et qu’est-ce que tu m’apportes ?

— Moi. Mais aussi le soutien de Driscoll. Il fera exactement ce que je lui dirai. Sarah ne compte pas, mais de toute manière elle est déjà de ton côté. Gouwoumba te suivra aussi. Autrement dit, Joe se retrouve tout seul, et même avec les Shazars, je ne crois pas qu’il soit très dangereux.

— C’est à considérer.

Jill avait raison, isoler Joe, c’était la meilleure solution. Mais la discussion n’était pas terminée.

— Et en échange ? Que veux-tu exactement ?

— Devenir ta femme. Je veux que tu t’engages devant témoins à m’épouser dès qu’on sera revenus sur Terre.

— T’épouser ?

Fergusson n’en croyait pas ses oreilles.

— Je ne plaisante pas, Ross. Tu es un type bien, mais tu ne réfléchis pas plus loin que le bout de ton nez. Si vraiment ça marche, ce n’est pas seulement le Réseau, mais aussi la Terre que nous tiendrons dans nos mains. Quel gouvernement pourrait nous résister ? Et tout ce pouvoir, qu’en ferons-nous ? Qui en héritera après notre mort, même si réellement Asarkanah réussit à prolonger ta vie ? Nous devrons avoir des enfants à qui transmettre cet héritage, et je veux que ce soient les miens et les tiens. Pas ceux de Joe !

— Attends un peu ! Je ne sais plus très bien où j’en suis…

Je l’ai sous-estimée ! Son ambition est intacte. Tout ce que nous venons de vivre ne l’a pas entamée. Et cette détermination à se projeter dans l’avenir…

Il ne s’était jamais posé la question ainsi, n’avait jamais vraiment réfléchi à ce que pouvait représenter le Réseau.

Richesse, pouvoir, bien sûr, mais ce sont des mots creux.

Jill, elle, avait envisagé tout ce que cela impliquait.

Une dynastie. Appelée à régner sans partage sur la Terre et le reste de la galaxie. Est-ce vraiment ce que je souhaite ?

Il y avait certainement d’autres solutions. À son tour, il tenta d’imaginer ce que la possession du Réseau pouvait apporter. Des mondes à l’infini. Des ressources inépuisables. La fin du spectre du surpeuplement. La liberté. Chacun voyageant à son gré d’un monde à l’autre, s’installant où il le désirait. Mais de nouveaux problèmes se poseraient inévitablement. La liberté… Comment être certain qu’elle continuerait d’être respectée sur ces milliers de mondes où, inévitablement, l’humanité finirait par se disperser ? Jill n’avait pas tort, finalement. Une dynastie, contrôlant tout, imposant son pouvoir à l’univers entier. C’était une solution. Mais pas la seule. De retour sur Terre, réunir les représentants de tous les États, les amener à constituer une organisation capable de l’aider à gérer le Réseau…

Et moi dans tout ça ? songea-t-il encore.

Lui, il serait le Contrôleur, assumant ainsi le rôle défini par les Constructeurs.

— J’ai bien peur que ça ne puisse pas se passer de cette manière…

Les dents serrées, Jill encaissa sans broncher.

— Tu ne veux pas m’épouser ? Je ne suis pas assez bien pour toi, ou c’est à cause de Sarah ?

— Je ne peux pas la laisser tomber comme ça, soupira Fergusson, tu dois bien le comprendre !

Jill eut un sourire narquois.

— Parce qu’elle ne t’a pas laissé tomber, elle ? Sinon, explique-moi pourquoi tu es venu me voir ce soir ?

— Ce n’est pas la même chose ! répliqua Ross. Lorsque tout sera terminé, elle redeviendra comme avant ! Mais de toute façon, tu as tort, Sarah n’a rien à voir là-dedans.

— Explique-toi.

— L’univers ne peut tout de même pas devenir notre propriété simplement parce que nous avons eu la chance de passer par là quand la sonde s’est posée sur la Terre ! Tu vas sans doute trouver ça idiot, mais si le privilège de contrôler le Réseau m’échoit vraiment, je veux qu’il serve à tout le monde. À toute l’humanité. Personne n’a le droit de garder une chose pareille pour lui seul, ni pour ses enfants !

Très calmement, Jill le regarda en secouant la tête.

— Mon pauvre Ross, je croyais bien te connaître, mais tu es vraiment stupide ! Tu es sûr d’avoir bien réfléchi ? C’est non ?

— C’est non. Désolé…

Sans rien ajouter, la jeune femme se leva et quitta la pièce.

Elle va rejoindre Driscoll. Ou peut-être Joe. Et puis, qu’est-ce que ça peut bien me faire ? Maintenant, ils vont se tourner contre moi. Mais je ne pouvais tout de même pas accepter !

En passant dans le couloir, il aperçut l’officier dans une des salles voisines, dormant à même le sol. Étendue près de lui, les yeux grands ouverts, Jill semblait plongée dans de profondes réflexions.

Je me suis fait avoir. Elle n’a pas fait l’amour parce qu’elle en avait envie, mais seulement pour me pousser à accepter son offre.

Gouwoumba dormait toujours, lui aussi. Il faillit le réveiller pour discuter avec lui de la proposition de Jill, mais se ravisa juste à temps.

Je lui raconterai tout ça plus tard. Il faudra que nous soyons plus vigilants que jamais. Heureusement que je peux compter sur lui…

Adossé au mur, il ne parvenait pas à trouver le sommeil. Le remords d’avoir cédé à Jill.

Et Sarah… Elle ne méritait pas ça.

Pour finir, il se releva et gagna la salle occupée par la barge. Installée à l’avant, Sarah paraissait plongée dans le sommeil mais, quand il approcha, elle ouvrit les yeux.

— Il faut que je te parle, dit-il gauchement. Je préfère que tu saches… Je viens de faire l’amour avec Jill. Je sais, ce n’est pas très brillant et je ne me sens pas très fier. Mais je n’ai pas pu m’en empêcher. Si seulement tu ne m’avais pas repoussé tout à l’heure !

Les grands yeux dorés de la jeune femme le contemplaient sans ciller, insondables. De plus en plus misérable, il allait continuer à plaider sa cause quand Sarah l’interrompit.

— Pourquoi me raconter tout ça ? En quoi cela me concerne-t-il ?

— Je pensais… Oh, et puis, rien !

L’espace d’un instant, il avait cru qu’elle feignait l’indifférence, une manière comme une autre de cacher sa colère ou sa déception, mais il n’y avait pas moyen de s’y tromper. La jeune femme ne simulait pas son désintérêt pour la question.

Elle est au-delà de nos petits appétits charnels, de nos rivalités. Mais qu’est-ce qu’Asarkanah lui a donc fait ?

— Je te demande pardon, dit-il simplement. Ça ne fait rien si tu ne comprends pas. Je t’aime.

— Je sais. Je te suis reconnaissante de tes efforts.

Ross la contempla avec espoir. Ses derniers mots semblaient l’avoir touchée.

— Mais il faut parvenir au Point Nodal. Rien d’autre ne compte. Je ne dois pas me laisser distraire.

Fergusson recula d’un pas. Les mots sonnaient juste, mais c’était de nouveau la voix d’Asarkanah qui les prononçait, avec cette fois de curieuses inflexions graves bien étrangères au registre habituel de la jeune femme.

— Laisse-moi, maintenant, reprit la voix. Je dois me reposer.

Au lieu de s’éloigner aussitôt, il resta quelques instants à la contempler.

Si belle et si lointaine…

Ses yeux s’étaient refermés. Puis la coiffe de matière noire qui surmontait le dossier du siège descendit lentement sur son crâne, ne laissant apparent que le bas du visage.

Il était encore figé devant la barge quand la porte se releva. Joe fit une entrée bruyante, suivi de quelques Shazars.

— Tiens, t’es là, toi ! Est-ce que par hasard Jill t’aurait jeté, toi aussi ?

Curieusement, il n’y avait aucune amertume dans la voix du rouquin qui, au contraire, semblait d’excellente humeur.

— T’aurais mieux fait de venir avec nous, mon pote. Au moins, t’aurais pas perdu ton temps ! Regarde ça !

Il tendait ses deux mains ouvertes, exhibant ce qui ressemblait à deux gros cailloux irréguliers.

— Vas-y, prends-en un…

Fergusson s’exécuta. La pierre était lourde, trop lourde. Et cette couleur jaune terne…

— Une pépite ?

— Exact ! Et encore, une petite ! Si t’avais vu ça ! Des tas d’or, plus hauts que toi ! Et c’est pas tout !

De sa main libre, il fouillait dans sa poche.

— Et ça ? C’est pas beau, ça ?

Il lui tendait maintenant une pierre verte grosse comme le poing.

— Une émeraude, et pas une petite ! Je sais pas combien il peut y en avoir, mais ça doit se compter en tonnes ! Tu t’imagines ? Et attends, j’ai gardé le meilleur pour la fin !

De son autre poche, il tira un diamant aussi gros que l’émeraude.

— Pareil ! Des tonnes, je te dis ! Et aussi des rubis, des améthystes, des topazes, sans compter des tas de trucs que j’avais encore jamais vu, mais qui doivent valoir la peau des fesses ! C’est vrai, s’ils ont pris la peine de les ramasser, c’est sans doute que ça vaut du pognon !

Normal, pensa Fergusson. Avec tous ces mondes à portée de la main, ces sols vierges qui ne demandent qu’à livrer leurs richesses. Pas étonnant que les vaisseaux en aient rapporté de si nombreux échantillons.

Il tendit la main pour prendre l’émeraude qui brillait de toutes ses facettes.

— Elles sont toutes comme ça, déjà taillées ?

Le rouquin haussa les épaules.

— Quelques-unes seulement. Les autres sont brutes. Comme s’ils avaient voulu faire des essais. Alors, qu’est-ce que tu en dis ?

Il ne manquait plus que ça ! pensa Ross. Asarkanah aurait voulu nous faire toucher du doigt les richesses du Réseau afin de renforcer notre détermination qu’il ne s’y serait pas pris autrement. Notre détermination, ou nos rivalités ?

— Intéressant…

Joe se calma d’un seul coup. Le sourire disparut de son visage.

— C’est vrai, j’oubliais. Pour toi, c’est rien à côté de tout ce que tu vas te mettre dans les poches…

— Je ne vais rien me mettre du tout dans les poches ! tenta d’expliquer Fergusson.

Si seulement il pouvait comprendre, mais je me fais sans doute des illusions.

— Si vraiment c’est moi qu’Asarkanah choisit, le Réseau servira à tout le monde. Je n’ai absolument pas l’intention de m’approprier tout ça !

— T’espères tout de même pas me faire gober une connerie pareille ? Ça marche peut-être avec ton copain le négro, mais faudrait pas me prendre pour le dernier des couillons ! D’ailleurs, t’as pas tort ! Qu’est-ce que tu crois que je ferais à ta place, moi ?

— Justement, tu n’y es pas, à ma place !

Joe allait s’éloigner quand il se ravisa brusquement et revint près de Fergusson. Il souriait de nouveau, l’air plus sournois que jamais.

— Tu sais quoi ? Quand tu auras pris le contrôle de ce putain de planétoïde, du Réseau et de tout ce bordel, ça serait sympa de ta part de me faire une fleur…

Qu’est-ce qu’il a encore inventé ?

— Dis toujours…

— Tu me laisses embarquer tout ça, l’or, les émeraudes, les diamants, dans un vaisseau, et je ramène tout sur Terre. Qu’est-ce que t’en dis ?

— Si ça peut te faire plaisir…

— Eh ben tu vois ! s’exclama le rouquin. Y a toujours moyen de s’arranger !

Il s’éloigna, pour de bon cette fois, en sifflotant.

Si seulement il pouvait se contenter de ça… Mais il n’est pas stupide. Il sait très bien que tout ce qu’il y gagnerait, ce serait un effondrement du cours de l’or et des pierres précieuses. Inutile de se faire des illusions. Il veut plus, beaucoup plus.

Avant de quitter la pièce lui aussi, il s’approcha de nouveau de Sarah, mais à la coiffe de matière noire qui lui recouvrait le haut de la tête s’était ajoutée une sorte de carapace sombre qui lui enveloppait presque entièrement le corps. Ainsi couverte, elle semblait presque enchâssée dans la coque de la barge, figure de proue baroque et un peu inquiétante.

Je t’en supplie, ne lui fais pas de mal, murmura Ross en s’approchant du sarcophage illuminé par le faible éclat livide du champ de force. Mais derrière l’écran protecteur, le corps d’Asarkanah n’était qu’un amas informe et son visage une tache noire indéchiffrable.


Chapitre 10

— Réveillez-vous, Ross. Il faut que vous veniez !

Fergusson se décida enfin à ouvrir les yeux pour distinguer le large visage de Gouwoumba penché sur lui.

— Qu’est-ce qui se passe ? dit-il paresseusement. Contrairement à ses craintes, il avait formidablement bien dormi. Derrière le Noir, Samias l’observait de ses grands yeux tranquilles.

— Ils sont tous partis !

— Comment ça, tous… Sarah ? La barge ?

— Non, la barge est toujours là, dans la première salle. Ce sont nos amis. Ils ont disparu, et les Shazars aussi, ainsi que les deux autres Taurans. Je crois même qu’il manque quelques Waliths.

— Vous vous inquiétez pour rien, le rassura Fergusson. Je crois savoir où ils sont.

Ils gagnèrent la salle où la barge stationnait toujours. En longeant l’appareil, Fergusson aperçut Christopher plongé dans la contemplation des écrans de nouveau allumés. Il lui ébouriffa les cheveux au passage, mais l’enfant ne réagit en aucune manière.

Sarah était toujours là, plongée dans ce sommeil proche de l’inconscience. L’espèce de cape qui l’entourait la veille avait disparu mais la coiffe enserrait toujours son visage.

Il se détourna en haussant les épaules et rencontra le regard de Gouwoumba qui lui adressa un petit sourire navré.

À l’extérieur, le couloir était toujours aussi brillamment illuminé. Ils avancèrent, un peu tendus, dans l’attente d’une attaque du MétaCentre, mais celui-ci semblait décidé à les ignorer.

Un peu plus loin, une porte était ouverte.

Excité comme il l’était, Joe aura sans doute oublié de la refermer, songea Ross.

La salle creusée dans le roc était beaucoup plus vaste qu’il ne s’y attendait, mais de faible hauteur, juste assez pour leur permettre de se tenir debout. De part et d’autre d’une étroite allée centrale, de larges caisses dépourvues de couvercles occupaient toute la surface disponible. Fergusson laissa échapper un sifflement admiratif.

— Je commence à comprendre notre ami Joe !

Toutes les caisses étaient pleines. La première contenait de gros cristaux ternes amoncelés en vrac, la suivante des morceaux d’une roche d’apparence banale aux reflets bleutés. Plus loin, il tomba sur une caisse d’or. Joe n’avait pas menti ; quelques-unes des pépites étaient réellement énormes. Ils trouvèrent aussi les autres pierres précieuses mais le contenu de la plus grande partie des caisses leur était totalement inconnu.

— Quel trésor pour un minéralogiste…, dit doucement Gouwoumba. Il faut absolument rapporter des échantillons de tout cela sur Terre.

— C’est aussi l’avis de Joe, lui apprit Fergusson, amusé. Mais lui, c’est surtout l’or et les gemmes qui l’intéressent ! Ou du moins, c’est ce qu’il voudrait me faire croire.

En quelques mots, il mit le Noir au courant de ce qui s’était passé la veille.

— Jill m’a fait une proposition. Son aide contre Joe en échange d’une part du butin. Elle voulait que je l’épouse…

— Et vous avez refusé ? demanda Gouwoumba quand il eut terminé.

— À votre avis ?

— Il aurait peut-être été plus judicieux d’accepter, ou du moins de faire semblant. Ils vont nous mener la vie dure…

— Je sais. Mais nous ne manquons tout de même pas d’atouts. Nous avons l’appui d’Asarkanah, c’est loin d’être négligeable. Et pour ce qui est de nous défendre, avec les Taurans, nous ne craignons pas grand-chose. Les Shazars en ont une peur bleue…

Ils étaient retournés dans la galerie et ouvraient les portes au hasard, découvrant seulement de nouvelles cargaisons de minéraux qu’ils se lassèrent vite d’examiner.

— Écoutez…, dit Gouwoumba en s’arrêtant brusquement. On dirait des cris. Des rires également. Ça vient de là-haut.

— C’est la salle de simulation. Ils doivent avoir trouvé un passage.

Ils le découvrirent un peu plus loin : un puits d’apesanteur de faible diamètre qui les amena au fond d’une étroite fosse incurvée.

— On doit se trouver juste en dessous de la plate-forme. Un passage réservé à l’entretien, sans doute.

Une échelle intégrée à la paroi leur permit de monter plus haut. Ils se trouvaient maintenant juste au niveau de la plate-forme. Au moment précis où ils prenaient pied sur la galerie, une masse d’eau aux reflets rougeâtres parut se gonfler de l’autre côté de la fosse, haute de plusieurs mètres, menaçant de les submerger. Un énorme poisson écailleux s’approcha pour les considérer avec suspicion puis fit demi-tour en battant mollement de la queue.

— Ne vous inquiétez pas, c’est juste un hologramme. Comme les projections d’Asarkanah, mais en plus grand. Regardez au-dessus de vous, les appareils sont tout en haut.

Gouwoumba leva les yeux, sans réussir à distinguer autre chose que des masses indistinctes dans la pénombre du dôme. À peu près à mi-hauteur, une petite sphère opaque semblait flotter dans le vide. La voix de Joe s’éleva, toute proche.

— Pas terrible, celui-là. Rien que de la flotte…

Presque aussitôt, le décor sur la plate-forme changea brutalement. L’eau disparut d’un coup, cédant la place à une montagne couverte de neige précédée par une plaine rase où serpentait un fleuve aux eaux miroitantes.

— Allons les rejoindre, dit Fergusson. Nous verrons mieux d’en haut.

Un autre puits leur permit de gagner la galerie où Joe s’amusait comme un petit fou, entouré de sa cour de Shazars. Un peu à l’écart, silencieux, Driscoll et Jill contemplaient le spectacle en compagnie des Taurans, de Ssi-Sin et de quelques autres Waliths.

Le rouquin se tenait devant un pupitre encastré dans le plancher de la galerie, une brassée de petits cubes aux couleurs délicates dans les bras.

— Pas mal, commenta le rouquin, mais pas encore le vrai pied ! Sûr qu’on peut trouver mieux.

Prestement, il enleva le cube inséré dans l’appareil et en glissa un autre à sa place. Sur la plate-forme, le paysage se modifia instantanément. Une forêt, des arbres immenses aux rainures majestueusement déployées, les branches chargées de fruits aux couleurs éclatantes. Sous les arbres, le sol couvert d’une herbe drue se parait de fleurs magnifiques. Un oiseau multicolore traversa la clairière, poussant un chant mélodieux.

Gouwoumba était impressionné.

— Un vrai paradis ! s’exclama-t-il. Nous avons tellement l’habitude de penser que la Terre est le seul monde réellement vivable qu’il est difficile d’admettre que nous pourrions trouver mieux ailleurs !

— Et ce n’est sans doute pas le seul. Regardez derrière vous.

La paroi n’était pas ornée de motifs géométriques comme le Noir l’avait cru tout d’abord ; les dessins réguliers résultaient de l’alignement impeccable d’une multitude de cubes translucides semblables à ceux que Joe continuait à manipuler. Fergusson en prit un avec précaution et le retira de son logement. Derrière, il y en avait un second, puis, à peine visible, un autre encore.

Combien en tout ? pensa-t-il. Des dizaines de milliers ? Des millions ? Peut-être même davantage…

Sans réfléchir, il lâcha le petit objet, mais au lieu de tomber, le cube resta en place, suspendu dans l’air, puis, après quelques instants, attiré par une force invisible, reprit sa place dans la paroi.

Devant le pupitre, Joe continuait à faire défiler d’autres mondes. Une savane giboyeuse apparut un instant, dominée par la masse colossale d’un volcan d’une régularité parfaite, puis ce fut un canyon vertigineux où rugissait un torrent impétueux. Ensuite vint une colline verdoyante violemment éclairée par deux soleils jumeaux. Sans transition, ils se retrouvèrent sous les eaux d’une mer peu profonde où flottaient paresseusement de gigantesques méduses ovoïdes. Peu à peu, la frénésie de Joe se calmait. Il enchaînait les cubes de plus en plus rapidement, comme s’il cherchait quelque chose qu’il ne parvenait pas à trouver.

— Et la Terre ? hurla-t-il soudain en chassant du bras les cubes empilés sur le pupitre qui s’éparpillèrent dans l’air comme une volée de moineaux, avant de regagner lentement leurs logements. Putain ! Qu’est-ce que je donnerais pas pour revoir la Terre ! Qu’est-ce que j’en ai à foutre de tous ces mondes pourris ?

— T’énerve pas, Joe ! À force de chercher, tu finiras bien par la trouver ! lança Jill, en souriant ironiquement.

Le rouquin allait répondre, mais avant qu’il ait eu le temps d’ouvrir la bouche, la voix froide de Sarah s’éleva brusquement.

— Que faites-vous ici ?

Elle s’avança vers le pupitre auquel Joe s’agrippait encore. Sa démarche était heurtée, rigide, pénible à voir. Inquiet, Fergusson s’approcha.

— Tu es sûre que ça va ?

— Je vais très bien, répondit-elle avec seulement quelques-unes des inflexions de la voix d’Asarkanah. Je suis simplement restée assise trop longtemps. Ça va passer… Écartez-vous ! lança-t-elle au rouquin qui ne faisait pas mine de bouger, et c’était de nouveau la voix du Constructeur qui s’élevait, impérieuse et grave. Joe s’exécuta de mauvaise grâce et la jeune femme prit sa place. Ses doigts dansèrent rapidement sur les pictogrammes gravés sur la tablette. Aussitôt une série de cubes se détachèrent de la paroi et descendirent le long de flux d’énergie invisibles pour s’aligner sur le rebord de l’appareil. Sarah prit délicatement le premier et l’inséra dans le lecteur. La plate-forme métallique, en contrebas, s’évanouit de nouveau, remplacée par la projection d’une planète suspendue dans l’espace. Elle ressemblait étonnamment à la Terre, mais c’était pourtant un monde étranger, avec quatre lunes gravitant en orbite et des masses de terres émergées beaucoup plus vastes.

— Le monde des Shazars, dit Sarah de cette voix qui n’était pas tout à fait la sienne.

Ses mains continuaient à jouer sur les pictogrammes. La planète se rapprocha vertigineusement, laissant apparaître une épaisse couche de nuages, puis, en dessous, un vaste plateau érodé par le temps. La projection s’agrandit encore. Des masses radieuses basses et sombres apparurent, surmontant faiblement de vastes champs de neige immaculée. L’image commença à se déplacer puis s’arrêta sur une petite croupe enneigée. Le grossissement reprit brutalement, cernant un petit espace protégé entre les rochers.

Un chœur de feulements jaillit brusquement sur la galerie. À l’abri des rocs, un petit groupe de Shazars s’affairait dans un campement de fortune. La vision se rapprocha encore, isolant une des créatures qui apparut démesurément grossie sur la plate-forme. Le Shazar était en tout point identique à ceux que le MétaCentre avait capturés, même fourrure gris pâle, même posture étonnamment humaine, même sauvagerie dans les yeux jaunes en amande. Autour de son torse, un fin harnais de cuir supportait divers ustensiles dont une gourde et un long couteau de pierre dans un fourreau d’écorce.

Sans transition, le Shazar disparut, ainsi que le campement dans la neige, remplacés par un village primitif de huttes de bois au bord d’un lac. Plusieurs dizaines de Shazars allaient et venaient. Certains transportaient des cadavres d’animaux, d’autres entretenaient de grands feux. Devant la plus grande des huttes, un Shazar au pelage blanchi par l’âge semblait plongé dans de profondes réflexions. Sur la galerie, les feulements d’excitation se turent peu à peu, remplacés par des gémissements mélancoliques.

Les mains expertes de Sarah remplacèrent le cube par un autre. Cette fois, il n’y eut pas de vision préliminaire de la planète, et ils se retrouvèrent dans un désert de pierre et de sable égayé de rares arbustes rabougris. Le sol était uniformément plat mais, un peu plus loin, une vaste construction de pierre barrait l’horizon. La projection s’éloigna du sol pour survoler l’édifice. Les pierres entassées sans mortier formaient une enceinte circulaire haute de plus de cinq mètres et d’un diamètre d’une bonne centaine. L’espace grouillait littéralement de Taurans. À l’intérieur du rempart s’élevaient quelques constructions de pierre sèche dépourvues de toit, puis, au centre, une autre muraille délimitait un cercle beaucoup plus étroit percé de quatre ouvertures surveillées par des gardes armés de massues. Derrière ce mur, trois femelles reconnaissables à leur taille plus petite s’affairaient entre des socles de pierre polie sur lesquels reposaient une trentaine de très gros œufs.

À côté de Jill, Tarag gronda sourdement.

Il est très en colère, transmit soudain Ssi-Sin. En dehors des prêtresses, nul ne doit jamais voir l’intérieur des chambres d’incubation. C’est un sacrilège.

La projection cessa brusquement. Fergusson jeta un nouveau coup d’œil au grand Tauran. Tarag ne grondait plus, mais ses grands yeux bruns reflétaient une détresse infinie.

Ce fut ensuite au tour de Walid de prendre vie sur la plate-forme. Vu de l’espace, le monde des Waliths s’apparentait à une gigantesque masse liquide, mais quand la vision se rapprocha et se précisa, il apparut qu’une multitude d’îles marécageuses jalonnait les immenses nappes d’eau verte. Ils pénétrèrent dans une forêt. L’eau était partout et la végétation exubérante s’accrochait à grand renfort de lianes aux fûts des grands arbres aux racines aériennes. Fleurs et fruits abondaient. Ils aperçurent alors leur premier Walith, confortablement installé au creux de la fourche d’une branche. Le capuchon relevé, la petite créature dormait profondément. En pénétrant plus avant dans la forêt, ils en découvrirent quelques autres dans les arbres, toujours isolés, mais le capuchon rabattu.

Ce n’est pas notre île, émit soudain Ssi-Sin à Ross. Je l’aurais reconnue… Pourquoi nous montrer cela, puisque nous n’y retournerons jamais ! ajouta-t-il d’un ton plaintif.

Sans attendre de réponse, il releva son capuchon et le flux mental cessa brusquement.

Je suppose qu’il va nous montrer la Terre, maintenant, se dit Fergusson ; mais Ssi-Sin a raison. À quoi bon ?

La Terre apparut en effet sur la plate-forme, merveilleusement bleue, nappée de nuages épais, avec la masse sombre de l’Afrique nettement apparente et l’Europe à peine distincte. Puis, sans transition, ils furent dans une ville, avec ses immeubles de haute taille, géométriques, les larges façades vitrées reflétant le soleil.

— Manhattan, eut le temps de murmurer Jill, mais Paris succédait déjà à New York. La Tour Eiffel jaillit brusquement, aussitôt remplacée par le Kremlin, autant de visions fugitives qui laissèrent place à des lieux anonymes où des foules compactes s’affairaient.

La projection s’accéléra. Une rue la nuit, barrée des longues traînées lumineuses des voitures, un énorme camion aux chromes luisants, deux amoureux enlacés sur les quais d’un port, des soldats gris de poussière échangeant des coups de feu, un visage de femme en pleurs, des Asiatiques au travail dans une rizière inondée, un sous-marin émergeant d’une mer grise…

Fergusson en avait assez.

— Pourquoi ? Pourquoi nous montrer tout cela ? Tenez-vous tant que cela à aviver nos regrets ?

— C’est en effet mon intention ! répondit Asarkanah par la voix de Sarah. Afin que votre détermination à éliminer le MétaCentre ne faiblisse pas ! De votre réussite dépend le retour sur vos mondes respectifs, ne l’oubliez jamais ! Mais regardez encore ceci…

Pendant que le Constructeur parlait, les images continuaient leur ronde folle sur la plate-forme, mais il retira le cube et la plate-forme réapparut un court instant, vite chassée par un nouveau paysage. Des montagnes élevées, arides, sous une lumière froide.

— Une des innombrables planètes où nous avons prélevé des échantillons minéraux…

La projection montrait maintenant une paroi rocheuse faiblement inclinée. Une machine bizarre s’affairait sur le sol, extirpant à l’aide de multiples bras articulés de gros morceaux de roche qu’elle lançait avec une précision infaillible dans la barge qui la suivait à quelques mètres. Ils s’approchèrent encore. Les bras terminés par des vrilles de métal s’enfonçaient sans effort, dégageant une large masse irrégulière.

— Eh, mais c’est de l’or ! s’écria Joe. Bon Dieu ! Vous avez vu ce morceau ?

La vision se concentra sur la barge, déjà pleine de blocs d’or de taille équivalente. Celui que la machine venait d’extraire vint s’y rajouter et la barge s’éleva dans le ciel. Ils la suivirent, qui montait à toute allure le long d’un monolithe fort semblable à celui que le MétaCentre avait édifié sur la Terre, pour s’engouffrer dans un vaisseau immobilisé dans sa fosse.

Un autre monde apparaissait déjà. Une plaine vallonnée, couverte de bosquets et d’herbe verte et grasse.

— Nous avions envisagé d’établir une colonie sur cette planète particulièrement accueillante, précisa Asarkanah, mais hélas, ce projet n’a jamais pu être mené à bien. Nous étions si peu nombreux…

Les vertes prairies s’effacèrent au profit d’un vaste champ de cailloux, d’énormes blocs arrondis comme des galets. À perte de vue, rien d’autre que ce désert minéral. Ils s’attendaient à ce que la simulation les transporte rapidement ailleurs, mais le paysage désolé ne changea pas.

— Super ! ricana Joe, mais c’est pas là que j’irais passer mes vacances.

— Patience, conseilla le Constructeur. Le vent ne va pas tarder à se lever.

Dans un faible sifflement, des tourbillons de poussière entamèrent une danse légère. Puis le vent s’intensifia brusquement. Sous leurs yeux effarés, les cailloux commencèrent à rouler en tous sens, puis les rafales gagnant encore en puissance s’élevèrent dans les airs comme s’ils ne pesaient rien, secoués en tous sens par les courants, précipités les uns contre les autres, se heurtant parfois de plein fouet et se désagrégeant en morceaux plus petits.

— La plus grande partie du sol de cette planète est formée de ce minerai. De ce métal dérive notre maîtrise de l’apesanteur. Mais les richesses du Réseau ne s’arrêtent évidemment pas là…

Au lieu de continuer à effleurer les pictogrammes, les mains de Sarah s’immobilisèrent.

— Attention, murmura-t-elle d’une voix sourde, la sienne, pas celle d’Asarkanah. Le MétaCentre… Il est en train de reprendre le contrôle !

Fergusson allait se précipiter vers elle quand la voix d’airain du MétaCentre claqua comme un coup de fouet.

— AINSI, VOUS AVEZ MALGRÉ TOUT RÉUSSI À SURVIVRE ! VOTRE ENTÊTEMENT EST DÉCIDÉMENT ADMIRABLE, MAIS Ô COMBIEN DÉRISOIRE !

La voix roulait en vagues assourdissantes, encore amplifiées par les parois métalliques du dôme.

— COMBIEN DE TEMPS ESPÉREZ-VOUS ÉCHAPPER ENCORE AU CHÂTIMENT ? SACHEZ QUE LE CORPS DU DERNIER DES CONSTRUCTEURS QUE VOUS AVEZ EU L’OUTRECUIDANCE D’ARRACHER AU MAUSOLÉE OÙ IL REPOSAIT EN PAIX NE SAURA VOUS PROTÉGER BIEN LONGTEMPS ! POUR CE CRIME, VOUS SEREZ PUNIS. ET LA MORT QUE JE VOUS RÉSERVE VOUS LAISSERA TOUT LE TEMPS DE VOUS REPENTIR DE VOTRE FORFAIT !

Mine de rien, Joe avait contourné le pupitre et se tenait tout près de Gouwoumba.

— On dirait qu’il est temps de mettre les bouts…

— Je ne pense pas qu’il tentera quoi que ce soit ici, cette salle est trop précieuse…

— Tu fais ce que tu veux, gros lard, mais moi, je me casse ! Il s’éloigna rapidement, les Shazars sur ses talons, et disparut dans le puits d’apesanteur. Sans esquisser le moindre geste pour s’occuper de Sarah, Driscoll et Jill suivirent le même chemin. Blottis contre la paroi, les Waliths paraissaient complètement perdus.

Ssi-Sin ! appela Fergusson. Ssi-Sin, je t’en prie ! Fais un effort ! Nous avons besoin de toi !

Je suis là, lui répondit le Walith de mauvaise grâce. Qu’est-ce que tu veux encore ? J’ai mal à la tête…

Mets-moi en communication avec Tarag et Lankh. Ils vont vous aider à sortir de là.

D’accord, soupira le Walith. Vas-y. Mais dépêche-toi !

— Ramenez-les près de la barge, ordonna Fergusson aux Taurans. Et faites attention dans les puits d’apesanteur, il se peut que les circuits soient coupés.

Sarah était toujours immobile. Il la prit par le bras.

— Aidez-moi ! dit-il à Gouwoumba. Soutenez-la de l’autre côté.

La jeune femme avança en trébuchant jusqu’au puits d’apesanteur. Non sans mal, ils réussirent à lui faire descendre l’échelle. La dureté de ses muscles étonnait Fergusson.

— Il faut voir ce qu’elle a, dit-il à Gouwoumba quand ils eurent rejoint la salle où reposait toujours le sarcophage du Constructeur. Une telle rigidité, ce n’est pas normal !

Mais la jeune femme ne leur laissa pas le temps de l’examiner. Elle s’arracha à leur étreinte et se précipita sur le siège à l’avant de la barge. Le temps qu’ils approchent, la coiffe s’était déjà refermée sur sa tête tandis que la cape de matière noire achevait d’envelopper étroitement son corps mince. Furieux, Fergusson tenta d’écarter les plis du pseudo-tissu, mais il aurait aussi bien pu essayer d’arracher des plaques d’acier.

— Ça ne sert à rien ! Laissez plutôt Asarkanah s’occuper d’elle…

Ils étaient seuls dans la petite salle à peine éclairée par la lueur légère du champ de force autour du sarcophage. Gouwoumba se dirigeait déjà vers les chambres. Fergusson hésita un instant à s’installer près de la barge, mais la présence du corps du Constructeur le mettait mal à l’aise. Il sortit à son tour.

Asarkanah ne semblait pas pressé de donner le signal du départ. Adossé au mur, Fergusson attendait, plongé dans ses pensées.

Tous ces mondes, plus fascinants les uns que les autres. Pourquoi Asarkanah tenait-il tant à nous les montrer ? Et le MétaCentre, que nous prépare-t-il encore ?

Mais à ces questions, il ne pouvait apporter aucune réponse.


Chapitre 11

— C’est ici. La paroi n’est pas très épaisse. Creusez !

Obéissant à l’ordre de Sarah, Tarag et Samias abattirent les hallebardes sur la pierre veinée, détachant sans effort apparent de larges blocs irréguliers. Un peu en retrait, Lankh évacuait les débris.

— En perçant ce mur, nous rejoindrons un passage qui nous fera gagner un temps précieux, avait dit Asarkanah par la bouche de la jeune femme.

Ils avançaient maintenant à travers une succession de salles grossièrement ovales séparées par d’énormes piliers massifs aux flancs concaves.

Comme si, songea Ross, le planétoïde s’était refroidi brutalement, enfermant des poches de gaz qui ont creusé ces cavernes. Pas étonnant que les Constructeurs l’aient choisi pour abriter le cerveau central…

La marche était pénible sur le sol hérissé de saillies rocheuses mais la barge avançait sans ralentir, flottant sans effort au-dessus des obstacles.

« Nous n’avons jamais cherché à aménager cette partie du planétoïde, le Point Nodal est trop proche », avait dit Asarkanah, sans davantage de précisions. « Ici, avait-il également ajouté, le MétaCentre n’exerce plus de contrôle direct. Il ne peut pas nous voir, ni utiliser l’énergie dont il dispose. Gardez-vous pour autant de le sous-estimer… »

Quelques salles plus loin, les Taurans ouvrirent un nouveau passage, leur permettant d’accéder à une autre caverne où ils rejoignirent un chemin bien nivelé qui serpentait entre les piliers.

— Cette voie est très ancienne, leur apprit Sarah. Les Constructeurs l’ont creusée avant même que le planétoïde ne soit apporté ici à travers l’espace.

Fergusson regardait la jeune femme, le cœur serré. La coiffe lui enserrait la tête et la cape de matière noire se drapait toujours aussi étroitement autour de son corps. Sa voix était normale mais elle ne répondait aux questions que par des phrases très brèves, comme si parler lui était pénible.

Le pire, c’est que nous ne pouvons rien y faire. Elle a accepté de servir Asarkanah, maintenant, elle doit aller jusqu’au bout. De toute manière, il la tient…

Peu après, le chemin se transforma en escalier aux grandes marches abruptes. Il permettait d’atteindre une caverne plus profonde. Ils continuèrent d’avancer rapidement, alternant les paliers au fond des grottes et d’autres escaliers qui les menaient toujours plus bas. Puis la pierre veinée de traînées sombres céda progressivement la place à une roche beaucoup plus friable, hérissée de cristaux bleutés. Des blocs effondrés ralentissaient leur marche. Bientôt, ils se retrouvèrent bloqués. La voûte s’était affaissée au beau milieu du passage entre les deux salles. Il fallut déblayer. Tout le monde se mit à l’ouvrage, à l’exception des Waliths toujours murés dans leur silence mental. Dès qu’un passage suffisant fut dégagé, la barge s’y engagea et l’avance reprit dans un terrain tout aussi instable. Joe et les Shazars marchaient de nouveau en tête. Sans y prêter spécialement attention, Fergusson remarqua que quelques-uns des Waliths avaient baissé leur capuchon.

Peut-être se sentent-ils mieux ?

Il chercha Ssi-Sin du regard, mais le vieux Walith avait toujours sa coiffe relevée.

Je ne vais tout de même pas le déranger pour ça. S’il se sent mieux lui aussi, il me contactera.

Un autre éboulement ne tarda pas à leur barrer la route. Cette fois, Joe prit la direction des opérations.

Ça ne lui ressemble pas, pensa Fergusson. Il est drôlement pressé d’arriver…

L’amas de rocs amoncelé entre les parois était moins important que le précédent et bientôt, la barge put s’engager. Posté à l’entrée du passage, Joe fit signe aux Waliths d’avancer. Les Shazars et les Taurans étaient déjà de l’autre côté, ainsi que Driscoll et Jill. Fergusson s’apprêtait à passer à son tour, mais au moment où il escaladait les derniers rochers, Joe lui balança un grand coup de pied dans la poitrine. Le souffle coupé, il roula en bas de l’éboulis, entraînant dans sa chute Gouwoumba qui le suivait de près.

— Salut, les mecs ! Amusez-vous bien ! lança Joe avant de disparaître.

Furieux, Fergusson s’était déjà relevé et se lançait de nouveau à l’assaut de l’éboulis, mais en arrivant en haut, il aperçut la lueur livide de la thermolame et s’immobilisa aussitôt.

D’accord, si tu veux la bagarre, tu vas être servi !

— Attention ! hurla Gouwoumba.

Fergusson eut juste le temps de se jeter en arrière pour éviter les blocs qui s’éboulaient sous les coups de l’arme du rouquin. Ébranlées par le choc, les pierres sous ses pieds s’effondrèrent également et il roula de nouveau sur le sol. Gouwoumba l’aida à se remettre sur pied.

— Pas de dégâts ?

— Ça ira… On s’est fait avoir, ajouta-t-il amèrement. Je croyais qu’il voulait se battre, mais il est trop malin pour ça ! Il voulait juste nous retarder. Il espère sans doute qu’Asarkanah le choisira si nous ne parvenons pas à les rejoindre à temps !

— Dans ce cas, autant s’y mettre tout de suite…

Une fois le passage dégagé, la barge poursuivit son chemin à la même allure régulière, suffisamment lente pour permettre aux Waliths de suivre sans trop de mal. Ssi-Sin ne savait pas si Sarah n’osait pas aller plus vite dans ce dédale de couloirs à demi effondrés ou si la jeune humaine avait décidé de régler son avance sur leur allure, en tout cas, il lui en était reconnaissant. Ssi-Sin ne se sentait pas bien. Plus ils descendaient dans les entrailles du planétoïde, plus son malaise augmentait. L’énergie du Point Nodal, sans aucun doute, mais aussi cet insupportable vacarme mental, pensées amères et résignées des Taurans, criailleries incessantes des Shazars, bavardage oiseux des autres Waliths… Heureusement, les humains étaient restés en arrière et la distance atténuait un peu leurs émissions, bien difficiles à supporter également. Depuis un bon moment, le vieux Walith gardait son capuchon relevé, mais même cela suffisait à peine à lui procurer un peu de tranquillité.

Les Taurans marchaient juste derrière la barge, veillant comme à l’ordinaire sur les enfants nichés dans le véhicule. Tarag ne se sentait pas trop bien non plus. En quelques jours, son univers s’était écroulé, d’abord avec son bannissement à la suite des machinations de Ngoh, puis avec la destruction du gour sous les coups des Shazars, et pour tout arranger, le MétaCentre qui avait décidé, pour une raison que le grand Tauran ne parvenait même pas à imaginer, de les éliminer tous. D’Asarkanah, Tarag ne savait trop que penser. Était-il vraiment encore vivant ? Ses apparitions soudaines alors que son corps ratatiné gisait dans la barge le mettaient mal à l’aise. Pourtant, les humains semblaient lui faire confiance, Fergusson et Gouwoumba, du moins, les deux sur lesquels il savait pouvoir compter. Les autres ? Jill et Driscoll n’étaient pas hostiles, mais il ne les aimait pas trop. Quant à Joe… Tarag sentit la fureur l’envahir de nouveau, comme à chaque fois qu’il pensait à lui. Si seulement Asarkanah n’était pas intervenu au moment où il s’apprêtait à l’exécuter ! Mais l’humain ne perdait rien pour attendre. Pour l’instant, ainsi que Fergusson avait réussi à l’en convaincre, il devait maîtriser sa colère, mais le moment viendrait où il pourrait enfin lui faire payer l’assassinat des quelques Taurans prisonniers des Shazars après la destruction du gour. Des laa’nua, des enfants… Il mourrait pour cela, Tarag n’en doutait pas un instant. Les Taurans avaient la rancune tenace.

Samias tourna vers lui un regard interrogateur. Le jeune taa’ny avait probablement vu ses plaques pectorales se gonfler sous l’effet de la fureur.

— Ce n’est rien, lui dit-il. C’est juste que je repensais…

En réponse, Samias soupira. Ses pensées devaient avoir suivi un cours similaire à celles de Tarag.

— Ils paieront bientôt. Tous. L’humain et les Shazars.

De l’autre côté de Tarag, Lankh approuva de la tête, sans rien dire. Ils continuèrent à marcher lentement, chacun d’eux muré dans ses projets de vengeance et ses regrets.

Un peu à l’écart, entourée par quelques Shazars, Ssa-Sana ne perdait pas de vue les grands Taurans. L’énergie du Point Nodal la gênait elle aussi, mais à la différence de Ssi-Sin, elle avait une bonne raison pour garder son capuchon rabattu. Les pensées de Tarag et de ses amis lui parvenaient sans peine, mais elle n’y faisait même plus attention. Ces imbéciles pleuraient toujours leur gour bien-aimé et ruminaient sans se lasser les mêmes vagues idées de vengeance.

Elle reporta son regard sur Ssi-Sin, un peu à la traîne, le capuchon relevé, suivant machinalement les pas de Ssi-Sol et Ssa-Sira qui le précédaient sur le chemin inégal. Une légère vrille mentale lui confirma que le vieux Walith ne faisait pas attention à elle.

Nous sommes assez loin, transmit-elle aux Waliths qui marchaient près d’elle. Allez-y.

Ssi-Smir et Ssi-Sul ralentirent l’allure pour laisser Ssi-Sol et Ssa-Sira les rejoindre. Quelques instants plus tard, Ssa-Suda et Ssi-Sgir les imitaient. Leurs capuchons relevés, les deux jeunes Waliths ne s’étaient pas aperçus de la manœuvre.

Maintenant !

Aussitôt, les quatre Waliths commencèrent à émettre. Un peu plus tôt, Ssa-Sana avait bien insisté.

En douceur ! Il s’agit juste de les empêcher de remarquer ce qui se passe et d’alerter Ssi-Sin. Celui-là, je m’en charge.

Quelques instants plus tard, satisfaite, elle s’adressa au petit groupe de Shazars placé – ainsi que Joe l’avait ordonné – en avant-garde devant la barge pour éviter les conflits avec les Taurans.

À vous de jouer. Mais en finesse ! Rappelez-vous, Ssi-Sin ne doit s’apercevoir de rien.

Aussitôt, un des Shazars s’immobilisa, laissant la barge le rejoindre, puis, comme par inadvertance, bloqua le passage à Lankh qui s’arrêta en grondant, irrité. En réponse, le Shazar émit un feulement rageur, mais ne bougea pas. Peu impressionné, Lankh le chassa d’un revers de bras, l’envoyant s’aplatir contre la paroi et reprit sa marche en avant. De sa place, Ssa-Sana observait la scène.

Attends encore un peu. Attention… Maintenant !

Le Shazar bondir en avant et ses griffes acérées s’abattirent sur les plaques dorsales du Tauran qui tourna la tête, irrité, si bien qu’il ne vit pas le gros bloc de pierre qui lui barrait la route. Il s’affala lourdement. Le Shazar en profita pour escalader sa grande carcasse en quelques bonds souples et fila rejoindre ses congénères un peu plus loin. Lankh se releva, d’autant plus furieux que les Shazars ricanaient ouvertement de sa mésaventure.

— Reste tranquille, lui dit Tarag sans se retourner. Ils cherchent à te mettre en colère. Tu ne vas quand même pas leur faire ce plaisir ?

Sans répondre, Lankh se remit en marche pour rejoindre la barge mais il n’avait pas fait trois pas qu’une pierre rebondit sur ses plaques pectorales. Une autre le frappa à la tête, lui arrachant un petit grognement de douleur. Le couloir s’était un peu élargi, et les Shazars en profitaient pour continuer à le bombarder d’éclats de roche.

— Lankh, non !

Trop tard. Fou de rage, le jeune Tauran se précipitait déjà de son pas lourd sur les Shazars qui continuaient à le narguer en lançant leurs projectiles. Lankh était rapide et réussit presque à mettre la main sur le plus proche assaillant, mais sur ce plan, les Shazars avaient l’avantage. Le félin esquiva sans mal la large main qui s’apprêtait à le cueillir et détala hors de portée. Les autres Shazars continuaient à lui jeter des pierres en virevoltant autour de lui. Insensible aux cris d’avertissement de Tarag et de Samias, Lankh fonça vers eux, sans plus de succès.

Ssa-Sana choisit ce moment pour intervenir.

Tu ne les attraperas jamais, gros lourdaud ! Ils sont bien trop rapides pour toi !

Les Shazars continuaient à reculer en esquivant la charge. Quelques pierres vinrent de nouveau frapper Lankh. Les grands félins n’étaient pas maladroits et parvenaient à atteindre les parties du corps les plus vulnérables du Tauran qui accéléra encore l’allure. Un couloir latéral s’ouvrait un peu plus loin et les Shazars s’y engouffrèrent, aussitôt suivis par Lankh qui hurlait de rage. Le vacarme s’éloigna dans le lointain.

— Tarag, on ne peut pas le laisser tout seul, ils sont trop nombreux !

Furieux lui aussi, Tarag ne savait pas quoi faire. Il se retourna. Ssi-Sin était bien là, loin derrière.

Ssi-Sin ! Il faut que tu préviennes Fergusson. Qu’il dise à Joe de venir calmer les Shazars, et vite ! Ssi-Sin !

Peine perdue. Le vieux Walith ne répondit pas. Il insista encore.

Ssi-Sin ! Nous avons besoin de toi !

Toujours rien. À côté de lui, Samias s’agitait nerveusement, brûlant de se lancer au secours de Lankh. Tarag s’efforça de réfléchir. Les Shazars ne devaient pas être très loin. Les trois qui entouraient Ssa-Sana ne pouvaient pas être bien dangereux et ne se risqueraient sans doute pas à s’en prendre aux enfants dans la barge. Et Ssi-Sin ? Si jamais Ssa-Sana décidait de s’en prendre à lui ?

C’était un risque à courir. Il lança un dernier avertissement.

Ssi-Sin ! Fais attention à toi !

Avant de s’élancer sur les pas de Samias qui avait déjà presque atteint la bifurcation.

Grâce aux thermolames, le déblaiement du nouvel éboulis prit moins de temps que prévu.

— Joe en sera pour ses frais. Nous n’aurons pas trop de mal à les rattraper, dit Fergusson en s’engageant dans le conduit qu’ils venaient de dégager, mais alors qu’il aidait Gouwoumba à s’extirper du passage, un ricanement amusé retentit derrière lui. Quittant leurs cachettes derrière les rochers, Joe et une demi-douzaine de Shazars leur barraient la route.

— Tu t’attendais pas à ça, hein, ducon ! Tu croyais sans doute que je voulais juste te semer ?

Derrière le rouquin, les Shazars les contemplaient de leurs grands yeux jaunes. Un Walith était là également, le capuchon rabaissé.

Il a vraiment tout prévu, le salaud ! Cette fois, on aura du mal à s’en sortir…

— Qu’est-ce que tu veux ?

— Comme si tu ne le savais pas ! T’es devenu un peu encombrant, surtout depuis qu’Asarkanah t’a choisi ! Mais tu vois, j’ai comme l’impression qu’il va être obligé de te trouver un remplaçant…

— Parce que tu t’imagines qu’il va te prendre, toi ? Qu’est-ce que tu crois ? Tu es bien trop crétin pour ça !

Le rouquin, peu sensible à l’insulte, laissa son sourire s’élargir.

— T’inquiète ! J’ai tout prévu. D’abord, toi, tu disparais de la circulation, et le négro aussi. Pour le reste… Jill ! Arrive un peu !

Quittant le pilier derrière lequel elle s’abritait, la jeune femme s’avança lentement. Elle n’osait pas le regarder en face. Dans la pénombre, Fergusson aperçut Driscoll qui se tenait en retrait, immobile.

— Explique-lui, laissa tomber Joe.

— C’est ta faute, Ross ! Si seulement tu avais voulu m’écouter, mais non, avec tes grandes idées ! Tu ne m’as pas laissé le choix. Désolée…

— Je vois…

Il fallait s’y attendre. Gouwoumba avait raison. J’aurais dû faire semblant d’accepter. Mais c’est trop tard…

— Jill, tu ne peux pas le laisser faire ! cria-t-il en voyant la jeune femme tourner les talons. Mais elle continua à avancer. Sa voix lui parvint encore, curieusement assourdie.

— Désolée, Ross. Il fallait y penser avant.

Malgré tout, Fergusson n’avait pas encore perdu tout espoir. La barge ne devait pas être très loin, et avec elle, les Taurans. S’il parvenait à contacter Ssi-Sin… Il l’appela, de toute la puissance mentale dont il était capable, mais aucune réponse ne vint en retour.

— Tu peux toujours essayer de l’appeler ! Ssa-Sana et ses petits copains se sont chargés de lui. Avec le brouillage qu’ils ont mis en place, il n’est pas près de te capter ! Alors, inutile de compter sur les Taurans. Ils ne viendront pas.

Il bluffe. Pour les Waliths, c’est sans doute vrai. Mais les Taurans… En voyant que nous ne suivons pas, ils vont s’inquiéter.

C’est alors seulement qu’il réalisa qu’une petite partie seulement des Shazars était restée avec Joe.

Et les autres ?

— Ils s’occupent des Taurans, reprit Joe qui avait suivi son regard. Ça n’a pas été bien difficile de les foutre en rogne… Pour le moment, ils ont autre chose à penser que de se demander ce que tu fabriques ! Faut te faire une raison, Fergusson, ce coup-ci, tu vas y passer ! Et crois-moi, je vais y prendre un sacré pied !

Sans se presser, il tira la thermolame de sa ceinture et le jet d’énergie en jaillit aussitôt. Tout autour, les Shazars l’imitèrent tandis que Gouwoumba tentait encore de raisonner le rouquin.

— Attendez un peu, Joe ! On peut encore discuter… Fergusson n’est sans doute pas opposé à un accord !

Le rouquin éclata de rire.

— Un accord ! Tu sais où tu peux te le mettre, ton accord, négro ? Allez-y ! ajouta-t-il à l’adresse des Shazars. Et faites attention à Fergusson. Ne l’abîmez pas trop ! Il est à moi…

Ross commença à reculer, mais la paroi de la caverne était trop loin et les blocs de pierre le gênaient, si bien qu’il ne fut pas assez rapide. Trois Shazars bondirent sur les rochers, longues silhouettes grises et souples. Il pivota pour ne pas les perdre de vue. De son côté, Joe continuait à avancer, et les Shazars qui étaient restés avec lui s’écartaient pour former un demi-cercle.

À son tour, il fit jaillir le jet d’énergie de sa thermolame. Gouwoumba l’imita maladroitement.

— Venez derrière moi, cria Fergusson. Il faut nous protéger mutuellement !

Le Noir s’exécuta sous les ricanements de Joe mais Fergusson se garda bien de regarder dans sa direction, il ne quittait pas des yeux les Shazars qui grondaient en se dandinant, prêts à bondir. L’un d’eux laissa tomber sa thermolame et voulut saisir son couteau mais avant qu’il ait eu le temps de porter la main au fourreau suspendu au léger harnais de cuir, l’arme de Fergusson lui trancha la gorge d’un coup bien appliqué. Sous la violence du coup, la lourde tête velue roula à terre.

— Pas mal, apprécia Joe qui ne paraissait pas autrement affecté. Tu as eu de la chance, mais c’est terminé. Maintenant, ils vont faire gaffe…

Les deux Shazars survivants en face de Fergusson reculèrent hors de portée. De toutes ses forces, Ross s’efforçait encore d’attirer l’attention de Ssi-Sin, mais il ne recevait aucun écho en retour. Puis tout à coup, une réponse fusa dans son esprit.

Ssi-Sin n’est qu’un vieil idiot ! Tu perds ton temps, humain !

La voix dans sa tête était plus aiguë que celle du vieux Walith, plus méchante aussi.

Ssa-Sana, évidemment…

Malgré tout, il continua désespérément à lancer ses appels mentaux.

Joe avait assez joui de l’attente. Il donna le signal de la curée.

— Allez ! Et n’oubliez pas, je le veux vivant !

Un Shazar bondit sur Gouwoumba. Surpris par la détente foudroyante du félin, le Noir tenta de reculer mais heurta un rocher et tomba sur les genoux. Le couteau du Shazar manqua son but mais son crâne puissant heurta de plein fouet la poitrine de Gouwoumba que le choc violent rejeta en arrière. Sa tête porta contre un rocher, et il resta là, proprement assommé.

Il ne manquait plus que ça ! pensa Fergusson, atterré.

Le Noir n’était certes pas un foudre de guerre, mais il pensait quand même pouvoir compter sur lui pour protéger ses arrières. Maintenant, il était seul.

— Laissez le négro, ordonna Joe en voyant le Shazar se relever et s’approcher de Gouwoumba. On le finira plus tard. Occupez-vous de Fergusson !

Le cercle se resserra. Les Shazars étaient rapides. La thermolame les rendait prudents, mais bientôt, encouragés par Joe, ils s’enhardirent. Alors qu’il pivotait sur lui-même, Fergusson sentit un choc léger à la cuisse. Sur le moment, aucune douleur ne se manifesta, puis, soudain, une brûlure atroce lui déchira le cerveau. Sans arrêter son mouvement, il jeta un coup d’œil à sa blessure. Horrifié, il s’aperçut que le jet d’énergie lui avait ouvert la cuisse jusqu’à l’os. Il trébucha et faillit tomber. Il eut encore le temps de porter un coup au Shazar le plus proche mais le félin esquiva habilement et frappa dans un large mouvement circulaire. Handicapé par sa blessure, Fergusson ne put pas reculer assez vite. Le couteau lui déchira la poitrine. Il hurla. À travers le voile de la douleur, il distingua le visage de Joe devant lui, fendu dans un grand éclat de rire. Fou furieux, il se rua vers lui, oubliant les Shazars.

Mais il n’avait plus la moindre chance. Une autre lame d’acier le frappa au bras, lacérant les muscles sur toute leur longueur. Son arme roula à terre. Une patte aux griffes acérées lui laboura le dos, l’expédiant à terre. Il réussit à se redresser sur les genoux, puis, dans un nouveau paroxysme de douleur, une thermolame lui entama l’épaule. Il s’abattit comme une masse, le visage contre le sol.

À travers l’écran ouaté de la souffrance, il entendit encore le rire aigu du rouquin et les feulements de triomphe des Shazars puis sentit des mains puissantes le retourner sans ménagement.

— Réveille-toi, Ross. C’était juste le hors-d’œuvre ! Maintenant, on va passer aux choses sérieuses !

— Va te faire foutre…

— Tu sais ce qui est vraiment super, avec les thermolames ? poursuivit Joe en souriant. Les blessures ! Elles ne saignent presque pas. Un effet de la chaleur, je suppose.

Le jet d’énergie s’approcha du visage de Fergusson qui ferma les yeux, mais, changeant d’avis, le rouquin abaissa lentement la pointe de l’arme vers le cou de sa victime.

— Tu vois, je pourrais t’égorger comme un lapin… Un tout petit geste, et adieu ! Mais ça serait un peu trop rapide, tu ne trouves pas ?

La pointe incandescente lui entailla légèrement la peau. Fergusson hurla de nouveau. Délicatement, Joe décrivit quelques arabesques sur la poitrine et l’épaule encore intacte.

— Tu devrais pas gueuler comme ça, Ross ! Je te connais, tu es plutôt du genre coriace… Tu gueules, mais je sais que tu vas tenir le coup.

Joe s’accroupit près de sa victime. Cette fois, il ne riait plus.

— Tu crois peut-être que j’ai oublié le jour où tu m’as cassé la gueule sur ce putain de monolithe ? Jusque-là, tu as réussi à t’en tirer à chaque fois, mais tu vois, tout à une fin ! Non seulement tu vas crever, mais en plus, c’est moi qui vais hériter du Réseau à ta place ! Ça te fait mal, ça, pas vrai ?

Fergusson l’entendait mais n’était plus en état de répondre. Ce qu’il lui restait de force était à peine suffisant pour se retenir de hurler comme une bête.

Au moins, je ne lui donnerai plus ce plaisir.

Joe se releva d’un bond et se pencha au-dessus de Ross.

— Le bide. C’est là que ça fait le plus mal, à ce qu’il paraît.

Le faisceau d’énergie se posa sur son ventre. Fergusson tenta de redresser la tête, mais ses muscles ne lui obéissaient plus. Il sentit la pointe de la thermolame s’enfoncer, s’enfoncer encore, fouailler de plus en plus profond, et tout à coup, une vague de souffrance inouïe le submergea. S’il parvint à ne pas crier, en revanche, il ne put s’empêcher de gémir.

— Alors, qu’est-ce que t’en dis ? Pas mal, non ? Mais attends, c’est pas tout !

La lame remonta vers son visage, s’immobilisa au-dessus de ses yeux.

— Regarde-moi, Ross. Regarde-moi bien ! Profites-en, parce que c’est la dernière fois ! À quoi ils te serviront, tes yeux ? D’ici peu, tu seras mort, et de toute manière, il n’y a rien à voir ici !

Horrifié, Fergusson abaissa ses paupières, dérisoire protection qui ne l’empêcha pas de distinguer la pointe incandescente qui s’approchait de son œil droit.

Il hurla de nouveau quand le jet d’énergie lui vaporisa le globe oculaire. À travers le voile incandescent de la souffrance, il vit la lame remonter, puis revenir vers son œil encore intact.

Mais le faisceau d’énergie ne descendit pas. Au contraire, Joe recula d’un pas.

— Qu’est-ce qui se passe ? dit-il à haute voix. Quoi ? Les Taurans ? Merde, vous êtes même pas foutus de vous occuper tout seuls de ces grands veaux ! C’est Ssi-Sin qui les a prévenus ? Bravo, Ssa-Sana, beau boulot ! Et maintenant, ils risquent de nous coincer… Allez, on se casse ! Salut, Ross, et surtout, profite bien du voyage !

Le silence retomba dans la caverne. Fergusson souffrait beaucoup moins qu’il ne s’y attendait. La douleur restait tapie au fond de son corps engourdi, compagne familière et discrète. Il savait qu’il était en train de mourir, mais cela n’avait plus d’importance. Son esprit dérivait, détaché de tout. Curieusement, il se préoccupait surtout de ce qui allait arriver à Sarah.

Pourvu que Joe ne lui fasse pas de mal. C’est trop bête. J’aurais dû le tuer depuis longtemps, mais je n’ai pas su prendre la bonne décision.


Chapitre 12

Ssa-Sana regarda les Taurans disparaître en ricanant intérieurement. Ces gros imbéciles étaient si faciles à manœuvrer… Naturellement, maintenant qu’ils étaient trois, les Shazars n’allaient pas pouvoir leur faire grand mal. Dommage, se dit-elle. Si nous avions pu au moins en éliminer un… Mais ce n’était pas le but. Pour le moment, ce qui comptait, c’est qu’ils ne puissent pas intervenir si jamais Ssi-Sin s’apercevait qu’il se passait quelque chose d’anormal. Elle écouta avec attention. Affaiblis par la distance et l’obstacle de la roche, des appels lui parvenaient, frénétiques. Fergusson, qui appelait Ssi-Sin. Elle ricana encore. Lorsqu’elle avait exposé son plan à Joe, le rouquin avait hésité. Les Taurans, avait-il dit. Ces grands veaux vont intervenir aussitôt si on touche à Fergusson ! Mais elle avait réussi à le convaincre, et tout semblait se dérouler comme prévu.

Son attention se reporta sur Ssi-Sin et les deux autres Waliths qui l’accompagnaient. Le brouillage semblait efficace, car aucun des trois ne réagissait aux appels de plus en plus affolés de Fergusson. Et si j’en profitais ? se dit-elle. C’est l’occasion rêvée… Les Taurans étaient loin, les humains ne risquaient pas d’intervenir. La barge s’était éloignée, et de toute manière, Sarah était trop occupée à veiller sur la carcasse du Constructeur pour s’apercevoir de quoi que ce soit. Les trois Shazars qu’elle avait gardés près d’elle n’en auraient pas pour longtemps. Et privés de Ssi-Sin, les Taurans deviendraient des proies faciles.

Elle faillit donner l’ordre, mais se ravisa au dernier moment. Il y avait toujours le risque que Ssi-Sin, brusquement tiré de son isolement, parvienne quand même à alerter les Taurans. Ceux-ci devaient être loin maintenant, mais elle n’allait pas commettre l’erreur de sous-estimer la puissance mentale du vieux Walith. Mieux valait attendre que Joe les rejoigne. Et si à ce moment, les Taurans n’étaient toujours pas revenus…

Joe. Pas un instant elle n’avait regretté de l’avoir tiré des griffes de cet idiot de Do-Dong quand il était prisonnier dans le camp des Shazars. À eux deux, ils formaient une excellente équipe. Pour les avoir méticuleusement explorées, Ssa-Sana connaissait parfaitement les pensées les plus intimes de son allié. Son esprit était simple, dominé par une insatiable soif de pouvoir et de sang. Ils se complétaient à merveille. Elle pensait. Il agissait. Elle avait besoin de lui, car dans la situation où ils se trouvaient, les Waliths avaient impérativement besoin d’alliés solides, mais il avait aussi besoin d’elle, car pour accomplir les grands projets qui se bousculaient dans sa tête, son appui lui serait indispensable. Et puis, finalement, ils ne s’entendaient pas si mal, tous les deux… Satisfaite, elle continua à avancer, réglant son pas sur celui de Ssi-Sin toujours inconscient de ce qui se tramait.

Les couloirs et les salles formaient un véritable labyrinthe et il fallut un peu de temps à Tarag et Samias pour rejoindre Lankh, mais ils avaient tort de trop s’inquiéter. Le jeune Tauran était dans une telle rage que les cadavres des deux Shazars qui avaient eu l’imprudence de le provoquer de trop près jonchaient le sol devant lui, l’échine disloquée. Les autres l’entouraient à bonne distance, lui balançant de temps à autre les plus petits des blocs de pierre jonchant le sol. Soulagé de le voir indemne, Tarag fonça directement sur les Shazars qui s’égaillèrent aussitôt. Samias et Lankh derrière lui, il se lança à son tour dans la poursuite mais les félins étaient trop rapides. Peu soucieux maintenant de s’approcher des trois mastodontes, ils s’enfonçaient peu à peu dans le dédale des corridors. La fureur de Tarag commençait à se calmer. Il s’arrêta brusquement.

— Samias, Lankh. Revenez !

Les deux taa’nua obéirent à contrecœur.

— Pourquoi s’arrêter ! On finira bien par les coincer à un moment ou à un autre, se plaignit Lankh, toujours furieux.

— Les enfants… Nous nous sommes trop éloignés. Il faut retourner.

Maintenant que sa colère s’apaisait, il commençait de nouveau à réfléchir normalement.

— Ils ont tout manigancé ! Et nous sommes tombés dans le piège comme des enfants. Venez avec moi. Il faut rejoindre la barge.

Sans rien ajouter, il fit demi-tour et repartit en arrière aussi vite qu’il le pouvait. Les pas lourds de ses compagnons résonnaient derrière lui. Une autre pensée lui traversa l’esprit. Ssi-Sin ! Pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé !

 

Plongé dans ses méditations moroses, le vieux Walith avançait sans regarder autour de lui. Je me demande comment tout ça va finir. Sans les Taurans, la paix fragile instaurée depuis qu’ils avaient trouvé refuge dans la crypte aurait volé en éclats depuis longtemps, et les Shazars auraient massacré tout le monde, moi le premier… Décidément, je n’aime pas ça.

De nouveau, ses pensées revinrent sur Asarkanah. Fergusson avait bien tenté de lui expliquer comment le Constructeur pouvait se manifester sous la forme d’une image, mais Ssi-Sin n’était pas satisfait. Impossible de capter le moindre flux mental lors des projections, pas davantage d’ailleurs que lorsqu’il projetait son esprit sur le corps étendu dans la barge. Sarah ne valait pas mieux. Au début, quand il avait rejoint les humains en compagnie des Taurans, il captait ses pensées tout à fait normalement, mais depuis qu’elle portait cet étrange casque sur la tête, plus rien. Le casque jouait peut-être le même rôle que son propre capuchon, c’était possible. Mais il y avait dans tout cela quelque chose d’anormal. La jeune humaine aurait dû émettre, si peu que ce soit.

Machinalement, il releva la tête et chercha la barge du regard, mais celle-ci n’était pas en vue. À l’exception des Waliths qui l’entouraient et de Ssa-Sana accompagnée de trois Shazars un peu plus loin, le couloir était vide. Tout d’abord, cela ne suffit pas à l’inquiéter. La barge avait pris un peu d’avance, rien d’étonnant à ce que les Taurans soient invisibles eux aussi. Pourtant, les Shazars auraient dû être bien plus nombreux, et pourquoi les humains ne les avaient-ils pas encore rejoints ? Son regard tomba sur les Waliths qui marchaient près de lui, un peu en retrait. Ssi-Smir et Ssi-Sul, des fidèles de Ssa-Sana. Que faisaient-ils là ?

Il abaissa son capuchon, prêt à lancer un appel mental en direction de Tarag et prit immédiatement conscience du brouillage mental qui l’entourait. Les autres tentèrent désespérément de hausser leur niveau d’émission mais ils n’étaient pas de taille.

Cessez immédiatement !

Sous la puissance de son ordre mental, les quatre Waliths portèrent les mains à leurs têtes en cessant d’émettre. Ssi-Sin les vit relever en hâte leurs capuchons pour se protéger tant bien que mal.

Ssa-Sana prit le relais presque aussitôt, mais le vieux Walith avait eu le temps de percevoir un appel, faible et angoissé, que le brouillage de la jeune femelle couvrit immédiatement, mais qu’il reconnut néanmoins. Gouwoumba.

Gouwoumba, pas Fergusson. Et Joe qui n’était toujours pas là…

À travers le brouillage, Ssa-Sana était parvenue à capter ses pensées.

Tu n’es vraiment plus bon à rien, Ssi-Sin. Tout juste capable de te réfugier sous ton capuchon ! Et maintenant, il est trop tard !

À son tour, le Walith lut dans l’esprit de Ssa-Sana ce qui s’était passé. L’idée de tenter de fléchir la jeune femelle l’effleura mais il la rejeta aussitôt. Cela ne servirait à rien de faire appel à ses bons sentiments, juste à l’amuser un peu plus. Il devait absolument prévenir Tarag, et pour cela, il allait devoir se débarrasser de Ssa-Sana. Il soupira intérieurement et rassembla toute son énergie.

Quand son flux mental frappa, Ssa-Sana recula légèrement mais réussit à maintenir le brouillage. Ssi-Sin s’y attendait et n’avait mis dans cette première attaque qu’une partie de sa puissance mentale. Et au moment où Ssa-Sana commençait à se détendre, persuadée d’avoir gagné la partie, il frappa de nouveau.

Cette fois, il avait mis toute sa force, et sous la violence de l’impact, le flux mental de Ssa-Sana vola en éclats tandis qu’elle s’effondrait sur le sol. Ssi-Sin savait que s’il l’avait voulu, il aurait pu l’achever, affaiblie comme elle l’était en ce moment, mais il y avait plus urgent.

Tarag ! C’est moi, Ssi-Sin ! Revenez tout de suite ! Ne perdez pas un instant !

Pas de réponse. Torturé par l’angoisse, le vieux Walith renouvela son appel, encore et encore. Enfin, le flux mental du Tauran lui parvint, à peine perceptible.

Ssi-Sin ! C’est toi ? Qu’est-ce qui se passe ?

Ssa-Sana en profita pour tenter à nouveau de brouiller la communication mais Ssi-Sin ne lui laissa pas le loisir de récupérer davantage. Une nouvelle décharge mentale la renvoya à terre.

Revenez immédiatement ! Fergusson est en danger. Il est peut-être déjà mort. J’ai besoin de vous !

La réponse de Tarag lui parvint, un peu plus forte.

Nous arrivons. Pars devant et guide-nous, nous te récupèrerons au passage.

Sans cesser d’émettre pour guider les Taurans, Ssi-Sin se précipita de toute la vitesse de ses petites jambes dans la direction de l’appel de Gouwoumba.

À demi consciente, Ssa-Sana le regarda s’éloigner. Puis elle, après avoir relayé l’information auprès ses siens avec difficulté, elle sombra dans l’inconscience.

Préviens Joe. Les Taurans arrivent.

 

Précédant les Shazars de quelques mètres, le rouquin avançait d’un bon pas en sifflotant doucement. Cela faisait longtemps qu’il ne s’était pas senti aussi bien.

Ce salaud de Fergusson, avec ses grands airs… Finalement, il était pas si mariole !

Il se remémorait avec ravissement ses hurlements de douleur quand la lame d’énergie l’éventrait lentement.

Et le coup de l’œil, génial ! Dommage simplement que j’ai pas eu le temps de m’occuper du négro, pareil. Les savoir tous les deux en train de crever, ç’aurait vraiment été le pied !

Mais Joe avait cependant de quoi être satisfait. Fergusson était liquidé et il y avait tout lieu de penser que Gouwoumba ne valait guère mieux.

Avec un peu de pot, il se sera éclaté le crâne, ce fumier !

Et même s’il n’était pas mort, le temps qu’il reprenne conscience, ils seraient loin.

Ces deux-là, on peut faire une croix dessus. Et maintenant, à moi de jouer !

Fergusson disparu, il ne craignait plus personne. Quand Jill était venue faire allégeance, il avait tenu à la baiser, cette salope. Fergusson y avait bien eu droit, lui, alors pourquoi pas lui ? Et cet abruti de Driscoll n’avait même pas réagi quand il l’avait viré hors de la piaule.

Quel pauvre type…

Il se retourna pour apostropher les Shazars.

— Magnez-vous un peu ! Il faut rattraper cette putain de barge !

Mentalement, il s’adressa à Ssi-Seng, le jeune Walith qui les accompagnait.

Demande à Ssa-Sana où ils en sont !

Niché dans les bras du Shazar qui le portait, Ssi-Seng prit tout son temps pour répondre.

Alors, merde, ça vient !

Ce n’est pas si facile ! Je les reçois très mal. Ils semblent avoir beaucoup de difficultés à émettre. Ssa-Sana se plaint. Elle a l’air mal en point.

Nu-Melg et son groupe, qu’est-ce qu’ils foutent ! Où ils en sont avec les Taurans ? Ils devaient rejoindre la barge…

Attends, je cherche à contacter Ssi-Smir… Ah, ça y est. Ils ont réussi à les attirer assez loin, mais les Taurans viennent de rebrousser chemin. Sans doute Ssi-Sin qui les aura appelés à l’aide… Je sens la présence de Ssi-Sin, ils viennent vers nous.

Parfait ! Que Nu-Melg et les autres retournent tout de suite près de la barge en récupérant tes potes au passage. Nous, on va se planquer pour laisser passer les trois grands veaux. Surtout, arrange-toi pour ne pas te faire repérer par Ssi-Sin.

Pas de danger ! Il n’a qu’une idée en tête. Retrouver Fergusson.

Au moins, ils ne vont pas être déçus !

Il sourit, très content de lui. Les Taurans allaient sans doute rester un moment auprès du cadavre de Fergusson.

Et si le négro n’est pas mort, ils essaieront de le secourir.

Ainsi, il aurait les coudées franches.

Ils arrivent…

Dans les rochers. Et pas un bruit ! Ssi-Seng, ton capuchon !

Les Taurans arrivèrent à grands pas lourds. Joe entrevit brièvement leurs silhouettes massives puis le martèlement sonore s’éloigna rapidement.

La voie est libre, on peut y aller.

 

Une voix lointaine ramena Ross à la conscience.

— Mon Dieu !

Il réussit à ouvrir son œil intact, suffisamment pour distinguer la large face sombre de Gouwoumba qui se penchait sur lui, horrifié, mais avec la conscience, la souffrance revint, brutale. Il gémit sourdement puis peu à peu, tout s’obscurcit autour de lui. Il tenta de lui dire de prendre soin de Sarah, mais les mots refusèrent de sortir de sa gorge meurtrie. Il crut encore entendre le Noir crier son nom puis sombra d’un coup dans l’inconscience.

Bouleversé par sa propre impuissance, Gouwoumba assistait à l’agonie de Fergusson. Un bruit de course attira son attention. Les trois Taurans arrivaient aussi vite qu’ils le pouvaient et firent cercle silencieusement autour des deux hommes. Tarag portait Ssi-Sin sur un de ses bras. Le petit Walith avait abaissé son capuchon.

J’ai fini par l’entendre, émit-il à l’adresse de Gouwoumba. Ils ont pourtant tout essayé pour m’en empêcher, Ssa-Sana et les autres, maudits soient-ils ! Dès que j’ai compris, j’ai averti Tarag. Mais ils étaient loin, à la poursuite des Shazars.

— Ce n’est pas ta faute…

Pas de doute, Joe avait bien prévu son affaire, pensa amèrement Gouwoumba. Les Taurans attirés au loin, Ssi-Sin neutralisé, et l’embuscade dans laquelle nous sommes tombés comme des enfants…

Et maintenant, Fergusson allait mourir.

À moins que…

— Appelle-le ! dit-il avec ferveur. Il n’est peut-être pas encore trop tard malgré tout…

C’est ce que je fais depuis que j’ai capté l’appel de Fergusson. Mais qui peut savoir où il est ? Je t’en prie, ne me trouble pas, j’ai besoin de toute ma concentration.

Ssi-Sin resta là où Tarag l’avait déposé, les yeux fermés. Gouwoumba revint s’agenouiller au chevet de Fergusson.

Tiens le coup ! pensa-t-il avec ferveur. Je t’en supplie ! Tu ne vas tout de même pas laisser ce salaud de rouquin s’en tirer comme ça !

Appuyés sur leurs hallebardes, les Taurans gardaient une immobilité minérale, mais le Noir sentait leur compassion, à l’unisson de son désespoir. Ils attendirent. Fergusson gémit encore, sans reprendre connaissance.

Combien de temps pourra-t-il encore tenir ? Normalement, il devrait déjà être mort… Inutile de se bercer d’illusions, c’est sans espoir.

Puis soudain, surgie de nulle part, la grande silhouette insectiforme du Varna fut au milieu d’eux. Le long corps fragile se replia délicatement tandis qu’il se penchait sur l’agonisant. Sa face inhumaine pivota rapidement pour examiner l’étendue des blessures. Les longues pinces qui terminaient ses bras grêles effleurèrent doucement l’atroce entaille qui barrait le ventre de Fergusson. Éperdu de reconnaissance et d’espoir, Gouwoumba s’était relevé, observant le Guérisseur avec une fascination presque religieuse.

Et le miracle se produisit. Sans effort apparent, les longs appendices fragiles rapprochaient les tissus des organes déchiquetés, rassemblaient les chairs qui se ressoudaient à vue d’œil. Rapidement, l’entaille se réduisit à une large cicatrice écarlate qui à son tour, s’atténua peu à peu avant de disparaître.

— Seigneur ! souffla Gouwoumba.

Ensuite, le Varna posa deux de ses pinces sur l’orbite énucléée de Fergusson tandis que ses autres bras couraient rapidement sur les autres plaies de la poitrine et des membres. Là encore, les chairs se reconstituèrent sous les attouchements délicats du Varna. Les plaies du torse disparurent les premières, puis ce fur au tour de celles des bras et des jambes. La reconstitution de l’œil prit davantage de temps, mais peu à peu, le globe oculaire se reforma, les brûlures de l’orbite s’évanouirent et la paupière vint reprendre sa place.

Le Varna considéra un instant le corps qu’il venait de réparer puis effleura du bout de ses pinces le front de Fergusson qui laissa échapper un léger soupir d’aise. Il se tourna ensuite vers le Noir et passa doucement sa pince sur l’arrière de son crâne. Gouwoumba prit alors conscience d’une douleur sourde là où sa tête avait porté sur le rocher, mais déjà, la souffrance laissait la place à une délicieuse impression de bien-être. Machinalement, il leva la main pour caresser l’endroit que le Varna venait de soigner, mais il n’y avait plus la moindre trace de blessure.

— Comment pourrons-nous jamais vous prouver notre reconnaissance ?

En réponse, la grande créature tourna vers lui sa longue tête fine. Les mandibules qui lui tenaient lieu de bouche s’entrouvrirent dans une sorte de sourire. Gouwoumba allait encore lui parler mais déjà, le Varna se détournait. Il le regarda s’éloigner d’une démarche aérienne dans la pénombre de la caverne puis disparaître derrière un pilier.

Le blessé commençait à s’agiter. Il s’agenouilla près de lui.

— Que s’est-il passé ? demanda Fergusson, encore hébété. J’ai rêvé que je mourais… Joe et les Shazars nous avaient attaqués…

— Vous n’avez pas rêvé ! répondit Gouwoumba en souriant. Et c’est un vrai miracle si vous êtes encore là ! Heureux de vous revoir, Ross !


Chapitre 13

Joe et sa petite troupe progressaient d’un bon pas, mais les autres avaient pris pas mal d’avance.

Des nouvelles de Ssa-Sana ?

Nu-Melg vient juste d’arriver. Deux Shazars sont morts.

Les cons… Au fait, Jill et Driscoll, est-ce que Ssa-Sana les a vus ?

Ils sont passés depuis déjà un petit moment. Ils ne doivent pas être loin de la barge maintenant.

Ouais… Dis-lui de t’avertir dès qu’ils les auront rejoints. On arrive le plus vite possible.

Brusquement, il se sentait inquiet. Pourquoi Jill avait-elle décidé de rattraper la barge au lieu de rester avec Ssa-Sana comme il l’avait ordonné ?

Et si elle avait une idée derrière la tête, elle aussi ?

Après tout, Asarkanah n’avait jamais dit explicitement qu’il choisirait un homme. Comment être certain qu’il n’envisagerait pas de remplacer Fergusson par une femme ?

Une gonzesse, merde…

Cependant, le danger féminin ne venait pas seulement de Jill. Il y avait aussi Sarah. Surtout Sarah !

Et si ce fumier de Constructeur l’a déjà choisie ? Depuis le temps qu’il se l’est mise de côté. Sarah. Jill. Les putes ! Bon Dieu, on se méfie jamais assez…

Alarmé, il commença à courir, suivi des Shazars qui supportaient sans mal l’allure plus rapide qu’il leur imposait. Un escalier abrupt les amena dans une autre caverne plus profonde. En bas, le sol était plat et dégagé. Joe accéléra encore l’allure. Le chemin longeait maintenant une paroi irrégulière mais au détour d’une courbe, le rouquin arriva devant une porte grande ouverte sur une galerie vivement éclairée. Le couloir était désert. Un peu plus loin, il aperçut l’ouverture d’un puits d’apesanteur. Il s’avança jusque-là non sans avoir pris la précaution de bloquer la porte avec un gros rocher. Peu enclins à rester seuls dans la caverne, les Shazars le rejoignirent rapidement.

Accroupi au bord du puits, il avança une main circonspecte. Le champ d’énergie était bien là, sous sa paume.

Cette saloperie descend sans doute directement à la salle de Contrôle.

L’emprunter, ce serait gagner un temps précieux.

Et si le MétaCentre coupe l’énergie ?

Il se pencha encore un peu plus. Le puits était très profond. En fait, il ne parvenait même pas à en voir le fond.

Faudrait vraiment être taré…

Un feulement inquiet attira son attention.

Là-haut ! transmit Ssi-Seng. Quelqu’un descend.

Joe se releva, interloqué.

Merde, qui ça peut bien être ?

Jill, Driscoll et Sarah étaient avec la barge, Fergusson était mort et si Gouwoumba avait encore un souffle de vie, il se planquait derrière, dans le dédale des cavernes. À moins qu’il ait repris connaissance et trouvé un raccourci… Mais dans ce cas, les Taurans auraient dû l’accompagner.

— Faut se planquer, murmura-t-il. On retourne dans la caverne.

Il va peut-être descendre sans s’arrêter, mais on ne sait jamais. Si c’est Gouwoumba, ce coup-ci, je lui fais la peau…

Mais au lieu du Noir, ce fut la silhouette gracile de Sarah qui émergea du puits d’apesanteur.

Qu’est-ce qu’elle fout ici, celle-là ? Sans doute Asarkanah qui l’a envoyée… En tout cas, elle a intérêt à s’expliquer !

Rassuré, il s’avança à la rencontre de la jeune femme mais, après quelques pas, il s’arrêta intrigué.

Je savais pas qu’elle était si grande… Et elle est train de grossir, ou quoi ? Qu’est-ce que c’est encore que ce piège à cons ?

Sarah continuait d’avancer mais sa démarche était devenue hésitante. Joe reporta son attention sur le visage de la femme qui se déformait aussi. Effaré, il vit apparaître les traits réguliers de Fergusson, puis le visage se modifia de nouveau. Il lui fallut un instant pour l’identifier.

Elaine ! Mais elle est morte, cette pouffiasse !

La peur l’emporta sur la surprise et le rouquin pivota pour regagner la caverne, bousculant les Shazars qui n’avaient pas encore compris qu’il ne s’agissait pas de Sarah.

— Barrez-vous ! Il faut refermer la porte !

Mais les Shazars le gênaient, et son ordre accrut encore la confusion. Bloqué par les félins, Joe se retourna.

Le corps de la femme se décomposait rapidement. La tête s’était réduite à un moignon minuscule au-dessus d’un cou épais qui se liquéfiait à son tour, et les masses spongieuses des jambes ne supportaient plus qu’un amas de chairs affaissées en larges plis. Sous ses yeux épouvantés, le processus s’accéléra : ce qui restait des jambes s’effondra peu à peu, le corps se réduisit à un amas flasque qui se dissolvait rapidement pour former une large flaque de boue liquide.

— Merde ! Qu’est-ce que c’était que cette saloperie ? dit Joe, soulagé par cette disparition brutale.

Sans doute un coup du MétaCentre ! Si c’est là-dessus qu’il compte pour nous arrêter, il se fait des illusions…

Mais alors qu’il franchissait la porte pour regagner la caverne, Ssi-Seng se manifesta.

Joe, regarde ! La flaque…

Le rouquin s’approcha, intrigué. Un bouillonnement intense agitait le liquide. Puis des boules minuscules émergèrent à la surface.

— On dirait qu’elles grossissent, murmura Joe, qui continuait à regarder sans comprendre.

Quelques secondes plus tard, les boules avaient atteint la taille d’une grosse bille et continuaient à grandir. Elles s’allongèrent peu à peu, devinrent des cylindres effilés d’où émergèrent rapidement des ramifications qui ressemblaient à des membres inachevés. Une tête minuscule se forma également. Cela ressemblait maintenant à des caricatures de poupées, inachevées, la chair à vif, mais parfaitement identifiables. Et leur croissance ne paraissait pas prête de s’achever.

— J’aime pas ça, dit Joe, vaguement écœuré. Allez, on se tire…

Mais la transformation s’accélérait encore. Les créatures avaient désormais la taille d’un enfant de six ans et continuaient à grossir à vue d’œil. Les visages se modifiaient également, devenaient identifiables.

— C’est pas vrai…, soupira Joe, consterné.

Parmi la multitude des petits êtres, certains ressemblaient bien à Sarah, d’autres étaient noirs comme Gouwoumba, et d’autres encore ressemblaient à Fergusson. Les derniers reproduisaient trait pour trait le visage d’Elaine, la femme qui était morte en mettant Enoch et Christopher au monde. Les premiers se mirent soudain à avancer. C’étaient maintenant de jeunes adolescents parfaitement constitués. Quand ils se jetèrent sur lui, Joe resta d’abord sans réaction mais il retrouva vite ses réflexes. Il balaya d’un revers de main la réplique d’Elaine qui tentait de lui lacérer le visage à coups de griffes, balança un grand coup de pied aux deux petits Gouwoumba qui s’agrippaient à ses jambes dans l’espoir de le renverser, secoua son autre bras jusqu’à ce que le Fergusson qui tentait de le mordre lâche enfin prise. Il eut juste le temps de tirer sa thermolame avant qu’une seconde vague ne se jette à l’assaut.

Épouvantés, les Shazars poussaient des hurlements de terreur, cherchant eux aussi à se défaire des grappes d’assaillants qui menaçaient de les submerger. Le jet d’énergie commença son œuvre de mort. Joe frappait comme un sourd mais les simulacres ne connaissaient pas la peur. Ils continuaient à avancer, sans se soucier des lames incandescentes qui les taillaient en pièces. Un véritable rempart de cadavres s’amoncelait peu à peu, les protégeant des assauts les plus directs.

— C’est pas vrai ! Ils continuent à grandir ! gémit le rouquin.

Les créatures avaient maintenant atteint leur taille adulte, et la ressemblance avec leurs modèles humains était parfaite. Joe balança un grand coup de lame à une réplique de Fergusson et grogna de plaisir en voyant la tête tranchée net basculer à terre sans la moindre trace de sang. Prends toujours ça, mon salaud !

— On recule ! Il faut absolument fermer la porte. Ils sont trop nombreux, on ne tiendra pas longtemps comme ça…

La main sur le pictogramme de fermeture, il attendit que les Shazars soient entrés et actionna la commande. Le vantail commença à descendre du haut de l’ouverture trapézoïdale, coinçant peu à peu la masse compacte des simulacres qui tentaient désespérément de poursuivre leurs proies dans la caverne. Quelques-uns forcèrent le passage et se jetèrent aussitôt sur les Shazars qui glapissaient de rage. La porte se bloqua impitoyablement sur les corps enchevêtrés. Un pseudo-Gouwoumba se tortillait, les hanches coincées sous le vantail. Ses bras fouettaient l’air en tous sens. Joe abattit la thermolame tant et si bien que le torse du simulacre se détacha enfin puis continua à frapper de toutes ses forces jusqu’à ce que la porte, finalement dégagée, se referme avec un choc sourd.

— Pas trop tôt…, dit-il en se redressant.

Mais les ennuis n’étaient pas terminés. Quatre simulacres avaient réussi à pénétrer dans la caverne et tentaient maladroitement d’attraper les Shazars qui virevoltaient autour d’eux. Leur croissance ne s’était pas arrêtée et c’était maintenant des géants de plus de deux mètres qu’il leur fallait affronter.

Saloperies… Il faut s’en débarrasser tout de suite, sinon on est foutus.

La plus proche des créatures lui tournait le dos. D’un coup violent, il lui sectionna la jambe droite. En s’effondrant, le simulacre tourna vers lui son visage dénué d’expression. C’était une réplique d’Elaine, une Elaine démesurée, qui, bien qu’incapable de se relever, rampait sur le sol pour tenter de lui attraper les jambes. En deux coups rapides, il lui trancha les bras. Insensible à la douleur, le monstre continuait d’approcher, les lèvres retroussées, prêt à mordre. Écœuré, il dut s’y reprendre à deux fois pour lui faire sauter la tête. Ce qui restait du corps massif continua de s’agiter convulsivement puis s’immobilisa progressivement.

Face aux autres, les Shazars parvenaient enfin à s’organiser. Ils continuaient à tourner autour des trois survivants qu’ils encerclaient, attentifs à ne pas rester à portée des énormes mains qui cherchaient à les saisir, et frappant dès qu’ils en avaient l’occasion. Un simulacre de Sarah finit par s’abattre et les Shazars se lancèrent à la curée. Quelques secondes plus tard, les deux derniers, un pseudo-Fergusson et une autre Sarah succombèrent à leur tour. Joe resta encore quelques instants les bras ballants à reprendre son souffle puis s’écarta dans les rochers pour vomir tout à son aise.

Quand il revint, il se sentait mieux. Ce qui restait des créatures achevait de se désagréger en amas de fine poussière que les courants d’air se chargeaient déjà de dissiper.

Pourquoi eux ? Pourquoi seulement ces quatre-là, Fergusson, Sarah, Elaine et le négro ? Pourquoi pas les autres ?

La réponse lui apparut tout à coup. De tout le groupe, eux seuls avaient subi les analyses du MétaCentre.

C’est de là que viennent les cellules. Et si on les avait pas butés, jusqu’où ils auraient grandi ?

Rapidement, l’écœurement se changea en admiration. Puisque le MétaCentre était capable de faire ça, ce savoir lui appartiendrait aussi quand il aurait pris possession du Réseau.

— Ssa-Sana ?

Ils ont rattrapé la barge, répondit le Walith en sortant de l’anfractuosité où il s’était prudemment réfugié en attendant la fin des hostilités. Ils vont toujours aussi vite. Driscoll et Jill sont là aussi. Ssa-Sana pense qu’ils ne vont pas tarder à arriver à la salle de Contrôle.

Joe en était malade. Si on ne recolle pas au peloton, je vais me faire baiser ! Baisé par Driscoll et les deux nanas, merde…

— On repart ! gueula-t-il. Et fissa ! C’est vraiment pas le moment de traîner !

Au fond de la caverne, un autre escalier menait encore plus bas. Joe descendit les hautes marches à toute allure, uniquement préoccupé par l’idée d’arriver le plus vite possible. La nouvelle salle dans laquelle ils venaient de prendre pied était immense et le chemin filait tout droit pour passer entre deux piliers à peine visibles dans le lointain.

Putain, on est pas près d’arriver…

Mais au bout de quelques pas, il était déjà au bout du chemin, entre les piliers. Surpris, il regarda derrière lui. La caverne semblait avoir brutalement rapetissé, l’escalier qu’ils venaient d’emprunter semblait tout proche. Et il l’était réellement… Les paroles du Constructeur lui revinrent en mémoire, quelque chose en rapport avec l’énergie colossale captée au Point Nodal. Des interférences. C’est ça que nous commençons à subir.

Désormais, le chemin paraissait simple. Les salles se succédaient régulièrement, d’escalier en escalier, mais il était impossible de se fier à la vision pour évaluer les distances. Puis, rapidement, d’autres distorsions apparurent. Ce fut d’abord un groupe de rochers qui attira l’attention de Joe.

— Une église ! Bon Dieu, qu’est-ce qu’une église peut bien faire ici ?

Mais à mesure qu’il approchait, l’édifice harmonieux se brouillait, et pour finir, il n’y avait qu’un groupe de rochers imposants. Un peu plus loin, il crut apercevoir une vieille usine, avec de longs bâtiments géométriques et de hautes cheminées, mais cette fois, il se méfiait. L’usine n’existait pas, ou plutôt, elle existait seulement dans sa mémoire, il s’en souvenait très bien maintenant. Des vieux bâtiments détruits depuis bien longtemps, et que son esprit perturbé par le flux d’énergie identifiait avec n’importe quelle forme plus ou moins évocatrice. Les Shazars semblaient tout excités également.

Je me demande bien ce qu’ils voient, eux, leur putain de glacier, peut-être bien ?

Le phénomène s’amplifiait rapidement. Le chemin, simple entaille creusée dans la roche par les Constructeurs, céda la place à une large route à quatre voies, mais il n’y avait pas d’automobiles, juste quelques camions rutilants garés sur les bas-côtés. Un village arriva à toute vitesse, une station-service, l’église avec son petit clocher. Il continuait à courir. Un camion immobilisé apparut juste devant. Il s’écarta juste assez pour remonter jusqu’à la cabine…

Il s’écrasa littéralement contre un rocher invisible et la violence du choc le projeta à terre, le souffle coupé. Heureusement, son visage n’avait pas été touché. Pourtant, malgré tous ses efforts, il ne parvenait pas à apercevoir autre chose que le camion. Il lui fallut fermer les yeux pour se persuader de ce qu’il savait déjà. Sous ses mains, il n’y avait ni camion, ni station-service, ni route. Rien que la roche.

Bordel, mais je déconne complètement !

Par ici, intervint le Walith. Tu es en train de t’écarter du chemin. Un peu plus, et tu passais dans une autre salle.

Il regarda autour de lui et aperçut enfin les Shazars, si loin qu’il se demanda un instant comment il pourrait les rejoindre. Mais c’était également une illusion. Quelques pas lui suffirent pour se retrouver au milieu d’eux.

— Tu vas nous guider, dit-il au Walith qui semblait beaucoup moins affecté par les interférences. Et si jamais tu te trompes de chemin, je t’écrase la gueule à coups de talons !


Chapitre 14

— Comment vous sentez-vous ?

— Merveilleusement bien ! Je ne sais pas comment agir le pouvoir du Varna, mais je me suis rarement senti en aussi bonne forme. Quelle créature extraordinaire… Sur Terre, il passerait pour une sorte de saint, peut-être même pour un dieu.

— C’est peut-être ce qu’il est, d’une certaine manière, répondit pensivement Gouwoumba. En sa présence, il est difficile d’éprouver autre chose qu’un immense respect. Je ne crois pas que cela tienne uniquement à son étrangeté.

— Nous aurons tout le loisir d’en parler plus tard, coupa Fergusson. Pour le moment, une seule chose compte. Rejoindre Sarah et la barge avant qu’il ne soit trop tard.

— Vous croyez qu’Asarkanah pourrait fixer son choix sur Joe ?

— Pas forcément. Après tout, rien ne dit que le Réseau doit être contrôlé par un homme. Il pourrait très bien choisir Sarah, ou Jill. D’ailleurs, il reste aussi Driscoll. Comment savoir ? Pour ce que nous connaissons de ses critères…

— Joe a une sérieuse avance. Il risque d’arriver bien avant nous.

— Je le sais bien, mais que pouvons-nous y faire ? Nous allons aussi vite que nous pouvons.

Les Taurans ouvraient la marche, Tarag en tête, le Walith dans les bras. Depuis le passage du Varna, Ssi-Sin semblait aller mieux, et son capuchon restait abaissé en permanence.

— Est-ce que tu peux savoir où ils sont ? lui demanda Fergusson.

Difficile. Tout est brouillé, en bas. J’entends à peine Ssa-Sana. Pourtant, elle émet sans cesse, pour guider Joe. Je crois bien qu’il ne les a pas encore rejoints.

— Et Sarah ?

Rien. Je n’arrive pas à la capter. Ils sont trop loin, et l’énergie est trop forte.

À leur tour, ils entrèrent dans la zone des interférences. Peu à peu, les distorsions dans les distances devinrent sensibles.

Ross s’adressa à Gouwoumba :

— Sarah nous avait prévenus. Plus nous approcherons du Point Nodal, plus les perturbations seront fortes. Il faudra nous méfier.

Ils continuèrent à avancer en s’efforçant de ne pas tenir compte des dimensions des salles qui s’ouvraient devant eux.

— Regardez, dit soudain l’aborigène. Une bifurcation…

Devant eux, le chemin creusé dans la roche se divisait en deux branches égales.

— Celle de droite paraît plus directe, avança Fergusson. De toute manière, elles mènent sans doute toutes deux à la salle de Contrôle.

Le chemin les amena dans une pièce qui paraissait petite, mais immense en réalité. Pourtant, quand ils arrivèrent au passage qui devait normalement donner accès à la caverne suivante, il n’y avait rien. Plus d’escaliers. Plus de chemin.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Vous avez pourtant vu l’embranchement, vous aussi ! se plaignit Gouwoumba.

— Dites plutôt que nous avons cru le voir, rectifia Fergusson. Ce n’est pas trop grave, il suffit de retourner sur nos pas.

Mais quand ils regardèrent en arrière, l’apparence de la caverne s’était entièrement modifiée. Beaucoup plus petite, elle présentait maintenant une demi-douzaine d’ouvertures entre des piliers massifs.

— En face, décida Fergusson. C’est par là que nous sommes venus.

Mais il ne servait à rien de se fier à la logique. Loin de regagner la salle où courait le véritable chemin, ils se retrouvèrent dans une autre caverne qui leur proposait également de multiples passages. Quelques minutes plus tard, ils étaient complètement perdus.

— Peux-tu faire quelque chose ? demanda Fergusson au Walith.

Il est trop tard ! répondit aigrement Ssi-Sin. Il fallait vous réveiller avant, au moment où vous avez cru voir ce fameux embranchement !

— C’est un vrai labyrinthe, soupira Gouwoumba, découragé. On pourrait tourner en rond pendant des jours et des jours sans même nous en apercevoir. Qu’allons-nous faire ?

Attendez ! coupa le Walith. Je sens une présence.

— Joe ?

Oh non ! Ni les Shazars… Je crois que c’est le Varna. Oui, c’est bien cela. Je le reconnais. Il approche.

— Je le vois ! s’exclama Fergusson. Là-bas ! Le passage du milieu. Vite !

L’entrée de la salle suivante était toute proche. Le Guérisseur était bien là, arpentant le sol rugueux de sa démarche aérienne. Il se retourna brièvement, comme pour vérifier qu’ils le suivaient bien et poursuivit sa route.

Autour d’eux, le décor se modifia brusquement. Fergusson marchait maintenant sur un petit sentier à flanc de montagne. Un torrent courait en contrebas. Dans le lointain, des sommets cuivrés par le soleil couchant barraient l’horizon. Le Varna le précédait sur le sentier à petits pas délicats. La voix de Gouwoumba lui parvint, bizarrement assourdie.

— Les interférences. Nous sommes en plein dedans. Je n’ai pas la moindre idée de ce que vous pouvez voir mais pour ma part, je suis en ce moment dans le bush, sous un soleil de plomb. Vous comprenez ce que cela signifie ?

— Une illusion puisée dans nos mémoires ! Je me souviens maintenant de cette balade en montagne… Mais c’était il y a si longtemps que je croyais en avoir perdu le souvenir.

Heureusement, le Varna était toujours là, seul élément de réalité tangible au milieu de ces mondes illusoires. Il guidait Fergusson sur le chemin de ronde d’une ancienne cité médiévale. Il accompagnait Gouwoumba le long d’une plage aux eaux claires. Il précédait les Taurans dans la vallée asséchée où ils allaient cueillir l’herbe qu’ils rapporteraient ensuite au gour.

Ils marchèrent ainsi un moment, perdus dans les paysages changeant au gré de leur mémoire, sans jamais perdre de vue leur précieux guide, puis, peu à peu, les décors imaginaires commencèrent à s’effilocher, laissant réapparaître çà et là la roche nue du planétoïde. Un peu plus loin, l’illusion cessa complètement.

Ils débouchèrent enfin sur le flanc d’une gigantesque caverne sphérique, infiniment plus vaste que toutes les salles qu’ils venaient de traverser. Au centre de cet immense espace, reliée à la galerie qu’ils venaient de quitter par une fine passerelle métallique, une énorme sphère de métal semblait flotter dans le vide.

— La salle de Contrôle, murmura Fergusson. Enfin !

Six autres passerelles rayonnaient à partir de la sphère pour rejoindre les différentes galeries d’accès. Un faisceau d’épaisses tiges métalliques disposées en cercle autour d’un large puits d’apesanteur sortait du haut de la salle de contrôle en s’écartant rapidement pour s’enfoncer dans la roche du planétoïde. Déjà, le Varna s’engageait sur la passerelle.

— On ne voit personne, dit Gouwoumba. Ils sont sans doute déjà à l’intérieur…

La traversée de la passerelle leur parut interminable. À mesure qu’ils approchaient, la sphère grossissait démesurément. Un large plancher métallique en faisait le tour. Ses parois de métal terne et lisse ne laissaient apparaître aucune ouverture. Ils s’approchèrent avec circonspection mais l’endroit était désert. Le Varna s’était de nouveau écarté.

— Pas moyen d’entrer, dit Gouwoumba. Je ne vois rien qui ressemble à une porte.

— Inutile de vous fatiguer…

La barge venait d’apparaître à l’extrémité d’une autre passerelle, et derrière, un groupe mêlé de Shazars en compagnie de quelques humains. Fergusson sentit le soulagement le submerger brutalement. Grâce au Varna, ils avaient tout de même réussi à arriver à temps. Il se sentait néanmoins épuisé, l’esprit vide.

— Voyez-vous Joe ?

Le cortège s’était rapproché et la silhouette de Sarah était maintenant bien visible à l’avant de la barge. Fergusson repéra aisément Jill et Driscoll, mais la tignasse rousse de Joe restait invisible.

— Sans le Varna, nous ne serions jamais sortis de la zone des hallucinations. Ils se sont peut-être perdus en chemin, eux aussi, remarqua Gouwoumba. Si tel est le cas, qui s’en plaindra ?

— Désolé de vous décevoir, répliqua Fergusson. Regardez là-bas…

Émergeant à son tour de la caverne, Joe arrivait, entouré des Shazars qui soutenaient sans mal son allure rapide, bien décidé à rejoindre la barge avant qu’elle n’ait atteint la salle de Contrôle.


Chapitre 15

Fergusson s’avança en souriant vers Sarah toujours assise à l’avant de la barge mais sa joie de revoir la jeune femme ne semblait guère partagée.

— Que faites-vous ici ? dit-elle d’une voix sans timbre. Comment avez-vous pu arriver avant nous ?

— Quelle importance ? répliqua Fergusson, ulcéré par la froideur de l’accueil. Tu ne t’es pas souciée une seule seconde de savoir si nous te suivions !

Sous son masque d’impassibilité, Ross ne pouvait s’empêcher de percevoir une sorte de fureur rentrée.

Comme si elle nous en voulait d’être encore en vie. Mais ce n’est pas possible, je me fais certainement des idées, à moins qu’Asarkanah…

Quand la barge se remit en marche, il aperçut au passage le petit visage d’Enoch prisonnier lui aussi de la carapace sombre, puis la longue silhouette osseuse du Constructeur inerte sous le champ d’énergie.

Plongé dans ses pensées, Ross resta immobile à regarder la barge s’éloigner en longeant la paroi de la salle de contrôle jusqu’à ce que Jill s’approche à son tour.

— Alors comme ça, tu as quand même réussi à t’en tirer… dit-elle avec un petit sourire.

— En tout cas, ce n’est pas grâce à toi ! Quant à vous, Driscoll, j’aimerais savoir… C’est Jill qui vous tient, ou vous avez si peur que ça de Joe ?!

— Croyez ce que vous voulez, ça m’est bien égal, répondit l’officier d’une voix calme. De toute manière, cela n’a plus guère d’importance, n’est-ce pas, puisque vous allez entrer en possession du Réseau ? Qu’allez-vous faire de nous ensuite ? Nous garder prisonniers dans les cavernes, ou bien nous expédier sur Dieu sait quel monde perdu à l’autre bout de la galaxie ? C’est bien ça, Fergusson ?

— Ne dites pas n’importe quoi ! répondit Ross, embarrassé. Je n’ai pas du tout l’intention…

— Bien sûr que non ! coupa Jill en souriant ironiquement. Fergusson ne cherchera pas à se venger ! Ce n’est pas son genre ! Il nous laissera revenir sur la Terre reprendre nos petites occupations tandis que lui, il aura le Réseau à sa disposition. Le Réseau et toutes ses richesses ! Pourquoi voudrais-tu qu’en plus, il perde son temps à s’occuper de nous ? Il sera bien assez vengé comme ça !

Sans rien ajouter, elle s’éloigna pour rejoindre la barge. Driscoll faillir ajouter quelque chose mais se ravisa et emboîta le pas à la jeune femme. Fergusson les suivit du regard, perplexe.

Ils me haïssent. Pas pour ce que je suis, mais simplement parce qu’Asarkanah m’a choisi. Et pourtant, Dieu sait que je n’y suis pour rien…

Ross sentit soudain sa colère s’atténuer.

À leur place, j’éprouverais la même chose…

La proximité de la victoire le rendait magnanime.

Dans quelques minutes le Réseau sera à moi. Alors, quelle importance ?

— Et vous, dit-il à Gouwoumba. Comment réagissez-vous ? Est-ce que vous m’enviez, comme les autres ? Est-ce que vous me haïssez, vous aussi ?

Sans qu’il sache exactement pourquoi, la réponse du Noir lui paraissait soudain essentielle.

— Ce n’est pas si simple… Vous haïr, j’espère bien que vous ne m’en croyez pas capable. Pour le reste, puisqu’il fallait que l’un d’entre nous soit choisi, je suis heureux que ce soit vous. Si je vous envie, c’est un peu comme autrefois un paysan enviait un fils de roi montant sur le trône, en se disant « si seulement j’étais à sa place ». Une rêverie qui n’engage à rien…

— Mais vous n’êtes pas un paysan et je ne suis pas fils de roi…

— Dans peu de temps vous serez bien davantage ! Mais attention, voilà Joe. Qu’allez-vous faire de lui ?

— Rassurez-vous ! Il aura ce qu’il mérite. J’y veillerai.

Entouré par les Shazars, le rouquin approchait lentement.

Derrière Gouwoumba, les Taurans s’agitèrent, menaçants. Les félins s’immobilisèrent. Soucieux de ne pas perdre la face, Joe se résolut à fendre leurs rangs pour faire face à Fergusson.

— Surpris, Joe ?

Le rouquin avait l’esprit vif. Depuis qu’il avait aperçu Fergusson près de la barge, il avait eu tout le temps de réfléchir.

— Le Varna ? C’est lui qui t’a sauvé la mise ?

— Gouwoumba l’a appelé, et il est venu. Je lui dois une fière chandelle !

Joe marmonna quelque chose où il était question d’une « saloperie de grande sauterelle », mais il n’était pas homme à s’appesantir sur le passé.

— OK, te voilà ressuscité… Et maintenant, qu’est-ce que tu vas faire ?

— Ce qui aurait dû être fait depuis longtemps, te retirer de la circulation ! Dès qu’Asarkanah m’aura transmis le contrôle du Réseau, je t’expédierai dans un endroit où tu ne pourras plus nuire à personne, fais-moi confiance !

— Charmant…

— Autre chose, je tiens à ce que tout se passe bien jusqu’à ce que j’aie pris le relais du MétaCentre. Alors tu te tiens tranquille, sinon je m’arrangerai pour t’en faire baver un maximum, tu peux me croire !

— T’inquiète, je sais reconnaître quand je suis battu ! Mais à ta place, je ne serais pas si sûr que ça d’hériter de tout le fourbi. Imagine qu’Asarkanah se soit mis dans le crâne que Sarah ferait mieux l’affaire que toi ?

— Ridicule…

— C’est toi que ça regarde, ricana le rouquin. Mais si j’étais toi, moi je la lâcherais pas d’un poil ! Il a eu tout le temps de la mettre en condition ! D’ailleurs, tu ne vas pas tarder à être fixé. Je crois qu’elle vient de trouver la porte.

La barge venait de s’immobiliser devant une baie trapézoïdale de grande dimension. Sarah se leva et descendit de l’étrange véhicule. Mais au lieu de s’écarter comme les autres fois pour la laisser s’éloigner, la cape de matière noire s’était détachée de la barge et l’enveloppait de la tête aux pieds. Une partie de la coiffe s’était également séparée et enserrait sa tête du haut du front à la base de la nuque, accentuant encore la sévérité de son allure.

À petits pas pénibles, elle avança jusqu’à la porte et posa la main sur le vantail qui s’ouvrit aussitôt en deux parties. Une grande salle très large et peu profonde, entièrement vide, apparut par l’ouverture. Aussitôt, la barge se remit en mouvement. Fergusson entra en même temps, marchant à côté de la niche où Christopher reposait devant les écrans peuplés d’images énigmatiques qu’il contemplait, hypnotisé.

Il est temps aussi que ça se termine, que ces enfants retrouvent enfin une vie normale.

Mais il avait d’autres sujets de préoccupation et ne tarda pas à oublier le garçon.

Dès qu’ils furent entrés, la porte se referma.

Nous n’en aurons plus besoin, se dit Fergusson. Si tout se passe comme prévu, nous ressortirons par les puits d’apesanteur.


Chapitre 16

Sarah était déjà de l’autre côté de la salle, devant un tableau de commandes surmonté d’une série d’écrans sur lesquels s’affichaient des listes de symboles incompréhensibles. Une mince antenne surgie de la paroi vint s’enficher dans la partie avant de la coiffe noire. Les symboles sur les écrans commencèrent à défiler à une allure folle.

Au bout d’un moment, les flux d’informations se tarirent brusquement et les écrans s’éteignirent. L’antenne se détacha du front de Sarah qui se retourna.

— L’accès à la salle centrale est réservé aux seuls Constructeurs. Les autres races devront rester ici jusqu’à ce que le transfert soit achevé.

C’était la voix d’Asarkanah, grave et impérieuse, sans rien qui vienne rappeler les inflexions plus douces de celle de Sarah.

— Les dispositifs de surveillance étant accordés au métabolisme des Constructeurs, il me faut implanter dans vos cellules les codes des champs de force afin de vous permettre d’entrer dans la salle de Contrôle. Cette modification vous permettra par ailleurs d’accéder librement à toutes les installations du Réseau, qu’il s’agisse du planétoïde, des vaisseaux ou des relais implantés sur les différents mondes. Naturellement, vos descendants hériteront de cette mutation.

La jeune femme se retourna et effleura une commande sur le panneau. Un orifice s’ouvrit dans la paroi, révélant un tunnel étroit plongé dans une pénombre traversée de brefs effets lumineux.

— À partir d’ici, l’énergie du Point Nodal empêche la barge de fonctionner. Les enfants vont devoir en descendre. Pour ma part, je me chargerai du sarcophage.

En même temps, elle se livrait à quelques manipulations sur la dalle noire qui se détacha sans difficulté de son socle et resta immobile au-dessus du sol, juste devant l’entrée du couloir.

— Suivez-moi, ordonna Sarah en venant se placer derrière la dalle que ne protégeait plus aucun champ de force.

Sous ses mains, le sarcophage s’engagea dans le couloir et à son passage, les lumières s’intensifièrent. Puis la jeune femme s’immobilisa quelques instants tandis qu’elles adoptaient un rythme plus rapide. Enfin, elles reprirent leur cadence initiale. Sarah se remit en marche et disparut. Sa voix leur parvint cependant, légèrement assourdie.

— À vous, maintenant !

Personne ne se décidait à bouger. Puis Christopher entreprit de s’extirper de sa niche dans la barge. Aussitôt, Fergusson le saisit sous les bras et le déposa sur le sol avant de reculer d’un pas, sidéré.

Il a encore grandi depuis la dernière fois !

L’enfant avait maintenant la taille d’un enfant de trois ans et tenait solidement sur ses petites jambes. Il trottina jusqu’à l’entrée du tunnel mais, au lieu de s’y engager, il se retourna et jeta un regard curieusement suppliant à Fergusson. Sans réfléchir, Ross s’avança à son tour, prit la petite main dans la sienne et s’engagea dans le couloir, réglant son pas sur celui de l’enfant qui marchait à côté de lui.

Il ressentit d’abord une légère impression de chaleur accompagnée d’un léger picotement et continua d’avancer lentement jusqu’à ce qu’un champ de force l’empêche d’aller plus loin. D’un coup, la chaleur s’accentua, tout comme les pulsations lumineuses. Quand la barrière invisible relâcha sa pression, quelques instants plus tard, ils pénétrèrent dans une autre salle très vaste, entièrement circulaire, aux parois encombrées d’appareils massifs. Une balustrade protégeait un large puits qui s’ouvrait au milieu de la salle. Une lumière laiteuse jaillissait du gouffre, illuminant le plafond de métal d’où surgissaient, beaucoup plus minces, les tiges métalliques qu’ils avaient aperçues de l’extérieur. Le visage grave, Christopher ne quittait pas des yeux le sarcophage immobilisé un peu plus loin. Sarah s’affairait déjà sur d’autres panneaux de contrôle. Jill apparut à son tour, suivie de Gouwoumba qui portait Enoch dans ses bras. Fergusson s’avança jusqu’à la balustrade. Il s’apprêtait à se pencher lorsque la voix impérieuse d’Asarkanah claqua dans le silence.

— N’approchez pas trop du Point Nodal. Une saute d’énergie pourrait vous tuer !

En dépit de l’avertissement, il prit appui sur la mince barrière. Une sphère de deux mètres de diamètre environ flottait un peu plus bas, brillant de cette intense lueur laiteuse qui illuminait le bord du puits. Les minces tiges métalliques convergeaient vers le sommet de la sphère pour se rejoindre au Point Nodal, exactement au centre du tourbillon d’énergie. En contrebas, une mince colonne blanche s’élevait depuis le plancher inférieur pour s’épanouir en corolle juste en dessous de la sphère.

— Veuillez nous rejoindre ! ordonna la voix du Constructeur, le tirant de sa contemplation. L’heure est venue de préparer le nouveau Contrôleur aux devoirs de sa charge.

Nous y voilà, pensa Fergusson. C’est maintenant que tout se décide.

Il jeta un coup d’œil à la dérobée sur ses compagnons. Gouwoumba tenait toujours Enoch dans ses bras et souriait vaguement. Jill gardait les yeux baissés, apparemment résignée, et Joe arborait une expression maussade. Driscoll regardait ailleurs, feignant l’indifférence.

Ils espèrent encore… Et moi, pourquoi suis-je aussi anxieux ? Et si le Constructeur avait changé d’avis ?

— Et qui est l’heureux élu ? grinça Joe. Ça serait quand même sympa de nous le dire !

— Vous n’allez pas tarder à le savoir… Ne bougez pas pour le moment.

Sans rien ajouter, Sarah s’approcha d’un panneau translucide et ses mains effleurèrent un pictogramme. La paroi s’ouvrit en deux, révélant une niche peu profonde tapissée de tous côtés de centaines de points lumineux luisant faiblement.

— Il convient que le nouveau Contrôleur dispose d’une longévité analogue à celle de ses prédécesseurs. La structure moléculaire de son organisme doit donc être modifiée. Telle est la fonction de cet appareil. Approchez-vous !

C’est stupide, pensa Fergusson, puisqu’un seul d’entre nous seulement doit en bénéficier.

Mais tandis qu’il avançait avec confiance, les autres l’imitaient, toujours emplis du même espoir.

Tout à coup, Ross s’arrêta net. Un champ de force, doux et inflexible, lui barrait le chemin.

— Mais alors…, dit-il à haute voix, incrédule.

À côté de lui, Joe venait de subir le même sort et se débattait en jurant sourdement. Jill était également bloquée, tout comme Driscoll.

— Je l’avais bien dit ! grinça Joe. Tout ça, c’était du pipeau ! Ce salaud s’est foutu de nous ! Il y a belle lurette qu’il a choisi Sarah.

Fergusson ne lui prêtait aucune attention.

Pourquoi m’avoir laissé espérer ? Pourquoi m’avoir fait croire que c’était moi qu’il avait choisi ?

— Il y a quand même un truc qui me console, Fergusson, brailla Joe, c’est que tu l’as dans l’os autant que moi !

— Te réjouis pas trop vite, Joe ! Regarde…

Interloqué, le rouquin se retourna.

— Merde, c’est pas vrai !

De l’autre côté, Gouwoumba continuait à avancer à petits pas hésitants, s’attendant visiblement à rencontrer à tout moment le champ de force qui venait d’arrêter ses compagnons. Mais il n’y avait rien, et bientôt, il s’immobilisa devant l’ouverture de la niche. Enoch était toujours blotti dans ses bras, son énorme tête nichée contre la poitrine du Noir.

— Le négro… Là, vraiment, ça me les coupe, jura Joe, écœuré.

— C’est un type bien. Asarkanah n’aurait pu mieux choisir !

Mais en même temps, la déception commençait à envahir l’esprit de Fergusson.

Ce n’est pas à cause du Réseau, mais en un sens, c’est bien pire… Sa vie va durer des milliers et des milliers d’années. Nous serons tous morts depuis bien longtemps qu’il n’aura pas vieilli d’un jour… La mort n’est tolérable que parce que nous sommes tous égaux devant elle. Qu’un seul y échappe et c’est la pire de toutes les injustices.

Il en avait les larmes aux yeux. Pourtant, il savait au fond de lui-même qui s’il avait été choisi à la place de l’aborigène, même la perspective de perdre ses parents, ses amis, ses connaissances les uns après les autres n’aurait pu l’empêcher de se réjouir.

— Entrez, reprit Asarkanah. Rassurez-vous, la transformation est totalement indolore. Et ne vous inquiétez pas pour l’enfant, il ne sera pas affecté par le traitement.

Gouwoumba était maintenant à l’intérieur de la niche. Le panneau se referma lentement, mais la silhouette massive du Noir était encore bien visible à travers la matière translucide, sa peau sombre reflétant les minuscules points de lumière dont le rythme s’accélérait rapidement pour se stabiliser en grandes vagues de couleur aux pulsations régulières. Quelques minutes plus tard, Sarah leva de nouveau la main et la sarabande des points lumineux reprit, pour s’apaiser peu à peu. Enfin, le panneau se rouvrit et Gouwoumba réapparut, tout sourire.

— Tu peux te marrer, salopard, marmonna Joe. Tu nous as bien couillonnés, tous autant qu’on est !

L’aborigène revint vers eux, traversant de nouveau le champ de force comme s’il n’existait pas. Dans ses bras, Enoch semblait dormir.

— Comment vous sentez-vous ? demanda Fergusson.

— Parfaitement bien ! À tel point que j’éprouve quelque difficulté à croire que je suis… différent.

Évidemment, il ne peut pas en être sûr ! Il lui faudra attendre des années avant d’être certain qu’Asarkanah ne s’est pas moqué de lui, qu’il ne vieillira pas comme le reste des humains…

— Ceci n’était qu’une formalité préliminaire, reprit Asarkanah par la voix de Sarah. Nous allons maintenant aborder la phase essentielle de la procédure de transfert. Une copie virtuelle du cerveau du nouveau Contrôleur doit être injectée au sein du cerveau central où elle supplantera les circuits conscients du MétaCentre. Cette opération requiert impérativement ma présence physique afin d’authentifier le transfert du Réseau à votre race. Pour cela, le cycle de semi-vie qui m’a permis de survivre jusqu’à cet instant doit d’abord être interrompu. Ensuite, nous entrerons tous deux dans les installations de transfert où le processus se poursuivra jusqu’à son terme. Je vous serais reconnaissant d’observer le silence le plus total de manière à ne pas troubler Sarah. La moindre erreur de sa part pourrait avoir des conséquences désastreuses.

Il se tut, et le visage de Sarah se détendit.

Il vient d’abandonner son esprit. Dieu merci, plus que quelques minutes et c’en sera terminé pour elle comme pour nous autres.


Chapitre 17

Depuis la paroi, Sarah manipula quelques commandes et trois socles de matière noire et luisante apparurent dans le plancher. Au-dessus, sortant du plafond, trois cercles de tiges translucides d’inégale longueur se formèrent également. En même temps, un caisson de petite taille surgit tout près du puits. Enfin, une dalle semblable à celle du sarcophage, mais bien plus épaisse, se détacha de la paroi et vint se placer devant l’un des trois socles où elle demeura immobile, flottant dans l’air à hauteur d’homme.

— Je vais maintenant rappeler Asarkanah à la vie…

La jeune femme revint près du sarcophage, glissa très lentement ses bras sous le corps décharné drapé dans la longue robe noire et se redressa avec d’infinies précautions.

— Surtout, ne bougez pas, ordonna-t-elle de la même voix calme.

Figés sur place, ils la suivirent des yeux tandis qu’elle portait le Constructeur vers l’autre dalle immobile devant les socles. La scène fascinait Fergusson.

Il ne doit rien peser, en dépit de sa grande carcasse, sinon, elle n’aurait jamais pu le soulever…

Avec autant de soin qu’elle en avait mis à le sortir du sarcophage, elle déposa Asarkanah sur la surface sombre qui se creusa aussitôt pour envelopper le corps d’un mince voile opaque épousant parfaitement la silhouette émaciée. Sarah était déjà revenue près des panneaux de contrôle.

— Ne bougez toujours pas, dit-elle encore. La réanimation va prendre un certain temps.

Et effectivement, tout d’abord, il ne se passa rien. Puis Fergusson crut discerner un frémissement dans les plis de matière noire. Le mouvement se renouvela un peu plus loin, se propagea vers la partie inférieure du corps tout en gagnant en intensité. Ensuite, la partie supérieure et la tête subirent le même phénomène. Enfin, Sarah revint vers la dalle et posa ses mains sur les replis de matière noire. Fergusson s’attendait à ce que la fausse étoffe résiste comme elle l’avait fait lorsqu’il avait tenté d’en délivrer Sarah dans la barge, mais loin d’opposer une quelconque résistance, elle se décolla comme un tissu détrempé. Posément, la jeune femme en débarrassa le corps de la tête aux pieds. Le Constructeur était toujours drapé dans la même robe noire mais sa silhouette n’était plus du tout décharnée.

— La phase de réhydratation est terminée, annonça Sarah. Il faut maintenant ranimer les processus vitaux.

De retour près de la paroi, elle effleura quelques commandes. Un arc d’énergie jaillit alors du plafond dans un crissement strident et vint frapper le corps inanimé en pleine poitrine. À partir du point d’impact, le flux livide s’étala lentement jusqu’à entourer entièrement Asarkanah. Presque aussitôt, un tremblement convulsif s’empara des membres du Constructeur.

Captivés, ils observaient les progrès de la résurrection d’Asarkanah, si bien que personne ne se souciait de Sarah qui était une nouvelle fois revenue près de la barge et s’affairait sur le tableau de commandes. Sur la dalle, alors que le flux d’énergie s’intensifiait, le tremblement des membres du Constructeur s’apaisa peu à peu.

— Regardez, souffla Jill. Il commence à respirer…

La poitrine d’Asarkanah se soulevait et s’abaissait en effet à petits coups désordonnés, puis progressivement, les pulsations se stabilisèrent en longues aspirations régulières. Quelques instants plus tard, ses yeux s’ouvraient.

— Rappelez-vous de garder un silence total, murmura Sarah. Il est accoutumé à ma voix, mais tout autre bruit pourrait détériorer ses organes sensoriels de façon irréversible, ce qui compromettrait irrémédiablement le transfert.

Pendant ce temps, Asarkanah commençait à remuer. Son bras droit se souleva une première fois puis retomba sans force.

— Je dois l’aider, reprit Sarah sur le même ton. Souvenez-vous. Le silence est indispensable.

Déjà, le Constructeur tentait de redresser sa grande carcasse. Le flux d’énergie cessa brusquement. Fasciné, Fergusson ne prêta pas la moindre attention à Sarah qui venait de reprendre Enoch des mains de Gouwoumba et traversait son champ de vision, tenant avec précaution le petit corps fragile dans ses bras. Christopher marchait à côté d’elle. Tranquillement, la jeune femme déposa Enoch dans le caisson au bord du puits avant de conduire Christopher devant l’un des socles où il resta immobile, le visage rigide. Ensuite, Sarah revint vers la dalle où le Constructeur avait réussi à s’asseoir et l’aida à se mettre debout.

À côté d’Asarkanah, la jeune femme paraissait minuscule. Le Constructeur était exactement semblable aux hologrammes qu’il leur avait envoyés, mais plus massif, avec sur sa longue face une expression que Fergusson ne lui avait encore jamais vue. Une sorte d’assurance, d’exaltation qu’il s’efforçait de dissimuler sans y parvenir tout à fait.

La joie de toucher au but, d’avoir mené à bien cette tâche incroyable.

Mais en même temps, il crut discerner dans les petits yeux luisants un éclair de cruauté. Certainement un effet de mon imagination. Son visage est si différent du nôtre…

Néanmoins, il se sentait brusquement mal à l’aise.

Et si nous nous étions trompés du tout au tout ?

Appuyé sur Sarah qui parvenait à grand-peine à le soutenir, Asarkanah contempla un instant les humains groupés près de la barge avant de se détourner pour gagner le socle central sur lequel il s’immobilisa, la tête baissée.

— Veuillez vous placer sur le socle de droite, reprit la jeune femme en s’adressant à Gouwoumba qui s’exécuta aussitôt. Fergusson le regarda monter avec hésitation sur le cylindre de matière luisante et s’immobiliser, les yeux levés vers le cercle de tiges translucides au-dessus de sa tête. Du coin de l’œil, il enregistra distraitement un autre mouvement, puis il réalisa qu’à son tour, Christopher venait de grimper sur le dernier socle et se dressait en plein milieu, petite silhouette gracile et touchante.

Qu’est-ce qu’il fait là ? Il faut qu’il revienne, c’est peut-être dangereux !

Mais sans lui laisser le temps d’avancer, Sarah manœuvra quelques commandes et un champ de force se forma entre les trois socles et les cercles du plafond, isolant le Noir, l’enfant et le Constructeur derrière leurs barrières translucides. Immédiatement, un tourbillon d’énergie livide apparut au-dessus de la tête d’Asarkanah puis descendit lentement sur ses épaules, dissimulant entièrement son visage. À l’autre extrémité, le tourbillon commença à s’étirer pour former un épais pseudopode qui s’allongea rapidement en oscillant à l’intérieur du cylindre, puis jaillit hors du champ de force avec la rapidité d’un coup de fouet et s’abattit sur la tête de Christopher qu’il entoura d’un autre tourbillon plus petit.

Fergusson regardait sans comprendre. À l’abri du troisième champ de force, Gouwoumba semblait affaissé sur lui-même, les yeux clos, la tête sur la poitrine.

Il dort. Ou bien il s’est évanoui… Pourtant, Sarah ne semble pas s’inquiéter.

Il chercha la jeune femme du regard, mais elle était tournée vers le tableau de commandes, prostrée. Gouwoumba était toujours sans connaissance.

Ce n’est pas normal ! Son cylindre devrait être illuminé, lui aussi.

Pendant ce temps, l’échange d’énergie entre Asarkanah et l’enfant se poursuivait sur le même rythme.

Et Christopher, pourquoi est-il là-bas ? Il faut le tirer de là !

Il se précipita en avant mais un mur invisible l’arrêta aussitôt. Joe avait compris lui aussi. Il tenta également de forcer le passage, sans plus de succès.

— On s’est fait baiser, mec ! Et dans les grandes largeurs…

— Sarah ! hurla Fergusson. Tu ne vas pas le laisser faire ça ! Arrête tout ! Sauve Christopher !

Mais la jeune femme n’était plus en mesure de l’entendre. Il regarda autour de lui, éperdu.

— Il faut faire quelque chose…, dit-il à mi-voix, désespérément conscient de son impuissance.

Tout à coup, une silhouette incongrue apparut à la limite de son champ de vision. Empli d’un soulagement indescriptible, il vit le Varna avancer de sa démarche dansante.

— Je t’en supplie, hurla Fergusson, sauve-le ! Toi seul peux encore quelque chose pour lui !

La grande créature s’arrêta près de lui et la longue tête d’insecte pivota de gauche à droite pour observer la scène.

— Vas-y ! Ne perds pas de temps !

Le Varna se décida enfin à avancer. Fergusson s’attendait à le voir buter contre le champ de force, mais il continua à progresser lentement, comme s’il se mouvait à travers un liquide épais, puis un peu plus loin, l’obstacle franchi, il retrouva toute sa vivacité. Dès lors, tout alla très vite.

Les longs bras frêles du Varna plongèrent dans le cylindre où Christopher subissait le flux d’énergie et l’arrachèrent de sa prison avec une force incroyable. L’enfant roula à terre, puis se releva lentement, l’air hébété. Déjà, le Varna avait gagné le tableau de contrôle et ses pinces délicates jouaient sur les pictogrammes. Le champ de force qui retenait les humains prisonniers disparut. Aussitôt, Fergusson se précipita vers l’enfant qui, en dépit de ce qu’il venait de subir, ne semblait pas avoir souffert.

Un long cri inhumain retentit. Dressé de toute sa hauteur dans le cylindre où le tourbillon d’énergie s’effilochait déjà, le Constructeur hurlait sa rage et son désespoir. Agrippé à la robe noire, Joe cherchait à le tirer hors du cylindre. Il allait y réussir quand Sarah sortit de la prostration dans laquelle Asarkanah l’avait plongée. Sans avertissement, elle se jeta sur le rouquin qui roula au loin. Fou de rage, Joe se releva et repartit à l’attaque mais elle le cueillit d’un revers de bras à la face qui le renvoya à terre, à demi assommé.

À son tour, Fergusson s’approcha, dans l’intention d’essayer de la calmer. Il réussit à lui agripper le bras, mais en dépit de ses efforts pour maintenir sa prise, ne put faire autrement que de la lâcher. Projeté contre la paroi, il glissa sur le sol, le souffle coupé. Sarah continuait à frapper de tous côtés, à l’aveuglette. Pour finir, son bras heurta le coin d’un panneau métallique qui lui entailla le muscle sur toute sa longueur. Fergusson s’attendait à voir le sang jaillir, mais autour de la blessure, la peau s’était rétractée, révélant une masse noire où luisaient de vagues reflets métalliques.

— Seigneur…, soupira Fergusson, atterré. Qu’est-ce qu’il lui a donc fait ?

La jeune femme ne semblait pas vouloir se calmer, mais le Varna s’avança et lui effleura le front. Aussitôt, elle s’immobilisa, le corps agité d’un tremblement incoercible. Fergusson se releva péniblement, mais alors qu’il s’approchait, Sarah leva la main contre la paroi. Une ouverture apparut, par où elle s’engouffra aussitôt. Il tenta de se précipiter derrière elle mais ne fut pas assez rapide. Le passage se refermait déjà.

Elle n’ira pas loin, se dit-il. Et nous finirons bien par trouver le moyen de quitter cette foutue salle !

Il reporta son attention sur le Varna qui allait et venait, sur le qui-vive. Tout à coup, le Guérisseur se dirigea vivement vers le caisson où Sarah avait déposé Enoch. Il se pencha pour prendre délicatement le petit corps chétif entre ses bras graciles et se releva en l’examinant avec attention. L’enfant semblait inconscient et son énorme tête ballottait en tous sens. Sans le lâcher, le Varna se retourna vers les humains, puis reporta son attention sur l’enfant.

Il ne sait pas quoi faire, pensa Fergusson. Il cherche la meilleure solution. À moins qu’Enoch ne soit déjà mort…

Puis, sans que personne ait pu prévoir son geste, le Guérisseur s’approcha de la balustrade et précipita l’enfant dans la sphère d’énergie du Point Nodal.

Abasourdi, Fergusson s’approcha et agrippa le Varna par l’un de ses maigres bras.

— Vous êtes complètement fou ! Vous l’avez tué !

Une pince se posa délicatement sur la main de Fergusson qui lâcha prise aussitôt, le poignet paralysé. Il commençait à reculer, honteux d’avoir porté la main sur le Guérisseur quand celui-ci l’attira de nouveau à lui, mais cette fois, la pince se posa sur son front.

Et pour la première fois, il entra en communication avec le Varna.

Ce fut un échange purement mental. Aucune parole, rien que des images, simples et évidentes, que son esprit décrypta instantanément. Le Varna le maintint contre lui encore quelques secondes avant de le repousser doucement. Tandis que Fergusson restait figé sur place, la grande créature s’approcha de Christopher et lui caressa délicatement le front, puis s’éloigna de sa démarche gracieuse et disparut par une ouverture miraculeusement apparue dans la paroi.


Chapitre 18

Les images se bousculaient encore dans la tête de Ross, mais peu à peu, le puzzle prenait forme.

— Il… Il m’a parlé, annonça Fergusson. Le Varna m’a parlé. Asarkanah… Il nous a manipulés dès le début, dès que le Monolithe nous a capturés, sur la Terre ! En réalité, une seule chose l’intéressait. L’enfant qu’Elaine portait en elle.

— L’enfant ? Mais elle a bien eu des jumeaux, intervint Jill. Tu veux dire que c’est lui qui a créé Enoch ?

— En effet. Elaine n’attendait qu’un seul enfant, Christopher. Mais Asarkanah l’a prise en main très tôt. La croissance de Christopher a été stimulée et son métabolisme modifié. Quant à Enoch, c’était un clone de Christopher, mais un clone très particulier.

— Mais pourquoi ?

— Ce n’est pas encore très clair pour moi non plus. Ce qui est sûr, c’est qu’aucun d’entre nous n’a jamais intéressé Asarkanah, pas même moi, en dépit des soi-disant tests qu’il m’a fait subir.

— Attends, il y a un truc que je pige pas, coupa Joe. Tu dis que c’est ce fumier qui t’a fait subir les tests. Et le MétaCentre, dans tout ça ?

— Du vent ! Il n’y a jamais eu de MétaCentre. Ou plutôt, il n’a jamais cessé d’être sous le contrôle d’Asarkanah. Tout ce qu’il nous a raconté de la folie du MétaCentre n’était que pure invention.

— Quelle enflure ! éructa Joe. Et dans quel but ?

— Nous amener à lui faire confiance pour que nous le laissions nous utiliser comme il en avait l’intention. Et nous sommes tombés dans le panneau comme des gamins ! Rappelez-vous… Dès le début, il nous a mis en garde contre le MétaCentre et dans le même temps, il nous emprisonnait dans la caverne avant de lâcher les Shazars puis de simuler la folie meurtrière du MétaCentre. Ensuite, après nous avoir laissé bien mijoter dans la crypte, il nous a ouvert le chemin des vaisseaux, en faisant tout ce qu’il fallait pour qu’on ne parte pas… Puis il nous a rabattu jusqu’au Mausolée en lançant ces horribles bestioles à nos trousses. Du coup, nous lui avons apporté les gamins sur un plateau !

— D’accord, on s’est fait avoir, admit Joe. Comme des bleus même ! Mais je pige toujours pas… Si c’était vraiment les gosses qu’il voulait, pourquoi il a fait tout ce cirque ? Il avait largement le moyen de les embarquer sans nous demander notre avis, non ?

— Pas tout à fait. Il pouvait évidemment nous les enlever et les amener jusqu’ici sans problème. Mais il y avait une chose qu’il ne pouvait pas faire. Il avait besoin de l’un d’entre nous pour le sortir de la semi-vie et le placer dans le cylindre de transfert. Cela, aucun dispositif automatique ne pouvait le faire à sa place, peut-être bien à cause de l’énergie du Point Nodal. Il a donc choisi Sarah.

— Mais, demanda Driscoll, les deux gosses, quel était leur rôle ? Pourquoi y tenait-il tellement ? Je n’y comprends rien de rien.

— J’y viens. Il a choisi Sarah, d’abord parce qu’il lui fallait impérativement un humain, capable, à la différence des trois autres races, de supporter son intrusion mentale, ensuite parce qu’elle était la plus vulnérable de nous tous. Il a réussi à lui inspirer confiance à tel point qu’elle a accepté le contact mental qu’il lui proposait. Naturellement, à partir de ce moment-là, il n’a plus cessé de la contrôler, corps et âme. Sarah…

Pauvre Sarah. Mais je m’occuperai de toi. Je ne te laisserai pas tomber…

— Et sous sa conduite, continua-t-il enfin, nous sommes arrivés ici, au terme d’un voyage qu’il a fait durer autant que nécessaire.

— Avec Sarah bien en main, il n’avait plus besoin de nous, en déduisit Joe. Pourquoi il n’a pas essayé de nous semer ?

— Qu’est-ce que tu crois ? Rappelle-toi, dans le puits, les bestioles qui nous ont attaqués ! Et dans les entrepôts, quand les machines nous sont tombées dessus, il avait déjà filé, avec Sarah et les gosses. Après, il a essayé autre chose. Il nous a fait miroiter, pour mieux nous diviser, les richesses du Réseau, pépites d’or, pierres précieuses, visite guidée dans la chambre de simulation, en prenant bien soin d’indiquer que c’était moi qu’il avait choisi.

— Ouais, je sais, admit Joe de mauvaise grâce. Je me suis laissé manœuvrer. Si j’avais su…

— On en reparlera, fais-moi confiance ! Toujours est-il qu’il espérait deux choses en nous dressant les uns contre les autres. Que certains d’entre nous disparaissent, mais aussi que cela retarde tout le monde. Il a bien failli réussir, mais au bout du compte nous avons réussi à le rejoindre à temps. Vous connaissez la suite. Il a joué son va-tout en faisant semblant de choisir Gouwoumba, et pendant que nous lui faisions confiance, il jouait son propre jeu sous notre nez. C’était remarquablement habile, il faut le reconnaître, et sans le Varna, il aurait bel et bien gagné la partie.

— Les gosses…, rappela Driscoll.

— Asarkanah nous a menti de bout en bout. Il a bien été placé en semi-vie – ou s’y est placé lui-même, on ne le saura sans doute jamais – pour attendre que le Réseau contacte une race suffisamment évoluée, capable de succéder aux Constructeurs. Mais il n’a jamais été dans leurs intentions de transmettre leur héritage à qui que ce soit. Asarkanah était là dans un but bien précis : transférer son esprit dans un des corps de la nouvelle race. Seulement, nous ne convenions pas vraiment. Trop faibles, vie trop brève… C’est pourquoi il a fixé son choix sur les enfants. Eux, il pouvait les adapter comme il le souhaitait. Regardez Christopher. Il n’a que trois semaines à peine, et il paraît déjà avoir plus de trois ans. Il était destiné à accueillir l’esprit d’Asarkanah.

— D’accord, ça se défend, admit Joe. Mais l’autre ? L’avorton ?

— Asarkanah se trouvait devant un dilemme. Tant qu’il était en semi-vie, son esprit contrôlait le cerveau central, et par son intermédiaire, l’ensemble du Réseau. Une fois transféré dans le corps de Christopher, il ne contrôlait plus rien du tout. Enoch a donc été conçu pour assurer le relais. Asarkanah a fait de son esprit une sorte de réplique de celui de son frère. Quand le Varna l’a précipité dans la sphère d’énergie du Point Nodal, j’ai été horrifié, mais il ne pouvait rien faire d’autre, tout simplement parce que c’était le sort qu’Asarkanah avait prévu pour lui dès le début ! En transférant son esprit dans le corps de Christopher, Asarkanah disposait de l’émetteur. Enoch était le récepteur, destiné à être immergé dans les circuits supérieurs du cerveau central pour le contrôler entièrement. Il suffisait alors à Asarkanah-Christopher de lui envoyer des ordres mentaux pour continuer à diriger le Réseau.

— Regardez-le…

Tout en parlant, il s’était approché du puits et contemplait la sphère laiteuse. Juste en dessous du Point Nodal, là où les tiges métalliques se rejoignaient, Enoch flottait tranquillement, immergé dans le tourbillon d’énergie, son petit corps recroquevillé sous sa grosse tête.

— Asarkanah l’avait programmé pour qu’il puisse survivre ainsi, et sans doute l’a-t-il également rendu quasiment immortel.

— Pauvre gosse, dit enfin Jill en détournant les yeux. Il me faisait horreur, mais il ne méritait certainement pas ça…

— Je n’ai pas tout à fait terminé, reprit Fergusson. Le Varna m’a encore appris autre chose. Vous vous souvenez de cette galerie en spirale, tout au fond du Mausolée.

— Les niches avec des cristaux à l’intérieur ? Quel rapport ?

— Chaque cristal était en réalité l’enregistrement mental de l’esprit d’un Constructeur, maintenu en état de stase par l’action d’un symbiote, cette espèce d’algue sombre qui enveloppait la base des cristaux. Une fois le transfert réussi, Asarkanah n’aurait pas eu grand mal à capturer un certain nombre d’humains et à leur implanter ces enregistrements. En quelques mois, il aurait recréé sa propre race…

— Le salopard… Quand je pense qu’il a failli réussir ! Et qu’est-ce qu’il aurait fait de nous, à ton avis ?

— Ce point n’a pas été abordé par le Varna… Une fois le transfert achevé, il n’avait plus besoin de nous. Nous aurait-il gardés prisonniers ici, ou bien aurait-il préféré nous éliminer ? Mystère… En tout cas, il ne nous aurait jamais laissé retourner sur la Terre.

— Regardez-le, il n’est plus si fier…, siffla Joe.

Asarkanah n’était pas encore tout à fait mort. Agenouillé à l’intérieur du cylindre, il s’efforçait désespérément de se relever mais les parois immatérielles ne lui fournissaient aucun appui.

— Attends un peu, mon salaud ! dit encore Joe en se dirigeant vers les panneaux de commandes enchâssés dans la paroi. Il commença à taper dessus à grands coups de poing et, tout à coup, les cylindres s’évanouirent. Gouwoumba s’affala lourdement sur le sol.

— Comment vous sentez-vous ? demanda Fergusson en se penchant sur lui.

— Ça pourrait aller mieux, répondit le Noir en s’efforçant de sourire. Je suis en plein cirage… J’ai quand même réussi à entendre vos explications. Il s’est bien fichu de nous !

— Puis-je faire quelque chose ?

— Laissez-moi dormir. Je ne me suis jamais senti aussi fatigué de ma vie. Occupez-vous plutôt de Sarah. La pauvre petite en a bien besoin…

Sarah. Oui. Il faut que je la retrouve.

Mais il savait très bien pourquoi il s’attardait ainsi.

J’ai peur. Voilà pourquoi je suis encore ici au lieu de courir la rejoindre. Peur de ce que je vais découvrir…

— Vous avez raison, finit-il par répondre, je vais prendre soin d’elle.

Malgré la disparition du cylindre, Asarkanah était resté dans la même position. Mais au moment où Fergusson se détournait de Gouwoumba, il vit Joe s’approcher du Constructeur et le pousser lentement du pied, juste assez pour le faire basculer. Asarkanah roula sur le côté et demeura étendu de tout son long, les yeux grands ouverts. Une étrange lamentation sortait de sa bouche.

Joe posa un pied sur le long cou décharné.

— Finie, la semi-vie, mon vieux ! Et pour ce qui est de la vie tout court, profites-en bien, parce que tu n’en as plus pour longtemps.

— Ce n’est peut-être pas vraiment nécessaire ? intervint Fergusson. Il ne pouvait s’empêcher de ressentir une pitié confuse pour le Constructeur.

Si nous avions été dans sa situation, peut-être aurions-nous agi de même ? J’aimerais penser que non, mais je n’en suis pas si certain…

— Tant qu’il est vivant, je me méfie, décréta Joe. De toute façon, il va crever, c’est bien ce qu’il avait dit, non ? Je vais juste accélérer un peu les choses. Et puis, si ça te plaît pas, t’es pas obligé de rester !

Sans répondre, Fergusson se détourna. Pour une fois, le rouquin n’avait pas tort. Asarkanah allait mourir et il ne se sentait pas le courage de se bagarrer de nouveau avec Joe. Un peu à l’écart, Driscoll parlait à Jill qui ne quittait pas Christopher des yeux. Ils ne firent pas attention à lui lorsqu’il gagna une porte dans la paroi. Le vantail glissa docilement devant lui.

Au moins un point sur lequel Asarkanah n’a pas menti, se dit-il. Il nous a bien donné le libre accès aux installations du planétoïde.

De l’autre côté, Ssi-Sin l’accueillir avec soulagement.

Je commençais à croire que vous ne ressortiriez jamais ! Que s’est-il passé ?

Plus tard ! émit Fergusson. Tu as vu Sarah ? Par où est-elle allée !

Le puits d’apesanteur, là-bas… Elle semblait plutôt mal en point.

Je sais. Je vais la chercher. Attendez les autres et rejoignez-moi à la surface.

Le puits le mena au niveau supérieur de la salle de Contrôle, dans une vaste pièce ronde et basse traversée par les tiges métalliques issues du Point Nodal. Au milieu s’ouvrait le puits principal dans lequel il s’engouffra. Alors qu’il montait lentement, il leva les yeux. L’orifice du puits était à peine visible, tout en haut, mais le conduit était désert.

J’ai trop attendu. J’aurais dû la suivre immédiatement.

Le puits menait directement sur les quais d’embarquement. Il prit pied sur le palier métallique et s’immobilisa, frissonnant dans l’air froid, cherchant Sarah du regard. Il l’aperçut enfin, petite silhouette sombre qui s’éloignait le long d’un quai, et se lança aussitôt à sa poursuite.


Chapitre 19

Penché sur le corps inerte du Constructeur, Joe prenait tout son temps pour l’achever. En dépit de sa gorge écrasée, Asarkanah s’accrochait encore à la vie. Brusquement pressé d’en finir, le rouquin saisit la longue tête entre ses mains et tourna d’un coup sec. Les os se brisèrent avec une facilité étonnante et la grande carcasse se détendit après un dernier soubresaut.

— Tout de même…, dit Joe à mi-voix, en contemplant le cadavre du dernier des Constructeurs.

Il était si satisfait de lui-même qu’il ne prêta pas attention à Driscoll qui s’approchait sans bruit, et quand la ceinture brandie par l’officier se referma autour de son cou, il resta quelques instants sans réagir avant de commencer à se débattre frénétiquement. Mais Driscoll tenait bon. Du coin de l’œil, le rouquin aperçut Jill qui s’approchait. Il voulut parler, mais aucun son ne sortait de sa bouche.

— Ne le lâche surtout pas, entendit-il.

La voix de la jeune femme semblait venir de très loin. Il étouffait. De longues vagues noires s’agitaient devant ses yeux. Il eut encore conscience d’un choc violent sur sa tempe, d’une vive douleur, puis il s’effondra sans connaissance. Driscoll attendit encore un peu avant de retirer la ceinture.

— Tu crois qu’il est mort ? demanda Jill en se débarrassant du morceau de métal qu’elle avait arraché au tableau de bord malmené par le rouquin un peu plus tôt.

— On dirait. En tout cas, il ne vaut guère mieux.

— Partons d’ici, décida la jeune femme. Même s’il revient à lui, il ne pourra jamais nous suivre.

Elle s’approcha de Christopher qui n’avait pas bougé de l’endroit où le Varna l’avait projeté.

— J’espère que tu ne te trompes pas, dit-elle à Driscoll. Sinon, nous ne sortirons jamais d’ici.

— Ça doit marcher. Il n’y a pas de raison…

L’officier paraissait sûr de lui.

— Asarkanah avait tout préparé. Simplement, il n’a pas eu le temps de prendre possession de l’esprit de Christopher. Mais Enoch est en place, prêt à recevoir les instructions de son frère.

— Encore faut-il qu’il lui en donne ! Regarde-le. Il a l’air complètement abruti !

— Justement ! Asarkanah l’avait préparé pour que son propre esprit prenne le contrôle de son cerveau ! Tel que tu le vois là, il est incapable de décider quoi que ce soit par lui-même. Mais nous pouvons nous en charger…

Sans répondre, Jill s’agenouilla devant l’enfant qui regardait droit devant lui, les yeux vides.

— Dis-lui d’ouvrir tous les passages dans la paroi, dit-elle en articulant bien chaque syllabe. Tu as bien compris ? Je veux qu’il ouvre toutes les ouvertures.

Rien dans l’attitude de l’enfant ne manifesta qu’il ait perçu les paroles de la jeune femme, mais presque aussitôt, une douzaine de larges portes s’ouvrirent dans toute l’étendue de la paroi.

— Ça marche…, murmura Jill, ça marche ! C’est fantastique !

— Il faut filer. Fergusson pourrait revenir…

— Tu as raison. On s’en va. Toi, bonhomme, tu viens avec nous.

Non sans répugnance, elle prit l’enfant dans ses bras et quitta la salle, Driscoll sur ses talons. Ils se retrouvèrent face aux Taurans qui les regardaient, intrigués.

— Ferme les portes, ordonna Jill à l’oreille de Christopher. Aussitôt, les différents passages se refermèrent hermétiquement.

Où est l’autre ? demanda Ssi-Sin qui semblait de nouveau souffrir. Le plus petit ?

— Trop long à expliquer. Mais il n’y a plus de danger maintenant. Vous pouvez tous repartir chez vous. Dis-le aux Taurans.

Fergusson a dit de vous attendre, puis de le rejoindre en haut. Il est parti rechercher Sarah.

— Alors venez avec nous. Il l’a certainement déjà retrouvée…

L’esprit de Jill travaillait à toute allure.

Nous allons repartir, retrouver la Terre. Rien ne peut plus nous en empêcher maintenant, puisque nous avons Christopher. Il ne faut surtout pas le perdre. Les Taurans semblaient très attachés à l’enfant. Ils me seraient bien utiles. Et les Waliths aussi.

— Venez avec nous, reprit-elle avec un sourire engageant. Vous pourrez vous occuper du petit !

Joignant le geste à la parole, elle tendit l’enfant à Tarag qui s’en empara avec empressement et le serra contre lui avec une rude tendresse. Sans attendre, elle se dirigea vers le plus proche puits d’apesanteur sous les regards lourds des Shazars. Ssa-Sana la regardait d’un air soupçonneux.

Elle sait que nous avons assommé le rouquin. Mais elle sait aussi qu’il est en vie. Tant que les Taurans seront avec nous, ils n’oseront pas nous attaquer. Pas tant que Joe ne les aura pas rejoints…

Elle se retourna. Les Shazars poussaient de courts feulements rageurs, mais aucun ne fit mine de les suivre.

En prenant pied sur les quais, Jill chercha Fergusson du regard, mais il restait invisible, ainsi que Sarah.

Le ciel est avec nous, pensa Jill. Encore quelques instants, et rien ne pourra plus nous arrêter.

Elle marcha jusqu’au plus proche vaisseau dont l’écoutille s’ouvrit docilement à son approche.

Et Fergusson, comment va-t-il nous retrouver ? demanda encore Ssi-Sin.

— Il prendra un autre vaisseau et nous rejoindra sur Terre, expliqua la jeune femme en priant pour que le Walith ne discerne pas le mensonge dans son esprit. Sans rien ajouter, Ssi-Sin releva son capuchon et laissa Samias le porter dans le vaisseau.

— Dis-lui de programmer ce vaisseau pour revenir sur la Terre, ordonna Jill à Christopher lorsqu’il passa devant elle dans les bras de Tarag. Nous partons immédiatement.

Aussitôt, la voix mélodieuse retentit.

Embarquement pour la Terre. Départ imminent. Fermeture des écoutilles.

Le panneau commença à se refermer. À l’extérieur, le quai de métal et l’enfilade des autres vaisseaux s’évanouirent peu à peu.

Transfert enclenché, dit encore la voix.

Ça y est ! Nous retournons sur Terre ! Jill commençait juste à réaliser. Et nous avons Christopher ! Le Réseau est à nous maintenant !

Son regard se posa sur Driscoll qui souriait lui aussi.

C’est un imbécile. Il ne compte pas. Le moment venu, je saurai me passer de lui, et le Réseau sera à moi. À moi seule !

La joie la submergeait.

Et cet idiot de Fergusson, qui voulait en faire cadeau à la Terre !

Perdue dans ses pensées, elle gagna une cabine et s’étendit sur la vaste couchette.

Il y aura tant à faire, mais avec les richesses du Réseau, c’est juste une question de temps avant qu’ils ne me mangent tous dans la main. Après tout, la Terre est un monde du Réseau, un parmi des milliers d’autres. Ils devront obéir, eux aussi ! Ce ne sera sans doute pas facile, mais ils finiront bien par se résigner…


Chapitre 20

Joe n’était pas mort. Driscoll n’avait pas insisté assez longtemps pour cela et le coup porté par Jill ne lui avait pas fait grand mal. Il se releva lentement en regardant autour de lui. Personne en vue, en dehors du cadavre d’Asarkanah et de Gouwoumba, étendu un peu plus loin. Le Noir était peut-être mort, lui aussi, mais il ne se donna pas la peine de s’en assurer.

Les fumiers… J’aurais dû me méfier. Et naturellement, ils ont embarqué le gamin ! Si seulement j’avais compris plus tôt ! Mais ce pédé de Driscoll m’a doublé sur le fil. Je suis sûr que c’est lui qui a trouvé cette combine…

Il avait assez récupéré pour quitter la salle. Au passage, il balança un coup de pied à Gouwoumba qui encaissa sans réagir. Crève, négro !

À son approche, un passage s’ouvrit devant lui.

Pas mal ! Ce fumier d’Asarkanah ne s’est pas entièrement foutu de nous, on dirait !

Les Shazars l’accueillirent avec soulagement, mais Ssa-Sana ne paraissait guère satisfaite.

Pourquoi as-tu tant tardé ? Les Taurans sont partis avec Ssi-Sin, et aussi Jill et Driscoll. Ils ont emmené l’enfant. Je n’ai pas réussi à bien lire dans leurs esprits, les ondes mentales passent très mal ici, mais ils semblaient penser que sa présence était très importante…

— Exact ! Et si on pouvait mettre la main dessus, on ferait une bonne affaire, tu peux me croire ! Ça marchera sans doute pas, mais essayons quand même de les rattraper.

Ils prirent pied à leur tour sur les quais au moment précis où le dernier Tauran entrait dans le vaisseau.

— Allez-y ! Foncez ! hurla Joe.

Les Shazars se lancèrent à grands bonds souples mais ils n’avaient pas parcouru la moitié de la distance que le vaisseau entamait sa dématérialisation. Ils revinrent au petit trot, désappointés.

— Il faut foutre le camp d’ici, décida Joe. Et en vitesse. Maintenant que Jill contrôle tout ce bordel, elle peut très bien décider de nous faire des emmerdes…

Le souvenir des créatures féroces qu’Asarkanah avait fait venir d’un monde du Réseau pour les lancer sur eux était encore vif dans son souvenir.

On ne peut pas retourner sur la Terre, c’est sûr, mais on pourra peut-être trouver un monde correct pour s’installer en attendant mieux.

Aussitôt, il se dirigea vers un vaisseau dont l’écoutille s’ouvrit devant lui. Sans attendre, il gagna le poste de pilotage. À son entrée, les écrans s’illuminèrent.

— Foutu truc…

Sous ses yeux, les pictogrammes indéchiffrables le narguaient. Il les manipula au hasard, et tout à coup, un hologramme se forma au-dessus du pupitre. Une planète. Sans aucun doute la destination de ce vaisseau. À tâtons, il trouva également les commandes de déplacement et l’image se rapprocha. C’était un monde sec et désolé, dépourvu de végétation et d’eau.

Pas de pot ! Mais on finira bien par trouver !

Il explora ainsi une vingtaine de vaisseaux avant de trouver ce qu’il cherchait, une planète au relief mouvementé, où les vastes plaines chaudes et ensoleillées coupées de marécages côtoyaient de hautes montagnes couvertes de neige. Le gibier abondait et les arbres croulaient sous des grappes de fruits appétissants. Tel quel, ce monde paraissait convenir aux Shazars autant qu’aux Waliths.

Moi, je m’en contrefous. De toute manière, je n’y resterai pas longtemps.

Ils s’installèrent confortablement dans l’attente du départ.

Quelques minutes plus tard, la voix suave le tira de ses pensées de vengeance.

Départ imminent.

Jill n’espérait tout de même pas s’en tirer comme ça.

Je reviendrai, tu peux y compter ! J’y mettrai le temps qu’il faudra, mais on se retrouvera, ma belle !


Chapitre 21

Fergusson n’en finissait pas de rejoindre Sarah. Il l’aperçut encore au bout d’un quai puis elle obliqua derrière un vaisseau et quand il arriva à son tour à l’embranchement, elle avait de nouveau disparu. Il lui fallut quelques secondes pour trouver le puits d’apesanteur. En prenant pied au niveau supérieur, il la repéra de nouveau, pour la reperdre aussitôt. Malgré tout, il gagnait du terrain. Fort heureusement, Sarah n’avait pas l’intention de pénétrer dans un vaisseau, sinon, ses chances de la rattraper auraient été réduites à néant.

Cela faisait déjà un bon moment qu’ils montaient ainsi de niveau en niveau à travers le maillage des quais et des fosses, de plus en plus loin de la surface du planétoïde. Autour d’eux, des vaisseaux se matérialisaient, d’autres disparaissaient au gré des instructions du cerveau central. Elle l’entraînait encore plus haut. Quelques niveaux plus loin, alors qu’il s’élevait dans le puits d’apesanteur, il leva la tête et aperçut les étoiles. Un peu plus tard, il prenait pied sur le dernier quai. Les fosses s’étendaient à perte de vue, la plupart inoccupées. Et Sarah n’était plus très loin.

Cette fois, je te tiens…

— Sarah ! Sarah ! Attends-moi !

Il avait déjà tenté plus d’une fois de l’appeler ainsi, sans le moindre succès, aussi ne fut-il pas surpris de la voir continuer son chemin sans réagir. Puis, alors qu’il allait la rejoindre, elle s’engouffra soudain dans l’écoutille grande ouverte du vaisseau le plus proche. À son tour, il franchit l’ouverture.

— Sarah ! appela-t-il encore. N’aie pas peur. C’est moi, Ross !

Il la découvrit enfin au fond d’une coursive mal éclairée, affalée contre la cloison de métal. Ses immenses yeux dorés fixaient le vide. Rien n’indiquait qu’elle fût consciente de sa présence. Il s’accroupit près d’elle, sans oser la toucher.

— C’est fini, maintenant. Il est mort…

Elle ne réagissait pas non plus au son de sa voix. Il s’enhardit enfin à saisir sa main qui lui parut dure et froide.

Il faut que je sache. J’ai peut-être mal vu, tout à l’heure.

Elle n’opposa aucune résistance quand il se pencha pour attraper son autre bras.

Il dut se retenir pour ne pas hurler. Entre les deux replis de peau, il n’y avait plus ni chair, ni os, mais une masse de matière noire et dure traversée de fines tiges métalliques. Les larmes aux yeux, il tenta de rapprocher les lèvres de la blessure pour dissimuler l’horrible tache noire, mais ce n’était pas non plus de la vraie peau, plutôt une sorte de plastique rigide qui refusait de s’étirer.

— Est-ce que tu as mal ?

Cette fois encore, elle ne parut pas l’avoir entendu.

Je dois savoir jusqu’où s’étend cette horreur. S’il n’y a que le bras, il sera peut-être possible de l’opérer…

Mais quand il dégagea avec d’infinies précautions les replis de la cape noire, ce fut pour découvrir sur ses jambes la même enveloppe de fausse peau et en dessous, la masse compacte des tiges de métal enchâssées dans leur gangue de pseudo-chair. Bouleversé, il continua d’enlever le tissu, mais les hanches, le ventre, la poitrine, tout son corps jusqu’à la base du crâne, tout avait été transformé.

Pourquoi ? Pourquoi a-t-il fait ça ?

Mais il connaissait la réponse. Asarkanah avait besoin d’un instrument docile, et lorsque Sarah s’était offerte, il l’avait façonnée pour qu’elle lui obéisse en toutes circonstances.

J’aurais dû le comprendre lorsqu’elle a commencé à parler avec la voix d’Asarkanah. Seigneur, cela signifie que ses cordes vocales aussi ont été transformées. Que lui reste-t-il d’humain ?

Doucement, il promena sa main sur le visage de la jeune femme. Ici, la peau était souple et douce.

C’est tout ce qu’il lui a laissé. Comment ai-je pu laisser s’accomplir une telle abomination…

Plus haut, au-dessus du front, elle portait encore la mince couronne noire imposée par le Constructeur mais il ne se sentit pas le courage de l’enlever.

C’est par là qu’il a commencé, pour asservir son esprit.

Le contact des doigts de Fergusson accomplit ce que sa voix n’avait pas su faire. Sarah revint enfin à la conscience.

— Ross, c’est toi ? Où es-tu ? dit-elle d’une voix très basse.

— Je suis là, tout près de toi. Comment te sens-tu ?

— J’ai mal… Ross, qu’est-ce qui s’est passé ? Que m’est-il arrivé ?

— Tu ne te souviens de rien ?

— Je ne sais pas. Tout est flou, irréel… Ross, je ne sens plus mes jambes, ni mes bras. Je ne peux plus bouger !

— Calme-toi. Tu as été… très malade. Mais je vais te soigner. Et tu guériras, je t’en donne ma parole !

Une voix calme et sereine résonna dans la coursive.

Transfert imminent. Attention à la fermeture des écoutilles.

— Où sommes-nous ? demanda Sarah, brusquement anxieuse.

— Dans un vaisseau. Nous retournons sur la Terre. Ce ne sera pas très long. Là-bas on s’occupera de toi.

— J’ai froid, Ross, dit-elle encore. Serre-moi très fort.

Il la prit dans ses bras, mais le contact du corps artificiel lui parut presque insupportable. Néanmoins, il se força à continuer à lui parler doucement. La tête appuyée contre sa joue, il la sentit bouger légèrement. Il se redressa. Elle avait réussi à soulever son bras blessé et le contemplait avec un étonnement horrifié.

— C’est lui qui m’a fait ça, dit-elle enfin. Mais pourquoi ? Je lui faisais confiance…

— Il s’est servi de toi, comme de nous tous. Mais il est mort, maintenant. Ne pense plus à lui.

Transfert enclenché, annonça platement la voix du vaisseau.

Dieu sait où nous allons nous retrouver ! Sur quel monde perdu, sans personne pour lui venir en aide…

Mais cela non plus n’avait guère d’importance.

Elle ne tiendra jamais jusque-là. Elle est en train de mourir…

— Serre-moi plus fort…

Sa voix était presque inaudible.

— Sarah, je t’en supplie. Ne t’en va pas… Je t’aime. Je veux te garder.

— Je t’aime aussi, Ross, mais je me sens si faible. Et j’ai tellement mal…

Ensuite, elle ne dit plus rien. Longtemps après, Fergusson se redressa et dégagea son bras avec d’infinies précautions. La tête appuyée contre la cloison, Sarah le regardait sans le voir.

— C’est fini, dit-il à haute voix. Elle est morte…

Il la prit dans ses bras et porta son corps artificiel sur le lit de la plus proche cabine et le recouvrit d’une pièce de tissu blanc découverte dans une armoire, ne laissant visible que l’ovale intact de son visage.

Immergé dans les flux d’énergie de l’hyperespace, le vaisseau fonçait vers une destination inconnue mais Fergusson ne s’en souciait pas. Agenouillé au bord du lit, il sanglotait doucement.


Épilogue

Après de longues heures d’un sommeil sans rêves, Gouwoumba s’éveille enfin.

La grande salle est vide mais le corps du Constructeur gît un peu plus loin. Il se lève péniblement et s’approche, mais Asarkanah est bien mort, la nuque brisée.

— Tu as fait de ton mieux, dit-il à haute voix en s’adressant au cadavre. Tu nous as manœuvrés, tu nous as menti de bout en bout, tu as sacrifié les Taurans à tes projets, et surtout, tu as utilisé Sarah. Pauvre Sarah. Et au bout du compte, tu as échoué… Tu avais toutes les cartes en main, mais tu as commis une erreur. Tu as négligé le Varna. Le grain de sable dans cette belle mécanique. Pourtant, tu aurais dû le savoir. Il ne pouvait pas te laisser faire !

Le Guérisseur. Tel est le nom que lui ont donné les Waliths après qu’il eut soigné et guéri une jeune femelle malade, bien avant l’arrivée des humains. Alors qu’il évoque son image, Gouwoumba éprouve des sentiments complexes. Une infinie reconnaissance pour l’aide inestimable qu’il leur a apportée, du respect pour son admirable don, et par-dessus tout, une immense curiosité.

Où peut-il bien être maintenant ? Il va et vient comme il veut, et même les champs de force ne parviennent pas à l’arrêter. S’il l’avait voulu, il aurait certainement pu quitter le planétoïde à n’importe quel moment. Alors, pourquoi est-il resté ?

Mais comment comprendre les motivations d’un être aussi étrange ?

Alors qu’il contemple encore la dépouille d’Asarkanah, une machine émerge de la paroi, vient se placer près du cadavre et dirige sur lui un faisceau lumineux d’un rouge intense. Aussitôt, le corps du Constructeur se consume en silence et très vite, il ne reste plus de lui qu’une mince traînée de cendres noires que la machine ramasse avec soin. Sans un bruit, l’appareil reprend sa place dans la cloison.

À son tour, il s’approche de la paroi et un passage s’ouvre devant lui. Il pénètre dans la première salle, celle où les représentants des autres races devaient les attendre. Elle est vide également.

Ils sont tous partis. Mais pourquoi seraient-ils restés ?

Néanmoins, l’absence de Fergusson lui pèse.

De retour dans la salle centrale, il se penche au-dessus de la balustrade et contemple la sphère d’énergie du Point Nodal. À travers le voile laiteux, il distingue nettement la silhouette recroquevillée d’Enoch qui dérive lentement au gré des courants d’énergie.

Pauvre petit.

Mais il sait que cela ne sert à rien de le plaindre. L’enfant n’était pas humain. Il n’était rien d’autre qu’une création d’Asarkanah.

Mais alors qu’il pense cela, une pensée étrangère se glisse furtivement dans son esprit.

J’ai peur. J’ai très peur…

Des vagues de frayeur et de solitude se déversent dans l’esprit de Gouwoumba. Il comprend aussitôt. C’est Enoch qui lui parle.

Les circuits supérieurs du cerveau central. C’est lui qui les contrôle maintenant. Ils lui ont permis d’accéder à la conscience.

— Tu ne dois pas être effrayé, dit-il doucement. Personne ne te fera du mal.

Et peu à peu, il sent les vagues de peur refluer de son esprit.

Où est mon frère ? Je ne l’entends plus.

Enoch semble plus calme, mais toujours aussi malheureux.

— Je ne sais pas, répond honnêtement Gouwoumba, mais tu devrais pouvoir le chercher toi-même. Je te conseille d’essayer.

Je l’ai trouvé, annonce enfin l’enfant. Il est dans un vaisseau.

Aussitôt, une image se forme dans l’esprit de Gouwoumba. Christopher dort, allongé sur une couchette. Près de lui, allongé par terre, Tarag veille, plongé dans ses pensées. Plus loin, comme si les parois des cabines n’existaient pas, il distingue les autres Taurans, puis Jill étendue sur un lit. Driscoll est installé un peu plus loin. Sans les voir vraiment, il perçoit fugitivement la présence de quelques Waliths. L’image revient sur Christopher.

Ils ont compris qu’il allait leur permettre de contrôler le Réseau, alors, ils l’ont emmené avec eux.

— Il est en sécurité. Les Taurans veilleront sur lui. Mais tu pourrais peut-être le faire revenir ?

Je n’y arrive pas, reprend Enoch après un temps. Je dois exécuter les ordres de mon frère. Je n’ai pas le choix. C’est ainsi que j’ai été conçu.

— Je comprends…, répond Gouwoumba, apitoyé.

Pourquoi lui infliger cette souffrance supplémentaire ! Il sait maintenant qu’il n’est qu’un simple instrument, et qu’il n’y pourra jamais rien changer !

À l’intérieur de la sphère, le petit corps pivote doucement. La lourde tête se tourne vers lui. Les yeux d’Enoch sont clos, mais son visage semble détendu.

Je sais qui tu es, reprend-il soudain. Tu es Gouwoumba. Nous sommes pareils, tous les deux. Nous allons vivre très longtemps.

Une brève émotion étreint le Noir.

Ainsi, Asarkanah m’a bien donné une vie plus longue. Je serai encore là quand ils seront tous morts, Fergusson, Joe, tous les autres !

— Peux-tu savoir où ils sont ? demande-t-il encore.

Plusieurs images se forment simultanément dans l’esprit de Gouwoumba. Joe, vautré dans le fauteuil trop vaste du poste de pilotage d’un vaisseau, des Shazars déambulant souplement dans les coursives, un monde couvert de neige qui n’est pas la Terre, Fergusson sanglotant, agenouillé près de Sarah étendue sans vie dans un autre vaisseau.

Tu vas t’en aller, toi aussi ? demande Enoch et Gouwoumba sent sa détresse. Si tu veux, tu peux rester. Je prendrai soin de toi.

Un léger murmure attire l’attention de Gouwoumba. Un filet d’eau jaillit d’une fontaine qui vient d’apparaître près de la paroi. Non loin de là, une auge achève de se remplir de gelée nutritive.

— Je te remercie, dit-il doucement, la gorge serrée. Je crois que je vais accepter. Après tout, je ne suis pas si pressé…

La joie de l’enfant envahit son esprit. La peur et la solitude se sont envolées. Souriant, Gouwoumba s’approche de la fontaine et boit à longs traits l’eau fraîche et délicieuse.

Un jour, il faudra bien que je parte, mais rien ne presse. J’ai le temps. Tout le temps du monde…


Le Maître du réseau


Chapitre 1

L’hélicoptère vira à droite et, par les hublots, la barrière du champ de force apparut, barrant l’horizon de sa masse gigantesque.

— La voilà, dit João Da Silva, un Brésilien grand et mince d’une quarantaine d’années.

En réalité, il y avait déjà un bon moment que la colonne était visible depuis le poste de pilotage mais ses passagers n’étaient pas du genre à se précipiter pour tenter de l’apercevoir. Durant le trajet, la plupart étaient restés plongés dans leurs dossiers, alors que ceux qui se connaissaient discutaient tranquillement à mi-voix. Sans rien ajouter, Da Silva rejoignit le pilote, un grand type jovial et décontracté.

— Encore du beau linge ?

— Comme d’habitude… Deux sénateurs américains, un Chinois du comité central, une Mexicaine, conseillère du Président, quelques hauts fonctionnaires européens, trois types de l’OUA, deux députés russes et un observateur militaire japonais. La routine…

— Qu’est-ce qu’on en fait ? Un petit tour et on les ramène à Alice Springs ?

Un instant, Da Silva fut tenté de répondre par l’affirmative, mais le sens du devoir l’emporta.

— Hélas non ! On va se poser et je leur ferai un petit speech, qu’ils n’aient pas l’impression d’être venus pour rien.

— C’est vous le patron…

Da Silva regagna la cabine. Cette fois, personne ne feignait plus l’indifférence. L’appareil s’était rapproché et longeait maintenant la muraille opaque.

— Elle forme un cercle parfait d’un peu plus de cinq kilomètres de diamètre, dit-il pour rompre le silence. Et sa hauteur est de plus de quinze mille mètres.

Personne ne répondit, mais Da Silva ne songea pas à s’en formaliser. Quand il avait aperçu pour la première fois la colonne plantée dans ce coin perdu du continent australien, il avait réagi exactement comme eux, fasciné et silencieux. Mais depuis, il avait largement eu le temps de s’habituer.

En contrebas, le camp de l’armée australienne apparut, et un peu plus loin, la base des Nations unies. L’hélicoptère se posa en soulevant un nuage de poussière que le vent dispersa rapidement. Da Silva sauta à terre. Deux hommes en uniforme vinrent à sa rencontre, Flaherty, le commandant de la base et Swenson, son adjoint. Il leur serra la main brièvement.

— Du nouveau ?

— Rien… La salle de conférence est prête. Vous pouvez commencer quand vous voudrez.

Les passagers étaient descendus à leur tour, mais au lieu de les rejoindre, ils se dirigeaient tous vers la base de la colonne, une centaine de mètres plus loin. Vaguement amusé, Da Silva les regarda lever la main pour éprouver la réalité du champ de force.

— Tout est calme ?

— Pas de problème… Toujours autant de touristes, mais tout se passe bien.

Leur curiosité satisfaite, les passagers revenaient les uns après les autres.

— Je n’ai malheureusement pas grand-chose de plus à vous apprendre, commença Da Silva lorsqu’ils eurent tous gagné la salle de conférence. Voici maintenant un peu plus d’un mois, un petit objet est entré dans le système solaire et s’est approché de la Terre à très grande vitesse. Si l’on rapproche cet événement du témoignage d’un fermier qui figure dans le dossier, il semble raisonnable de penser que l’objet en question est bien à l’origine de la colonne. Selon Parker – le fermier – une petite sphère blanche aurait généré le champ de force que nous avons maintenant sous les yeux.

— Et cette histoire de monolithe ? C’est une simple rumeur, ou bien il y a réellement quelque chose derrière ? coupa un type à lunettes, un Russe à l’air pas commode.

— J’y venais justement. Quatre jours après la formation de la colonne, il semble que le champ de force ait momentanément disparu. Un temps très court, en fait. Peut-être une heure… Mais comme vous le savez, il ne reste aucun témoin de cet événement. Par contre, un satellite d’observation a pris quelques clichés par hasard. Les photos sont top secret. Je suis cependant autorisé à vous les montrer. Allez-y, Swenson.

Sur l’écran au fond de la salle, une image apparut brusquement. De la terre rouge à perte de vue, à peine rompue çà et là par de rares taches de végétation. Da Silva montra un petit point noir.

— Le voilà. Évidemment, le satellite n’était pas programmé pour cela, sinon, les clichés seraient de meilleure qualité. Voici des agrandissements.

Plusieurs photos se succédèrent sur l’écran jusqu’à ce que l’objet devienne identifiable. Un gigantesque cône noir aux flancs presque verticaux, au sommet plat. Une sorte de cylindre blanc semblait s’élever au milieu de la plate-forme terminale, mais le cliché était trop flou pour permettre d’en savoir plus.

— D’après les estimations, le monolithe mesure au moins trois mille mètres, peut-être plus. Le cylindre blanc doit bien faire un demi-kilomètre. Ne me demandez pas ce que c’est, personne n’en sait rien ! La suite, vous la connaissez. Le champ de force s’est ouvert au petit matin. À ce moment-là, un bon millier de curieux campait sur le site, sans compter les militaires ! Mais quand les premiers cars de touristes sont arrivés, il ne restait plus personne…

— Aucun survivant ?

— Aucun. Le champ de force s’est refermé sur tous ces malheureux et personne ne sait ce qu’ils sont devenus. Morts, sans doute…

— Et la barrière est vraiment infranchissable ?

— Toutes les tentatives pour la percer ont échoué jusqu’à présent. Il va de soi que cet échec n’a pas été divulgué. Personne ne tient à ce que notre impuissance soit étalée au grand jour.

— Et depuis ? Il ne s’est rien produit de nouveau ?

— Rien. Le champ de force n’a pas bougé d’un millimètre. Voilà où nous en sommes. Maintenant, si vous avez des questions, je me ferai un plaisir d’essayer d’y répondre.

Mais il savait déjà qu’ils garderaient le silence. Les vraies questions, tout le monde se les posait depuis l’apparition du phénomène. Une civilisation venue de l’espace était entrée en contact avec la Terre. Que voulaient ces êtres ? Quelles conséquences allaient en résulter pour les humains ? Les médias avaient remué tout ça jusqu’à la nausée…

— En somme, il ne s’est rien passé depuis ces disparitions… dit enfin un des représentants de l’OUA. C’était peut-être un accident !

Plus tard, Da Silva se mêla aux petits groupes qui s’étaient formés. Les discussions allaient bon train, mais personne ne parlait plus du champ de force, ni du monolithe.

Ils font comme s’il ne s’était rien passé, mais au fond, ils crèvent de peur. Cette chose n’est pas là par hasard et personne ne sait ce qui peut en sortir…

C’était pour cela qu’il s’était porté volontaire pour cette mission alors qu’un brillant avenir s’ouvrait à lui au sein de l’organisation.

Rien ne pourra jamais plus être comme avant.

Quelque chose allait se produire, et ce jour-là, il serait sur place.

Flaherty s’approcha, le tirant de ses pensées.

— Pourriez-vous venir une minute ?

Il suivit le commandant à l’extérieur.

— Un message des stations d’observation. On dirait qu’il y a du nouveau. Les instruments viennent de s’affoler…

— Demandez-leur un rapport complet. Et surtout, pas un mot à qui que ce soit.

— Vous n’allez rien leur dire ? demanda le commandant en désignant le bâtiment d’un mouvement de la tête.

— Inutile de les paniquer. Dès que possible, je les ramène à Alice Springs et je reviens aussitôt. Pourriez-vous prévenir le pilote de se tenir prêt ?

Flaherty s’éloigna. Da Silva resta encore un moment à observer la muraille énigmatique.

Cette fois, il va se passer quelque chose.

Il en avait la certitude. L’intuition qui l’avait servi tout au long de sa carrière se manifestait une fois de plus. D’ici peu, il aurait autre chose à faire que de servir de guide à ces politiciens timorés.


Chapitre 2

Jill Lowell fit quelques pas sur la terre rouge et sèche et se retourna pour contempler la masse colossale du monolithe.

— Plus aucune trace des cadavres, fit remarquer l’homme qui l’accompagnait. Le vent aura dispersé la poussière, à moins que des machines soient venues tout nettoyer.

Un mois plus tôt, le champ de force s’était refermé derrière Jill Lowell et John Driscoll comme sur les centaines de curieux qui les accompagnaient, puis des nappes de gaz vert avaient surgi des parois du monolithe et le cauchemar avait commencé. Un échantillon, voilà ce que nous étions, mais nous ne le savions pas encore, se dit la jeune femme. Un échantillon prélevé par Asarkanah. Mais en réalité, seule Elaine l’intéressait vraiment. Elaine et l’enfant qu’elle portait…

— Rien n’a changé, dit Driscoll en se détournant du monolithe pour examiner les environs. Le champ de force est toujours là…

Un peu plus loin, un groupe de touristes aux vêtements bariolés se pressait contre la barrière invisible, les mains levées pour éprouver la résistance du champ de force. Driscoll leur fit signe de la main, mais personne ne s’en aperçut.

— Transparent de ce côté-ci, mais opaque pour eux. Exactement comme avant. Sauf que maintenant, nous pouvons ressortir. Ils vont être drôlement surpris de nous revoir…

Avant que le champ de force ne s’ouvre pour le capturer comme les autres, John Driscoll commandait le camp mis en place par l’armée australienne pour maintenir l’ordre autour de la barrière. Amaigri par les épreuves qu’ils venaient de vivre, son visage était désormais émacié et couvert d’une courte barbe clairsemée. Quant à Jill, ses yeux bleus contemplaient froidement les touristes qui s’agitaient joyeusement de l’autre côté de la barrière invisible.

— Attends une seconde, laissa tomber la jeune femme. Il faut prendre le temps de réfléchir…

— Qu’est-ce que tu veux dire ? s’étonna Driscoll. On peut sortir et leur raconter toute l’histoire. Ils ne pourront rien y faire ! Désormais, c’est nous qui contrôlons le Réseau, que veux-tu qu’ils fassent contre ça ?

— Nous ne contrôlons rien du tout ! répliqua sèchement Jill. C’est Christopher le véritable maître du Réseau, tu le sais aussi bien que moi. Il faut se montrer prudents…

— Où est le problème ? Le gamin est en haut du monolithe avec les Taurans, et en dehors de nous deux, personne ne peut pénétrer jusque-là ! On peut revenir quand on veut…

— Je sais ! Mais ce n’est pas suffisant… Il ne faut pas agir à la légère. Pour le moment, pas question de quitter le monolithe.

— Comme tu voudras…, dit Driscoll, un peu contraint. Pourtant, il faudra bien sortir un jour ! Et j’aimerais bien me mettre autre chose sous la dent que cette saloperie de gelée nutritive. Sans parler de la bière… Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour une bonne bière !

— Ça suffit comme ça, on remonte, coupa Jill sans prêter attention à son bavardage.

Driscoll faillit protester, mais la jeune femme gravissait déjà le grand escalier. Le portail monumental était resté ouvert. Ils pénétrèrent dans une immense salle vide au fond de laquelle s’ouvrait un large puits d’apesanteur qui les amena rapidement sur la plate-forme supérieure, un immense espace plat et luisant. Plus aucune trace des rochers, des défilés et des constructions bizarres où ils avaient dû se frayer un chemin quelques semaines plus tôt, avant de gagner la haute tour blanche qui s’élevait en plein milieu et filait droit vers le ciel pour s’épanouir en corolle au sommet, à l’endroit où les fosses de matérialisation attendaient les vaisseaux du Réseau.

Christopher et les autres étaient restés là où ils les avaient laissés. Le garçon se tenait debout, la tête légèrement inclinée, les yeux vides. Les Taurans l’entouraient, placides. Un peu plus loin, les Waliths s’étaient assis sur le sol noir, leurs capuchons rabattus sur leurs grosses têtes rondes.

— Nous allons rester ici encore un moment, leur dit Jill. Retournons à la tour.

Et maintenant, se dit Jill en jetant un regard de biais à Christopher confortablement niché dans les bras de Tarag, le plus grand des trois Taurans, le Réseau est à moi.

Mais il restait encore beaucoup à faire. Pour mieux tromper les humains et les amener à l’endroit où devait se réaliser le transfert de son esprit dans le cerveau de Christopher, Asarkanah leur avait implanté les codes des dispositifs de protection du Réseau. Désormais, ils pouvaient aller et venir comme ils le voulaient sans se soucier des champs de force, et c’est bien ce qui inquiétait Jill.

Ross pourrait revenir, ou bien Joe ! Et avec lui, ce serait encore pire.

Avant même qu’ils ne partent du planétoïde avec l’enfant, Fergusson s’était lancé à la poursuite de Sarah. Ce qu’Asarkanah avait fait subir à la jeune femme, Jill n’en avait aucune idée et s’en souciait peu. Cela avait au moins permis d’écarter Fergusson avant qu’il ne réalise à quel point Christopher était devenu important. Joe Shaughnessy avait compris, lui aussi, mais trop tard. Il se pouvait qu’il soit mort, mais Jill en doutait.

Ce salopard est bien trop coriace…

Restait Gouwoumba. Lorsqu’ils avaient quitté le planétoïde, le Noir était évanoui. Le Constructeur l’avait soumis à un traitement qui était censé le rendre quasi immortel, mais la jeune femme n’y croyait guère. Un autre mensonge d’Asarkanah, certainement…

C’est Joe le plus dangereux, se dit-elle encore. Il fera tout son possible pour se venger et récupérer Christopher.

Ils arrivaient au pied de la tour blanche. Devant eux s’ouvrait le puits d’apesanteur qui menait aux fosses de matérialisation. D’autres portes donnaient accès à des salles plus petites.

— Nous resterons là jusqu’à nouvel ordre, décréta Jill. Il suffira de procéder à quelques aménagements. Mais pour le moment, il y a plus urgent.

Sous le regard impassible des Taurans, elle s’agenouilla devant le garçon qui paraissait âgé de trois ans alors qu’il était né depuis seulement trois semaines.

— Christopher, écoute-moi.

L’enfant leva la tête, mais son regard était toujours dénué d’expression.

— Je veux que tu transmettes ceci à Enoch. Jusqu’à nouvel ordre, aucun vaisseau ne doit plus quitter le planétoïde pour la Terre sans que j’en sois avertie. Tu as bien compris ?

Elle posait la question pour la forme car elle savait très bien que le petit ne lui répondrait pas. Jusqu’à présent, tous les ordres qu’elle lui avait demandé de transmettre avaient été immédiatement exécutés mais il s’agissait d’instructions simples, faciles à vérifier. Là, c’était autre chose. Il ne restait qu’à espérer que cela marcherait aussi bien.

— Maintenant, demande à Enoch d’aménager ces pièces pour que nous puissions y vivre. Qu’il fasse aussi la même chose pour les Taurans et les Waliths.

Sous leurs yeux, la matière sombre du plancher et des parois commença à se modifier. Jill passa dans la pièce voisine, une chambre déjà meublée d’un grand lit à baldaquin.

— Dis-lui de préparer deux autres chambres, commanda Jill en revenant vers Christopher. Une pour Driscoll et une pour toi…

Sans se soucier de savoir si son ordre avait été exécuté, elle partit explorer les autres pièces. Dans une grande salle surchauffée, un muret de pierres sèches délimitait un vaste cercle divisé en trois cases étroites jonchées de branchages. Le gour traditionnel des Taurans. Plus loin, une longue pièce allongée baignait dans une pénombre humide. Des arbres enchevêtrés occupaient tout l’espace disponible, prêts à accueillir les Waliths. La jeune femme revint vers Driscoll.

— Tu vois, nous ne serons pas si mal…

— Et tu comptes nous faire rester là longtemps ?

Driscoll n’avait pas l’air content.

Il n’a pas apprécié le coup de la seconde chambre… Qu’est-ce qu’il s’imagine ? J’ai autre chose à penser qu’à la bagatelle…

Plongée dans ses réflexions, elle sortit de la tour. La surface noire et luisante s’étendait à perte de vue, jusqu’à ce qu’elle se confonde avec le ciel. Driscoll l’avait suivie, et quelques instants plus tard, Christopher les rejoignit également.

— Dans l’avenir, nous aménagerons également la plate-forme, mais rien ne presse…


Chapitre 3

Sous la morsure du froid, Joe Shaughnessy frissonna et ouvrit les yeux. Le soleil avait tourné et l’ombre des grands arbres atteignait maintenant les rochers couverts de mousse où il s’était installé pour une petite sieste.

— Merde, ça caille…

Encore une chose à laquelle il avait bien du mal à s’habituer sur cette foutue planète. En plein soleil, pas de problème, mais dès qu’il disparaissait, la température tombait brutalement. Il se hâta de regagner la zone ensoleillée et s’assit sur un tronc abattu par la dernière tempête.

Un paysage magnifique s’étendait devant lui. La forêt descendait en pente abrupte le long des falaises rocheuses, et sur sa gauche, le gigantesque glacier luisait de tous ses feux. Plus bas s’étendait la vallée envahie d’une végétation exubérante, le domaine des Waliths. Tout en bas, la rivière serpentait sous le couvert des arbres. Il la suivit des yeux jusqu’à l’endroit où elle se jetait dans la mer turquoise qu’il parvenait juste à apercevoir entre deux croupes rocheuses.

— Putain de pays…

La mer, la montagne, et cette espèce de jungle… Quand il avait examiné l’image de ce monde dans le poste de pilotage du vaisseau avant d’embarquer tout son petit monde, il avait cru tirer le gros lot, mais maintenant, il se rendait compte de son erreur. La planète convenait parfaitement aux Shazars et aux Waliths, mais pour lui, c’était loin d’être le petit paradis qu’il espérait trouver.

— Et en plus, j’ai la dalle…

Il commença à explorer les alentours, sans rien trouver d’autre que quelques fruits rabougris et de petites baies jaunes au goût acide. Pas de quoi se caler l’estomac. Pour trouver de vrais fruits, il fallait descendre dans la vallée, là où vivaient les Waliths. Mais ça faisait un sacré bout de chemin, et ensuite, il faudrait remonter pour rejoindre le campement des Shazars. Au début, il avait essayé de rester dans la vallée avec Ssa-Sana et les autres, mais la chaleur et l’humidité le rendaient malade. Sans parler des insectes et des tas de saloperies rampantes qui proliféraient dans tous les coins. Sur la montagne, il faisait peut-être froid, mais au moins, il pouvait dormir tranquillement.

Il pivota sur lui-même et son regard tomba sur le sommet du monolithe, à peine visible derrière une échine rocheuse. Évidemment, il pouvait de nouveau retourner là-bas et se repaître de gelée nutritive, mais il n’en avait pas la moindre envie.

Ras-le-bol de cette saloperie !

Ce qu’il voulait, c’était de la viande, de la vraie viande, saignante et juteuse…

La viande…

Mais pour ça, il n’y avait que les Shazars. Le gibier, ce n’était pas ce qui manquait, au contraire ! Mais ces fichues bestioles étaient trop rapides pour lui. Il avait bien essayé de se bricoler un arc et des flèches – discrètement, pour éviter que les Shazars se foutent de lui – mais ça n’avait rien donné non plus.

Maintenant qu’il avait regagné la zone ensoleillée, il crevait à nouveau de chaleur. Pas un souffle de vent.

Ça ne s’est pas vraiment passé comme je l’espérais, se dit-il une nouvelle fois.

Dans son idée, il allait continuer à commander aux Shazars et aux Waliths comme il s’était habitué à le faire sur le planétoïde. Un monde paradisiaque, et tout le monde à ma botte ! Mais à peine sortis du monolithe, ces fumiers de Waliths avaient foncé vers le marécage et n’en avaient pas bougé depuis. Quant aux Shazars, en dépit de tous ses efforts, il n’avait pas pu les empêcher de s’installer dans la montagne, près du glacier. Et maintenant, il devait bien reconnaître la triste réalité.

Je leur ai fourni ce qu’ils attendaient, et maintenant, ils n’ont plus besoin de moi !

— Les fumiers ! Après tout ce que j’ai fait pour eux ! Ils étaient moins fiérots sur le planétoïde !

Le soleil plongea derrière un pic et la pénombre s’étendit sur la montagne. Sans attendre, Joe regagna le campement, une demi-douzaine de huttes de branchages groupées sur une dalle rocheuse non loin du glacier. Les femelles avaient déjà allumé les trois grands feux qu’elles allaient entretenir toute la soirée. Personne ne fit attention à lui lorsqu’il s’approcha des flammes et qu’il tendit ses mains pour se réchauffer. Entre les trois feux s’entassait le butin de la chasse, deux petits animaux de la taille d’un lapin, une sorte de chevreuil et quelques volatiles au plumage éclatant.

Les félins étaient tous là, à l’exception de Ni-Deng, le plus grand des mâles et le meilleur chasseur. Depuis leur arrivée sur ce monde, il se comportait en chef de tribu. Jusque-là, Joe avait laissé faire, bien obligé.

Le grand Shazar surgit soudain de l’obscurité, une bestiole aux allures d’antilope sur l’épaule. Un concert de feulements admiratifs l’accompagna alors qu’il déposait son butin entre les feux. Ni-Deng se releva et ses grands yeux jaunes soutinrent un instant le regard de Joe.

Il me défie ! Cet enfoiré est en train de me défier !

L’heure était venue du dépeçage du gibier, un moment important. Naturellement, c’était à Ni-Deng d’officier, de découper les carcasses en autant de morceaux répartis selon une hiérarchie subtile à laquelle il ne comprenait rien. Le couteau à la main, le Shazar opérait avec précision et rapidité et bientôt, il eut terminé. Simulant une tranquillité qu’il était loin d’éprouver, le rouquin s’approcha, un bâton effilé à la main. Ni-Deng s’était interrompu et le regardait avancer, les babines légèrement retroussées. Joe avait eu le temps de repérer le morceau favori de Ni-Deng, un gros quartier de foie sanguinolent. Il piqua son bâton dans le quartier de chair et se détourna pour l’approcher des flammes.

La large patte du Shazar le frappa entre les épaules, l’envoyant rouler à terre. Il évita de justesse le foyer le plus proche et se releva lentement.

Ce coup-ci, c’est parti pour la grande explication…

Ni-Deng, peu désireux de se battre, la main sur le couteau qu’il venait de remettre dans son fourreau, émit une série de feulements gutturaux qui soulevèrent des murmures dans l’assistance.

Qu’est-ce qu’il dit ? demanda mentalement Joe. Ssa-Sana, merde, j’ai salement besoin d’un coup de main !

Il ne fut pas surpris d’entendre la voix de la petite Walith s’élever dans son esprit. Il se doutait bien qu’en dépit de la distance, elle n’avait pas perdu une miette de ce qui venait de se passer.

Il dit que si tu veux continuer à vivre avec eux, tu dois reconnaître son autorité. Sinon, tu n’as qu’à t’en aller et te débrouiller tout seul.

— Le salopard ! Dis-lui d’aller se faire mettre !

Joe était furieux, mais pas trop.

Ça devait arriver… Essayons de limiter les dégâts.

Lentement, il s’approcha de Ni-Deng qui gronda d’un air menaçant avant de se lancer dans un nouveau discours.

Il ne tient pas à te tuer, traduisit Ssa-Sana. Il éprouve de la reconnaissance pour ce que tu as fait pour eux sur le planétoïde, mais il veut que tu lui obéisses.

— Ben voyons…, marmonna Joe, vraiment furieux maintenant.

Attends un peu, mon salaud ! On va mettre les choses au point, tous les deux !

D’un geste vif, il tira la thermolame de sa ceinture. En voyant apparaître le petit cylindre long d’une trentaine de centimètres, Ni-Deng se raidit brusquement. Une fois de plus, Joe se félicita d’avoir obligé les Shazars à laisser leurs propres armes à l’intérieur du monolithe avant de leur ouvrir le passage à travers le champ de force.

— Alors comme ça, tu veux savoir qui est le patron ?

Son index trouva le bouton de contact. Un jet d’énergie de plus d’un mètre de long jaillit du cylindre. Joe n’avait pas la moindre idée de la manière dont fonctionnaient ces armes trouvées dans une salle abandonnée du planétoïde, mais il en connaissait les effets dévastateurs. Ni-Deng aussi. Le Shazar dut faire un effort pour ne pas reculer.

Qu’est-ce que tu vas faire ?

Lui donner une petite leçon ! T’inquiètes pas, je ne vais pas le tuer. Juste lui apprendre un peu à vivre.

À ta place, je m’abstiendrais ! reprit la petite Walith qui venait de lire ses intentions dans son esprit. Ça ne servira à rien de le blesser. Ils ne te le pardonneront jamais.

Et alors ? Qu’est-ce que j’en ai à foutre !

Pourtant, Ssa-Sana avait raison. S’il frappait Ni-Deng, les Shazars se détourneraient définitivement de lui, et il ne pouvait pas se le permettre.

Bon d’accord, qu’est-ce que tu suggères ?

Il a refusé le combat. À ton tour de te montrer magnanime.

D’accord. Je vais essayer. Dis-lui que je lui reconnais le droit de diriger la tribu, mais qu’il doit continuer à me traiter en égal. Ça devrait suffire.

La réponse arriva très vite.

Il est d’accord. Il va le dire aux autres.

Soulagé, le rouquin effleura de nouveau le contact de la thermolame et le jet d’énergie disparut. Saisi d’une brusque inspiration, il ramassa le quartier de viande et le posa sur un rocher devant Ni-Deng. La thermolame entra de nouveau en action, partageant le foie en deux morceaux égaux. Cérémonieusement, il en tendit un au Shazar qui le prit après une courte hésitation. Quelques feulements satisfaits mirent fin à l’incident et Ni-Deng reprit la distribution du gibier comme s’il ne s’était rien passé.

Joe dut se forcer pour finir la viande, un peu écœurante malgré la cuisson, mais il ne voulait surtout pas que Ni-Deng puisse interpréter comme une preuve de faiblesse le fait qu’il ne termine pas son morceau. Les Shazars mangeaient en devisant, avec de courts feulements dénués de signification pour Joe. Ssa-Sana s’était retirée de son esprit et le rouquin se sentit soudain bien seul.

Et si je regagnais le MétaCentre ? Je finirais bien par trouver un vaisseau qui me ramènerait jusqu’à la Terre. Je pourrais peut-être m’arranger avec Jill…

Mais ce n’était pas possible. Driscoll et Jill avaient essayé de le tuer. Ils avaient enlevé Christopher, et avec lui, l’unique moyen de contrôler le Réseau. Joe n’était pas du genre à pardonner facilement.

Ils me le paieront… Ça prendra le temps qu’il faudra, mais ils me le paieront !

Voilà pourquoi il restait ici, dans ce campement misérable. Sans les Shazars et les Waliths, il n’arriverait jamais à rien. Le moment venu, il trouverait bien le moyen de les obliger à lui obéir de nouveau.

Le repas terminé, il se retira dans sa hutte tandis que les Shazars restaient assis près des feux. Il était encore tôt et il n’avait guère sommeil, mais il n’avait rien d’autre à faire que de s’étendre, à rêvasser en attendant que le sommeil le prenne. Ses pensées revinrent sur Jill et son corps voluptueux. Ils avaient fait l’amour plusieurs fois, mais toujours quand la jeune femme en avait eu envie, et uniquement quand elle avait besoin de lui.

Ça aussi, on en reparlera, se promit-il.

Un concert de feulements aigus le tira brusquement de sa rêverie. Il s’avança jusqu’à la porte de la hutte. Do-Ling et Nu-Mang s’empoignaient furieusement et d’épaisses touffes de poils gris volaient dans tous les sens. Un peu à l’écart, Lu-Nin, une jeune femelle, observait le combat, les yeux luisants. Un grondement furieux retentit et Ni-Deng sortir de sa hutte à son tour. Derrière lui, Joe aperçut la face étroite de l’autre femelle, Lu-Den, que le nouveau chef de tribu s’était réservé pour son usage personnel. L’apparition de Ni-Deng n’avait pas mis fin au combat. Pour finir, le grand Shazar empoigna Do-Ling par un bras et l’envoya rouler à terre. Nu-Mang voulut en profiter pour se jeter sur lui mais le chef l’intercepta au passage et l’obligea à se courber devant lui jusqu’à ce qu’il cesse de se débattre.

Quelques instants plus tard, le problème était réglé. Ne voulant privilégier ni l’un ni l’autre des deux fauteurs de trouble, Ni-Deng attribua la femelle à un troisième larron, Do-Fang, qui, tout heureux de l’aubaine, l’entraîna aussitôt dans sa hutte. Do-Ling se releva et s’éloigna dans l’obscurité. Les autres se retirèrent également, à l’exception de Nu-Mang qui resta assis près des feux, plongé dans ses pensées amères.

Au matin, les femelles ranimèrent les feux pour cuire ce qui restait du gibier de la veille, puis les mâles partirent à la chasse. Un peu plus tard, Joe aperçut Nu-Mang qui revenait vers le camp. Après s’être assuré qu’il ne restait que les femelles, le Shazar se jeta sur Lu-Den qui se mit à hurler. En dépit de sa résistance, le jeune mâle l’entraîna dans la hutte la plus proche, mais Ni-Deng surgit presque aussitôt.

Il a dû se méfier, pensa Joe. Il a fait semblant de s’éloigner, mais en réalité il surveillait le camp. Nu-Mang va avoir une sacrée surprise !

Tout se passa très vite. Il y eut un bref feulement dans la hutte, vite interrompu par un bruit sourd, et Ni-Deng ressortit, traînant le cadavre de Nu-Mang. Derrière, la femelle parlait à toute allure, protestant sans doute de son innocence. Le grand Shazar traîna la carcasse privée de vie sur un gros rocher un peu à l’écart et la laissa là, bien visible. Il jeta ensuite quelques mots à Lu-Den et quitta de nouveau le campement.

Pensif, Joe s’éloigna à son tour. Après la mort de Nu-Mang, les Shazars n’étaient plus que douze, en comptant les femelles.

Une bien maigre tribu…

La veille encore, il avait peur qu’ils ne parviennent à reconstituer un vrai clan dans lequel il n’aurait pas sa place, lui l’humain trop lent, trop mauvais chasseur, mais ses craintes étaient vaines. Ni-Deng n’avait aucune chance.

Dix mâles et seulement deux femelles, ça ne peut pas coller. Sur Terre, ce serait exactement pareil, la bagarre, aussi sec…

Maintenant, il savait comment il allait reprendre le contrôle de la situation.

Il leur faut des femelles, je vais leur en trouver, moi !

Et où vas-tu les prendre ? ricana une voix moqueuse dans son esprit.

Tiens, t’es là, toi ! pensa Joe, à peine surpris. T’as rien d’autre à faire que d’écouter aux portes !

Les autres Waliths passent leur temps à dormir… Avec toi et les Shazars, c’est bien plus amusant !

C’est une façon de voir les choses… Au fait, ma belle, puisque tu t’emmerdes tellement, qu’est-ce que tu dirais d’une petite virée ! Rien que nous deux…

La Walith lut aussitôt le reste dans son esprit.

Tu veux retourner sur le planétoïde ? Tu es complètement fou ! Tu oublies le MétaCentre !

C’est fini, tout ça ! Il n’existe plus, le MétaCentre ! On peut y retourner peinards, tu peux me croire ! Alors, qu’est-ce que tu en dis ?

Et tu crois vraiment que tu trouveras ce que tu cherches ?

Pourquoi pas ? De toute manière, c’est pas en restant ici à me geler le cul que les choses vont s’arranger !

D’accord ! dit-elle soudain. D’accord, je viens avec toi.


Chapitre 4

Dans la salle de contrôle au cœur du planétoïde, la voix enfantine d’Enoch résonna dans l’esprit de Gouwoumba, le tirant brusquement du sommeil.

Gouwoumba… Réveille-toi !

Sans se presser, le Noir s’approcha du puits ouvert en plein centre de la grande pièce circulaire et se pencha au-dessus de la mince balustrade. Un peu plus bas, juste en dessous du Point Nodal où se rejoignaient les tiges métalliques chargées de canaliser les lignes de force du Réseau, le petit corps difforme d’Enoch flottait doucement dans la sphère d’énergie laiteuse.

— Je suis là, dit-il doucement. Qu’y a-t-il ?

Ce n’était pas la première fois que l’enfant le réveillait ainsi. Pour lui, il n’existait ni jour ni nuit et le sommeil était une chose dont il ne semblait pas comprendre la nécessité pour son compagnon.

Je sais ce qui va arriver à Christopher, dit triomphalement Enoch. La femme va le tuer. Je le sais !

— Jill ? s’étonna Gouwoumba. Pourquoi ferait-elle cela ? S’il disparaît, elle n’aura plus aucun moyen de contrôler le Réseau ! Elle n’est pas stupide à ce point !

Elle va le tuer, reprit l’enfant. Mais pas tout de suite. Dans un peu moins d’une de tes années. Il faudra l’en empêcher. Je ne veux pas qu’elle fasse du mal à Christopher.

— Comment sais-tu cela ? Peux-tu vraiment en être certain ?

J’en suis sûr. Cela arrivera. Je le vois. Toi seul pourras l’empêcher.

— Comment ? Si je la rejoins sur la Terre, elle me tuera, moi aussi, tu le sais bien !

Dans la sphère, le petit corps pivota doucement et l’énorme tête hydrocéphale se tourna vers le Noir.

Ne t’inquiète pas. Je te dirai ce qu’il faudra faire quand le moment sera venu.

L’enfant parlait avec assurance alors que quelques jours auparavant il n’était rien d’autre qu’un nourrisson difforme au bord de la mort.

Quelque chose n’a pas marché, se dit une fois de plus Gouwoumba. Normalement, Enoch n’aurait jamais dû se réveiller. Il n’avait sans doute jamais été prévu qu’il deviendrait autre chose qu’une simple interface privée de conscience entre l’esprit de Christopher et les circuits supérieurs du MétaCentre. Mais le Varna était intervenu et Asarkanah était mort avant de pouvoir réaliser le transfert de son esprit vers Christopher qui errait maintenant sur Terre, le cerveau vide, privé de sentiments et de volonté, simple marionnette entre les mains de Jill qui avait vite compris le parti qu’elle pouvait tirer de l’enfant.

Et c’est Enoch qui est conscient…

De fait, son intelligence semblait augmenter de jour en jour.

Après tout, c’est peut-être normal. La croissance physique de Christopher est bien plus rapide que la normale, son développement mental devait certainement être accéléré lui aussi. Simplement, c’est Enoch qui en a hérité.

— Comment peux-tu savoir ce qui va se passer ? reprit Gouwoumba, mal convaincu malgré tout.

Je ne me trompe pas, répondit l’enfant, toujours aussi serein. Toutes les probabilités convergent. Il suffit de tenir compte de tous les paramètres…

— Que va faire Jill ?

Pour le moment, rien. Elle est trop occupée à consolider sa position sur Terre. Elle s’occupera de Christopher plus tard. Mais nous n’aurons pas trop de ce temps pour prendre nos dispositions.

— Quelles dispositions ? Je ne comprends pas…

Je sais que tu vas m’aider, continua Enoch comme s’il n’avait pas entendu. Tu es mon ami. Tu ne vas pas nous abandonner, Christopher et moi ?

C’était de nouveau le tout petit enfant, terriblement vulnérable. Ému, le Noir fit taire ses doutes.

— Tu sais bien que je ne vais pas te laisser tomber !

Tu promets de faire tout ce que je te dirai ? dit-il, tout joyeux. Tu ne poseras pas de questions ?

— Pourquoi cela ? Tu ne veux vraiment rien me dire ?

J’aimerais bien, répondit gravement l’enfant. J’ai confiance en toi ! Mais je ne suis pas sûr que tu accepterais d’agir comme il convient si je te donnais trop d’explications.

— Tu m’en demandes beaucoup ! se plaignit Gouwoumba. Comment pourrais-je être certain que tu prends les bonnes décisions !

Dans la sphère d’énergie, le corps malingre pivota légèrement.

Tu dois me faire confiance ! Mais tu as raison. S’il est des choses que tu dois ignorer jusqu’à ce qu’elles se produisent, il en est d’autres que je peux t’expliquer. Il s’agit de Christopher. Tout à l’heure, tu pensais à lui, je l’ai lu dans ton esprit. Tu as bien compris. Il est vivant et en bonne santé, mais totalement idiot, pour employer ton langage. Nous ne devrions former qu’une seule et même personne, mon esprit et son corps, mais nous sommes séparés. Veux-tu qu’il reste toute sa vie dans cet état !

— Bien sûr que non ! Mais que pouvons-nous faire ?

Réunir ce qui est séparé ! Mon esprit doit retourner dans son corps, et tu dois m’y aider.

— Mais c’est impossible ! Seul Asarkanah aurait pu le faire, et il est mort !

Moi, je sais comment procéder ! Mais pour cela, il faut que Christopher revienne ici. C’est pour cela que j’ai besoin de toi.

— Jill n’acceptera jamais de le laisser partir, tu le sais bien…

Tu te trompes ! Jill ne tient pas à Christopher. Une seule chose l’intéresse, le contrôle du Réseau ! Dès à présent, elle songe à transmettre les pouvoirs de Christopher à ses futurs enfants.

— Ses futurs enfants… Ça ne tient pas debout !

Bien sûr que si ! Tu verras ! Et nous allons l’aider. Quand elle n’aura plus besoin de Christopher, nous pourrons le ramener ici.

— Elle ne le laissera jamais en vie, si elle estime qu’il est à même de contrecarrer ses projets.

Tu as raison ! Son intention est de le tuer. Il faudra la prendre de vitesse. Je crois que tu y arriveras.

Gouwoumba resta quelques instants silencieux. Tout cela était bien difficile à accepter. Et pourtant, quand Enoch était né, aurait-il pu penser que non seulement il allait survivre, mais de surcroît accéder à la conscience d’une manière aussi spectaculaire ? Pourquoi ne pas admettre qu’il puisse réellement évaluer l’avenir ? Mais en admettant qu’ils réussissent à ramener Christopher sur le planétoïde, cela signifierait…

— Jill aura gagné ! Ses enfants contrôleront le Réseau !

C’est un sujet que je ne désire pas aborder avec toi. Mais avant d’émettre un jugement, souviens-toi que la réalité est certainement infiniment plus complexe que tu ne l’imagines…

Le grand Noir haussa les épaules sans répondre.

Dire que c’est un enfant qui me tient ces discours ! Presque un nouveau-né ! Mais il a sans doute raison. S’il peut vraiment prévoir le futur, il y voit sans doute des choses que je ne soupçonne même pas…

— D’accord, reprit-il. Je marche avec toi. Que dois-je faire ?

Nous allons laisser Jill découvrir quelques-uns des secrets des Constructeurs. Quelques-uns seulement ! Le reste, nous allons le détruire afin d’être certains qu’il ne tombera pas dans de mauvaises mains. Mais rien ne presse. Je t’avertirai en temps utile.

— Comme tu voudras…

Un bref éclair d’énergie parcourut la surface de la sphère tandis qu’Enoch pivotait légèrement sur lui-même. Il ne semblait plus désireux de communiquer. Gouwoumba attendit encore un peu puis s’écarta de la balustrade. Il but un peu d’eau à la source que l’enfant avait fait surgir dans la paroi métallique de la salle de contrôle, mangea quelques poignées de gelée nutritive puis se dirigea vers l’une des nombreuses portes qui s’ouvrit à son approche. Un puits d’apesanteur l’amena jusqu’à la surface. Au-dessus de sa tête, le maillage des fosses de matérialisation semblait s’étendre à l’infini. La tentation de regagner la Terre l’envahit de nouveau, mais il y avait Enoch, qui comptait sur lui.

Je ne vais tout de même pas le laisser tomber maintenant. Il a besoin de moi. Et je lui ai fait une promesse…


Chapitre 5

Au pied de la tour blanche, Jill se tourna vers Christopher.

— Dis à Enoch de me fournir une barge…

Aussitôt, un petit véhicule surgit d’un puits d’apesanteur et s’approcha rapidement, flottant à quelques centimètres au-dessus de la surface sombre de la plate-forme. Jill s’assit sur la banquette à haut dossier et invita Driscoll à le rejoindre.

— Retourne à l’intérieur et reste dans ta chambre, ordonna-t-elle à Christopher. Obéissant, l’enfant tourna les talons et regagna lentement l’intérieur de la tour.

Quelques instants suffirent à la jeune femme pour identifier les commandes. Ses doigts effleurèrent un pictogramme et l’engin se mit en route dans un silence total. Quelques instants plus tard, ils arrivaient au bord de la plate-forme. En contrebas, les flancs sombres du monolithe filaient d’un seul jet jusqu’au sol, quelques milliers de mètres plus bas. De cette hauteur, les cars et les baraques installées autour du champ de force n’étaient plus que de minuscules taches de couleur sur le sol rouge. Tout autour, c’était le désert, aussi net qu’une carte dans un livre.

Plongée dans ses pensées, Jill contemplait le continent australien, paisiblement étalé sous ses yeux.

J’ai réussi… Finalement, c’est moi qui ai réussi ! Ni Fergusson, ni Joe, mais moi ! Celui qui contrôle Christopher contrôle le Réseau, et c’est moi qui ai mis la main dessus…

Petit point à peine visible tout en bas, un hélicoptère décolla et s’éloigna lentement dans un bourdonnement presque inaudible. Ses pensées revinrent vers les touristes qui se pressaient contre la barrière.

Les imbéciles, ils ne savent même pas que nous sommes là !

— Attends-moi ici, dit-elle soudain en remontant dans la barge. Je reviens te chercher tout de suite.

Résigné, Driscoll regarda le véhicule regagner la tour à vive allure. Une fois de plus, la colère sourde qu’il ressentait quand elle le traitait aussi cavalièrement l’envahit, mais il avait beau faire, il ne parvenait jamais à lui en vouloir bien longtemps.

Et pourtant, elle m’en a fait voir…, se dit-il amèrement. Mais maintenant, il était seul avec elle. À eux deux, ils contrôlaient désormais le Réseau.

Maintenant, les choses vont changer, se promit-il. Puis Jill revint, plus tôt qu’il ne l’avait prévu.

— Viens, lui dit-elle. On redescend. Allons, dépêche-toi !

La barge s’engouffra dans le puits d’apesanteur et descendit comme une pierre. En bas, Jill avança à petite allure dans la grande salle jusqu’au portail et s’arrêta en haut des marches.

— Tu pourrais peut-être me dire…

— Attends ! Ça ne devrait plus tarder…

Driscoll allait insister quand une voix formidable s’éleva tout à coup. Il la reconnut instantanément.

Le MétaCentre…

— MESSAGE À TOUS LES HUMAINS. JE RÉPÈTE, MESSAGE À TOUS LES HUMAINS. DANS DIX MINUTES, LE CHAMP DE FORCE COMMENCERA À SE DÉPLACER. SA PROGRESSION SERA SUFFISAMMENT LENTE POUR PERMETTRE L’ÉVACUATION. LE NOUVEAU PÉRIMÈTRE EST PRÉVU POUR ENGLOBER LES VILLES DE BARROW CREEK ET TENNANT CREEK. LA LIMITE SERA ATTEINTE DANS SIX HEURES. VEUILLEZ EN INFORMER LES AUTORITÉS AFIN QU’ELLES PRENNENT LES MESURES NÉCESSAIRES. AUCUNE PRÉSENCE HUMAINE NE SERA TOLÉRÉE À L’INTÉRIEUR DE CETTE ZONE.

En entendant la voix, les touristes massés contre la barrière s’étaient figés, puis, lorsque le MétaCentre cessa de parler, ils s’enfuirent brusquement, affolés. Déjà, la voix d’airain répétait le même message.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Driscoll. Je croyais que tu ne voulais pas qu’on sache que nous étions revenus !

— J’ai changé d’avis ! Ainsi, ils commenceront à comprendre à qui ils ont affaire…

La barge prit un peu d’altitude et se rapprocha du champ de force. De l’autre côté, c’était la panique. Les touristes s’engouffraient comme ils pouvaient dans les cars qui démarraient en soulevant de grands nuages de poussière. Plus loin, dans les baraquements dressés çà et là, c’était le même remue-ménage d’hommes et de femmes courant dans tous les sens. Un command-car arborant le fanion des Nations unies s’approcha à vive allure et s’arrêta à quelques mètres de la barrière invisible. Un homme de haute taille, très brun, en descendit en coup de vent et s’approcha jusqu’à ce que le champ de force l’empêche d’avancer. Une dernière fois, le MétaCentre répéta le message.

— PROCÉDURE D’EXTENSION DU CHAMP DE FORCE ENCLENCHÉE, ajouta-t-il aussitôt.

Jill observait avec intérêt le grand type brun qui s’arc-boutait de son mieux pour résister à la pression. Son pied buta sur une pierre et il tomba en arrière. Le champ de force le rejoignit avant qu’il ait eu le temps de se relever et le repoussa un peu plus loin. Pour finir, il se redressa d’un bond et se jeta dans la voiture qui démarra juste à temps, avant d’être absorbée par la barrière d’énergie.

— Je crois qu’il a compris, dit Jill, satisfaite. J’espère qu’il saura prendre les dispositions nécessaires.

Le champ de force ne repoussait que les organismes vivants. Rapidement, la barrière atteignit quelques véhicules abandonnés, puis les baraques des marchands de frites et de hot-dogs établies un peu plus loin.

— La voilà, ta bière…, dit la jeune femme en souriant. Avec ça, tu auras de quoi tenir un moment !

 

Six heures plus tard, la barge survolait les rues désertes de Barrow Creek. La barrière englobait maintenant la totalité de la ville et s’était immobilisée une centaine de mètres plus loin.

— Ça suffira pour le moment, laissa tomber Jill en observant la foule massée à distance prudente. Plus tard, nous avancerons peut-être davantage, mais cela peut attendre.

La barge allait et venait le long de la barrière.

— Qu’est-ce que tu cherches ?

— Ce type de l’ONU, répondit-elle distraitement. Je suppose que c’est lui le responsable. Autant s’adresser directement à lui. Ah, le voilà !

— Mais je croyais…

— Réfléchis ! Nous venons de leur montrer notre puissance ! Pour le moment, ils ont peur, mais ensuite, comment vont-ils réagir ? Après tout, ils viennent de tout perdre…

— C’est sûr, ils ne doivent pas nous porter dans leurs cœurs !

— Ça se comprend ! Mais rassure-toi, j’ai pensé à tout ! Regarde derrière !

Venant du monolithe, trois grosses barges de transport arrivaient avec une sage lenteur. Alors qu’elles étaient encore à une centaine de mètres, la voix démesurée du MétaCentre s’éleva de nouveau.

— CROYEZ BIEN QUE NOUS SOMMES CONSCIENTS DU DÉSAGRÉMENT QUE VOUS CAUSE L’EXTENSION DE NOTRE PÉRIMÈTRE DE SÉCURITÉ. VEUILLEZ ACCEPTER EN ÉCHANGE CE MODESTE DÉDOMMAGEMENT.

Les barges arrivaient à leur hauteur. Driscoll sauta à terre et s’approcha. Amusée, Jill le regarda contempler les cargaisons, puis revenir en secouant la tête.

— Bon Dieu, tu y vas fort ! Tu te rends compte de ce que ça représente ? C’est mille fois le prix de leurs misérables bicoques !

— Évidemment ! Mais c’est exactement ce que je veux. Après la démonstration de notre puissance, la générosité… Crois-tu qu’ils nous en voudront encore ?

— Je ne sais pas, répliqua Driscoll en haussant les épaules. Je ne sais vraiment pas ! Enfin, je suppose que tu as raison.

Les barges lourdement chargées traversèrent le champ de force comme s’il n’existait pas. Les cris s’apaisèrent peu à peu quand elles s’immobilisèrent devant le command-car des Nations unies. Jill vit le grand type brun s’avancer avec précaution et se redresser, incrédule, une pépite grosse comme le poing dans la main. Il y eut un début de bousculade puis Da Silva aboya quelques ordres et les soldats en armes firent reculer la foule avant de prendre position autour des barges.

— Deux chargements d’or, un autre de pierres précieuses… Voilà de quoi leur donner à réfléchir… Nous pouvons repartir, maintenant.

À côté de la jeune femme, Driscoll gardait un silence morose.

Il voudrait bien en savoir plus, mais il n’ose pas, de peur de passer pour un imbécile. Tant mieux ! Tout ce que je lui demande, c’est de me laisser mener tout ça à ma manière…

La barge avait repris de l’altitude et filait à toute allure vers le monolithe qui se détachait en contre-jour dans le soleil couchant. Plongée dans ses pensées, la jeune femme continuait de tisser ses plans.

Dans quelques heures, le monde entier sera au courant. Et ce sera l’affolement. Ils s’attendaient à tout, sauf à ça… Des richesses venues des étoiles ! Après cela, ils ne tarderont pas à comprendre que je n’ai qu’un geste à faire pour anéantir l’économie de la Terre tout entière ! Pour commencer…


Chapitre 6

Assis sur un rocher, Joe attendait que Ssa-Sana le rejoigne. Il l’aperçut enfin qui venait à sa rencontre, petite silhouette dodue qui avançait en se dandinant sur ses courtes pattes velues.

On lui donnerait le Bon Dieu sans confession, se dit Joe en la regardant approcher.

Guère plus grands que des enfants de cinq ans, grassouillets et couverts d’une épaisse fourrure luisante, les Waliths ressemblaient à de grosses peluches, mais leurs petits yeux vifs brillaient d’une intelligence qui n’avait rien d’animal. Comme ses congénères, Ssa-Sana portait pour tout vêtement le capuchon de fibres végétales qui lui permettait de s’isoler à son gré des ondes mentales des autres Waliths. Mais sous cette apparence débonnaire, la petite femelle cachait un caractère d’acier.

On est fait pour s’entendre, tous les deux ! se dit-il encore en la hissant sur ses épaules avant de reprendre le chemin du monolithe.

Quelques heures plus tard, leur vaisseau se matérialisait dans une fosse à mi-hauteur du port stellaire autour du planétoïde. Ils se hâtèrent de rejoindre le plus proche puits d’apesanteur.

— On se les gèle toujours autant ! dit Joe, mais tu vois, il n’y a pas de comité d’accueil…

Espérons…, répliqua la petite Walith qui ne semblait pas très à l’aise.

— Tu reçois quelque chose ?

Rien… Enfin, pas tout à fait. Il y a des émissions mentales, mais très lointaines. Je n’arrive pas à les saisir. On dirait que ça vient de la salle de contrôle…

— Si ça se trouve, c’est le négro, fit Joe eu ricanant. Je croyais qu’il était crevé, mais après tout, peut-être bien qu’il vivait encore ! De toute manière, on en a rien à cirer ! Ce qu’il faut trouver, c’est la salle de simulation.

Le puits les mena directement sous la surface, dans une rotonde où débouchaient plusieurs galeries trapézoïdales.

— Sarah avait dit qu’il fallait prendre une galerie qui descend…

Sarah, je me demande bien ce qu’elle est devenue, celle-là ! En tout cas, Asarkanah lui avait pas fait de cadeau, le fumier… Et Fergusson ? Il doit être avec elle, quelque part sur un de ces foutus mondes…

La chance était avec eux car ils ne tardèrent pas à rencontrer une galerie qui allait dans la bonne direction, et quelques minutes plus tard, ils arrivaient dans la salle de simulation. Rien n’avait changé. C’était toujours les mêmes appareils énigmatiques suspendus tout en haut, la petite sphère livide à mi-hauteur et l’incroyable empilement des cubes d’enregistrements tout au long des parois. Joe se pencha par-dessus la balustrade.

— Génial ! On dirait que rien n’a bougé depuis notre dernière visite. Allez viens, on descend !

Les cubes étaient toujours là, bien rangés sur le pupitre de commandes, exactement là où Sarah les avait laissés.

— Coup de pot ! Sinon, on aurait pas été dans la merde…

Tour en parlant, il introduisait un premier cube dans le lecteur. En haut du dôme, les instruments changèrent de position. Sur la plate-forme en contrebas, l’image d’une planète apparut brusquement. Vu de l’espace, ce monde semblait entièrement liquide. Joe se souvenait d’avoir vu Sarah manipuler quelques touches du pupitre. Il pianota à tâtons jusqu’à ce que la planète se rapproche. Une multitude d’îles marécageuses perdues au cœur des immenses nappes d’eau d’un vert profond apparurent alors.

— Walid, commenta Joe. J’espère que ça va pas te donner le mal du pays…

Le rouquin retira le cube et le remplaça par un autre. Un monde sec et désertique surgit alors.

— La planète des Taurans. Pas la peine d’insister, j’ai pas l’impression qu’on y serait tellement les bienvenus !

C’est là que tu espères trouver les femelles Shazars ? ironisa la petite Walith.

— Pas de panique, chérie…

Joe fit apparaître une nouvelle planète qui ressemblait beaucoup à la Terre, mais entourée de quatre lunes.

— Les voilà, nos Shazars… Regarde un peu !

Ses doigts jouèrent sur les commandes et l’image d’un vaste glacier se forma brusquement. Un peu à l’écart, dans une combe dominée par quelques arbres frêles, un gros village aux solides huttes de bois apparut. Un petit torrent courait au milieu des habitations. À ce moment, une douzaine de femelles surgirent d’une ruelle, de larges récipients d’écorce sur l’épaule.

— Qu’est-ce que tu veux de mieux…, triompha Joe. Il n’y a qu’à se baisser !

Reste à les persuader de te suivre ! Je me demande bien comment tu vas t’y prendre !

— T’en fais pas, je trouverai bien… Ce qui compte, c’est déjà d’avoir les coordonnées de leur putain de planète.

Il ne restait plus qu’un seul cube sur le pupitre. Quand Joe l’inséra dans le lecteur, la Terre apparut, majestueuse.

— Parfait ! dit-il en interrompant aussitôt la projection. J’ai ce que je voulais. On peut se tirer, maintenant.

Qu’est-ce qu’on fait ! On retourne là-bas ?

— Pas tout de suite. Une petite vérification s’impose, tu crois pas ?

Ils regagnèrent les quais et montèrent dans le plus proche vaisseau. Dans le poste de pilotage, Joe leva le cube du monde des Shazars dans la lumière. À travers la surface translucide, les pictogrammes du code apparaissaient nettement. Il les introduisit dans le tableau de commandes. Aussitôt, l’hologramme de la planète aux quatre lunes se forma au-dessus des appareils et presque aussitôt, la voix incompréhensible s’éleva, annonçant le début du transfert.

Une demi-heure plus tard, ils débarquaient sur un quai tout à fait semblable à ceux des autres stations. Plus petit que celui qui était apparu sur la Terre, le monolithe édifié sur un large épaulement rocheux dominait néanmoins les vieilles montagnes enneigées de toute sa puissance. Un puits d’apesanteur les amena jusqu’en bas. Ils avancèrent sur le roc dénudé, jusqu’à ce que Ssa-Sana rencontre le champ de force invisible qui protégeait l’accès de la station. À quelque distance, un chariot tiré par un énorme animal au corps déformé par deux larges bosses avançait péniblement dans la plaine boueuse en direction d’un gros village. Installé à l’avant du chariot, un vieux Shazar à la fourrure presque blanche somnolait tranquillement.

— Pas de doute, cette fois-ci, on y est !

Et maintenant ?

— On retourne là-bas. Et demain, on ramène tout le monde ici, que ça leur plaise ou non !


Chapitre 7

Courbé en deux, Fergusson s’engagea dans la caverne, son chargement de bois dans les bras. Les blocs polis des parois reflétaient les braises rougeoyantes du grand feu qui commençait déjà à s’éteindre. Un peu plus loin, le boyau s’élargissait suffisamment pour lui permettre de se tenir debout. Lorsque Fergusson l’avait découverte, la grotte n’était pas vide. Une sorte d’énorme renard des neiges gros comme un ours l’occupait alors. La thermolame en était facilement venue à bout et maintenant, l’abri était à lui, ainsi que la somptueuse fourrure qui le protégeait du froid.

Il déposa le bois sur le sable gris et s’empressa de recharger le feu. Les flammes s’élevèrent aussitôt, dégageant une chaleur si vive qu’il dut reculer. Sans attendre, il rebroussa chemin pour rentrer son second chargement.

À l’extérieur, le froid lui mordit le visage mais il n’y prêta pas attention. Devant lui s’étendait une immense grève légèrement incurvée, jonchée d’une énorme quantité de troncs et de branches rongés par l’eau et le sel. De courtes vagues venaient battre le sable gris et terne. Au-delà, la mer couleur de plomb s’étendait jusqu’aux premiers promontoires de la banquise qu’un violent courant côtier empêchait de se former le long de cette portion de côte.

Machinalement, il tourna la tête de l’autre côté, là où la falaise majestueuse de l’inlandsis dominait la mer de toute sa hauteur. Sous le ciel gris, la glace elle-même semblait terne et sale.

— J’arrive ! dit-il à haute voix. Encore un petit moment et j’arrive !

En dehors du léger chuintement du ressac, le silence était total. Des nuages bas couraient lentement dans le ciel. Depuis qu’il était arrivé sur ce monde, Fergusson n’avait jamais encore aperçu le soleil. Un monde triste, monotone et glacé. Exactement ce qu’il lui fallait.

Il ressortit de nouveau pour aller visiter ses viviers, trois larges fosses peu profondes que la mer remplissait à marée haute. Une vingtaine de gros poissons argentés se débattaient dans les flaques. Il leur trancha la tête avant de les enfiler sur une longue perche de bois. Son fardeau sur l’épaule, il marcha jusqu’à la falaise de glace où il rangea soigneusement les poissons dans la réserve avant de les recouvrir à leur tour d’une mince couche de glace.

— Me voilà ! dit-il encore. Ne t’impatiente pas.

Il prit cependant la précaution de retourner jusqu’à la grotte afin de recharger le feu. Quelques jours plus tôt – une semaine, un mois ? Difficile à dire. Depuis qu’il était là, il avait perdu toute notion du temps – il s’était trop attardé sur le glacier et à son retour, le feu était éteint. Il lui avait fallu près de deux jours de tentatives infructueuses avant de parvenir à rallumer quelques brindilles avec la thermolame et il ne tenait pas à renouveler l’expérience.

Enfin, il s’engagea dans la montée. Tout près de l’eau, une profonde fissure éventrait la paroi lisse de l’inlandsis. Une volée de marches patiemment taillées facilitait l’ascension. Quelques instants plus tard, il prenait pied sur la surface du glacier.

La tombe se dressait un peu plus loin, tout près du rebord de la falaise, face à la mer. Il s’approcha lentement de la dalle de glace. À l’intérieur, parfaitement visible, Sarah reposait paisiblement, entourée jusqu’au menton de la grande étoffe blanche qu’il avait trouvée dans le vaisseau. Seul son visage restait découvert. Il s’approcha encore, saisi comme chaque fois du même désespoir.

J’aurais tant voulu pouvoir faire plus ! Mais il était trop tard…

À travers la glace, les traits calmes de la jeune femme ne révélaient plus rien des souffrances qu’elle avait endurées. Quand le vaisseau était arrivé à destination, Sarah vivait encore, un simple souffle de vie, mais suffisant pour qu’il garde encore espoir. Ils s’étaient retrouvés au sommet d’un monolithe étrangement semblable à celui que le MétaCentre avait établi sur la Terre. Dehors, il faisait très froid, mais il n’avait pas prêté la moindre attention à la température, pas plus qu’au paysage désolé qui les entourait. Il n’avait qu’une idée en tête. S’éloigner du monolithe, ne plus voir tout ce qui, de près ou de loin, pouvait lui rappeler Asarkanah, le dernier des Constructeurs, qui avait transformé Sarah, lentement, froidement, pour servir ses desseins. Qui l’avait tuée…

C’était stupide. Je savais très bien que tu ne t’en tirerais pas. Mais je voulais que tu oublies toutes ces horreurs qu’il t’a fait subir…

Et Sarah était morte dans ses bras, sans reprendre connaissance, tandis qu’il marchait au hasard dans ces champs de pierre et de glace. Lorsqu’il s’en était rendu compte, il avait encore trouvé la force d’escalader la fissure pour monter en haut du glacier où il avait déposé le corps inerte. Il se souvenait être resté longtemps agenouillé dans la neige, l’esprit vide, jusqu’à ce qu’il prenne conscience du froid et de la mort qui le guettait. C’est alors qu’il avait aperçu le renard géant à la fourrure blanche qui lui avait procuré à la fois l’abri, les vêtements chauds et la nourriture dont il avait besoin.

Le lendemain, il était retourné sur le glacier. Il avait choisi une petite éminence dominant l’océan et la thermolame lui avait permis de creuser sans peine la fosse destinée à recevoir le corps de la jeune femme. Pour finir, il avait soigneusement taillé deux morceaux de bois sombre pour confectionner une croix qu’il avait déposée sur la tombe. Ça ne sert sans doute à rien, mais si jamais il y a un Dieu, qu’il ait pitié de toi !

Debout près du tombeau, il resta longtemps immobile, plongé dans ses pensées. Sarah était morte, et rien ne pourrait plus jamais la ramener à la vie. Il ne lui restait rien d’autre que quelques souvenirs brefs et douloureux, et ce corps que la glace ne conserverait peut-être plus très longtemps.

Après un long moment, il fit demi-tour et s’éloigna sur la surface du glacier. La crevasse était toujours là. Soucieux, il s’agenouilla pour examiner la faille, large d’une cinquantaine de centimètres seulement, mais qui semblait descendre très bas. Le bâton qu’il avait glissé la veille entre les deux lèvres de la crevasse avait disparu.

Aucun doute. Elle continue à s’élargir…

Il n’avait aucun mal à deviner ce qui allait se passer. Peu à peu, l’inlandsis glissait vers la mer, et l’énorme bloc de glace se détacherait bientôt, gigantesque iceberg qui partirait à la dérive lorsque la débâcle lui permettrait de franchir la banquise. Et le corps de Sarah s’en irait avec lui, jusqu’à ce que des eaux plus chaudes rongent lentement la glace et le précipitent au fond de l’océan.

Il faudrait changer la tombe de place, se dit-il pour la centième fois. Mais il n’arrivait pas à se décider. Ce n’était pas la perspective du travail qui l’arrêtait. Avec la thermolame, extraire le corps de sa gangue de glace ne serait guère difficile. Il suffirait ensuite de trouver un endroit plus sûr, dans la glace ou dans le roc gris. Mais à quoi bon ?

Un jour, il faudra bien que je reparte…

Il redoutait ce moment. Lorsqu’il quitterait la caverne sur la grève pour regagner le monolithe, dans l’attente d’un vaisseau qui l’emmènerait ailleurs, ce serait pour ne plus jamais revenir, il le savait bien.

J’aurais dû repartir depuis longtemps. L’enterrer et m’en aller aussitôt. Mais je n’ai pas pu…

La morsure du froid le tira de ses pensées. Il se releva péniblement, les membres déjà engourdis. Le ciel s’assombrissait rapidement. La longue nuit glaciale allait tomber d’un coup. Il était temps de regagner l’abri de la caverne. Il revint près de la tombe où il se recueillit de nouveau quelques instants, puis regagna prudemment la grève. Au passage, il préleva trois poissons dans la réserve.

Dans la grotte, il rechargea encore une fois le feu puis fit rôtir son dîner. Il mangea de bon appétit puis s’étendit sur la couche d’algues sèches au fond de la petite pièce. À l’extérieur, le vent s’était levé et le feu ronflait joyeusement. Étroitement enveloppé dans la fourrure épaisse, il se sentait bien, l’esprit engourdi.

Il faut que je prenne une décision, se dit-il encore. Je pourrais ramener le corps de Sarah sur la Terre. Il faudrait emmener une cargaison de glace.

Mais il renonça aussitôt à cette idée. Elle n’appartient plus à la Terre. Après ce qu’Asarkanah lui a fait… Mieux vaut qu’elle reste ici.

Un jour, il partirait, lui aussi. Mais il préférait ne pas y penser.

Je ne suis pas pressé. Je suis bien ici, avec Sarah…

Le grondement des flammes s’apaisa, devint un murmure. Peu à peu, il sombra dans un sommeil sans rêves. Au matin, il s’éveilla en sursaut en apercevant la face sombre de Gouwoumba fendue dans un large sourire.

— Content de vous revoir, Ross. Je me faisais beaucoup de souci pour vous.

Fergusson se leva et remit machinalement du bois sur les braises presque éteintes.

— Je ne m’attendais pas à vous voir ici. Comment m’avez-vous retrouvé ?

— Enoch… Il a désormais accès à toutes les mémoires du MétaCentre. C’est ainsi que j’ai pu localiser votre destination. Ensuite, il m’a suffi d’utiliser les détecteurs de la barge. Un jeu d’enfant…

— Sarah est morte, dit Fergusson. Elle n’a pas survécu.

— Je sais… Le Noir hocha la tête tristement. Je suis monté sur le glacier, et j’ai vu la tombe. Je suis désolé…

— Personne ne pouvait plus rien pour elle. Il était trop tard, bien trop tard. Le Varna lui-même n’aurait pas pu la sauver. D’une certaine manière, je crois qu’elle s’est laissée mourir. Ce qu’elle était devenue lui faisait horreur. Alors, elle a renoncé à lutter…

— Asarkanah est mort, lui aussi, reprit Gouwoumba après un silence. Joe l’a achevé, mais de toute manière, le Varna avait interrompu ses processus vitaux. Et maintenant, c’est Christopher qui contrôle le Réseau. Et à travers lui, Jill et Driscoll…

— Ainsi, Enoch est encore vivant… À la réflexion, le plan d’Asarkanah force l’admiration. Il n’aurait jamais dû échouer ! Nous ne faisions pas le poids contre lui.

— Mais il y avait le Varna. Le grain de sable…

Ils restèrent un moment sans parler, assis l’un près de l’autre devant le feu.

— Pourquoi êtes-vous venu ? reprit enfin Fergusson.

— Je me fais du souci pour Christopher. Pour le moment, Jill a besoin de lui, mais cela risque de ne pas durer très longtemps. Elle décidera bientôt de l’éliminer. C’est alors que j’aurai besoin de votre aide. Nous devrons aller le rechercher sur la Terre et le ramener dans le planétoïde, afin que l’esprit d’Enoch fusionne avec lui. « Il faut réunir ce qui est épars. » Ce sont les propres mots d’Enoch…

Fergusson resta un moment plongé dans ses pensées. Pauvre gamin… Il tenta de se représenter l’enfant, avec son corps bien trop développé pour son âge et son cerveau désespérément vide. L’idée que Jill puisse lui faire du mal était insupportable.

— Je suis votre homme, dit-il enfin. J’irai avec vous, et Dieu fasse que nous puissions réussir ! Mais pas tout de suite. J’ai encore besoin de temps. Il faut que je reste ici, avec Sarah. Mais quand le moment sera venu, faites-le-moi savoir, et je viendrai. Vous avez ma parole.

— Je vous remercie. Je savais que je pourrais compter sur vous ! Je vais vous laisser maintenant. Je n’aime pas m’absenter trop longtemps. Enoch a besoin de moi. Je suis son… son confident, en quelque sorte.

Debout devant l’entrée de la grotte, Fergusson regarda la barge s’éloigner à l’intérieur des terres, vers le monolithe qui se dressait quelque part là-bas au milieu des rochers glacés. Puis l’appareil se fondit dans le ciel gris et disparut. En soupirant, il se détourna et commença à ramasser sa provision quotidienne de bois. Ensuite, il irait voir si les viviers contenaient du poisson, puis il monterait de nouveau sur le glacier.

Sarah. Je reste avec toi. N’aie pas peur, je ne t’abandonnerai pas…


Chapitre 8

Avant d’entrer dans la salle de simulation, Jill se tourna vers Driscoll qui tenait Christopher par la main.

— Continue à le surveiller, hors de question qu’il s’échappe !

Rien cependant ne laissait penser que l’enfant avait l’intention de chercher à s’enfuir. Driscoll s’était attendu à ce que le retour sur le planétoïde ravive en lui quelques souvenirs enfouis, mais il n’en était rien. Christopher marchait mécaniquement, les yeux vides. Dans le vaisseau déjà, il était resté dans sa cabine, sans bouger de l’endroit où la jeune femme l’avait laissé.

Nous avons eu de la chance, pensa-t-il. Si le Varna était intervenu un peu plus tôt, lorsque Asarkanah avait entrepris de transférer son esprit dans le cerveau du garçon, Christopher serait resté un enfant ordinaire, grandissant simplement un peu plus vite que les autres, mais partageant avec eux les mêmes stades de développement.

Alors que lui… Il ne sait pas rire, ni même sourire. Il ne ressent rien, aucune émotion, aucun sentiment.

Pourtant, l’enfant était relativement autonome.

Il se déplace seul, il s’alimente. Il ne lui restait vraiment plus qu’à recevoir l’esprit du Constructeur…

Mais Asarkanah avait échoué, et du même coup, il leur avait livré l’instrument idéal. Il suffisait de lui donner un ordre pour qu’il le transmette aussitôt, et à l’autre bout de la chaîne, immergé dans la sphère d’énergie du Point Nodal, Enoch ne pouvait faire autrement que de l’exécuter. Un système parfait.

Naturellement, la médaille avait quand même son revers. Christopher n’était qu’un instrument, prêt à transmettre n’importe quelle instruction, sans se préoccuper le moins du monde de savoir de qui elle émanait.

Il faudra veiller à l’isoler. Nous le tiendrons à l’écart, à l’abri derrière des champs de force que personne ne pourra franchir…

À quelques pas du pupitre de commandes, Jill s’immobilisa brusquement.

— Les cubes… Sarah avait laissé les cubes sur le pupitre ! Quelqu’un est venu ici depuis notre départ…

— Ils ont peut-être repris leurs places tout seuls, remarqua Driscoll.

— Possible… C’est ce qu’on va voir. Christopher, viens ici !

Obéissant, l’enfant s’approcha, la tête baissée.

— Que sont devenus les cubes qui se trouvaient sur le pupitre lorsque nous avons quitté cette salle ?

L’enfant ne répondit pas directement, mais la voix du MétaCentre s’éleva dans la grande salle.

— ILS ONT ÉTÉ EMPORTÉS, MAIS DES DUPLICATAS ONT IMMÉDIATEMENT ÉTÉ ENREGISTRÉS. ILS SONT À VOTRE DISPOSITION SI VOUS DÉSIREZ LES CONSULTER.

— Qui ? Qui les a emportés ? reprit Jill en s’adressant toujours à l’enfant.

— L’HUMAIN NOMMÉ JOE SHAUGHNESSY.

— Le salaud ! Il n’a pas perdu de temps ! siffla la jeune femme. Et quand est-il venu ?

— VOICI UN PEU PLUS DE QUATRE DE VOS JOURS. UNE FEMELLE DE LA RACE DES WALITHS L’ACCOMPAGNAIT.

— Montre-moi les mondes qu’il a choisis, coupa Jill. Cela pourrait nous renseigner sur ses projets…

Aussitôt, les machines implantées tout en haut du dôme se mirent en mouvement. L’un après l’autre, les quatre mondes dont le rouquin avait embarqué les enregistrements se formèrent sur la plate-forme de simulation.

— Résumons-nous, fit Jill quand le dernier hologramme s’effaça, révélant la surface de métal luisant. Il a emporté les cubes. Que peut-il bien avoir en tête ?

— Le chemin de la Terre, sans doute ! À sa place, c’est ce que j’aurais cherché en premier…

— Justement, tu n’y es pas, à sa place ! Ce que je trouve curieux, c’est qu’il soit venu sur le planétoïde avec Ssa-Sana, pas avec les Shazars. Cela signifie sans doute qu’ils n’ont pas voulu le suivre. Mais dans ce cas, pourquoi avoir emporté le cube de leur monde ?

— Il veut peut-être les ramener chez eux, ou bien tout simplement, il a ramassé tout ce qui se trouvait sur le pupitre en se disant que cela pourrait toujours lui être utile. Tu le crois peut-être plus malin qu’il ne l’est vraiment !

— Possible… En tout cas, nous n’avons pas grand-chose à craindre de lui pour le moment.

— Et Fergusson ?

— Peux-tu le localiser ? demanda Jill à l’enfant.

— IMPOSSIBLE. JE PEUX NATURELLEMENT DÉTECTER LES CHANGEMENTS DE TRAJECTOIRE DES VAISSEAUX MAIS IL M’EST IMPOSSIBLE DE SAVOIR QUI EST À BORD SI LES CIRCUITS DE COMMUNICATION NE SONT PAS ACTIVÉS.

— De toute manière, il ne possède aucun code. Tout ce qu’il peut faire, c’est aller à l’aveuglette d’un monde à l’autre !

La jeune femme s’adressa de nouveau à Christopher.

— Montre-moi la Terre.

Aussitôt, l’image de la planète se forma sur la plate-forme. Les mains de Jill tâtonnèrent d’abord maladroitement sur les commandes du pupitre aux pictogrammes indéchiffrables puis elle prit de l’assurance. Un zoom vertigineux plongea sur l’isthme de Suez puis s’écarta vers l’Est en remontant un peu vers le Nord. Un paysage de montagnes rocailleuses et enneigées apparut.

— Trouve-moi quatre ou cinq mondes semblables à ceci… laissa tomber Jill. Si possible, avec des vallées plus larges et plus riches.

La vision s’élargit de nouveau pour balayer l’ensemble du continent africain puis se rapprocha à nouveau du sol. Cette fois, ce fut un désert qui se forma sur la plate-forme. À cette hauteur, les dunes de sable ressemblaient à un océan de vagues ocre et roux déferlant sous l’effet d’un vent invisible. Rompant la monotonie du désert, quelques taches vertes apparurent, et sous les doigts de Jill, devinrent de vastes oasis verdoyantes.

— Il me faut aussi deux mondes comme celui-ci. Le désert et des oasis. Plus vastes et plus riches…

Ensuite, la jeune femme se déplaça vers le continent américain. Les Grandes Plaines apparurent, infinies, couvertes de riches récoltes. Puis un peu plus loin, elle choisit un paysage forestier paisible le long d’une côte découpée. Enfin, elle descendit vers le Sud, jusqu’à ce qu’une riche forêt subtropicale se forme sur la plate-forme.

Une vingtaine de cubes quittèrent leurs logements dans la paroi de la salle de simulation et vinrent s’aligner sagement sur le pupitre. Jill en prit un au hasard et l’inséra dans le lecteur. Un désert aride apparut. S’il n’y avait pas eu les deux petits soleils blancs très haut dans le ciel, il aurait été facile de se croire en plein Sahara. Puis l’hologramme se déplaça. Une oasis apparut, pas très grande, mais merveilleusement verte. Au milieu des arbres, un ruisseau limpide murmurait doucement. L’image se déplaça encore. Le désert réapparut, puis, très vite, une autre oasis, plus grande.

— Ça ira comme ça ! coupa la jeune femme en retirant le cube. Il me faut ces enregistrements. Ceux-là ou des copies que je pourrai utiliser n’importe où.

— LES MATRICES NE DOIVENT PAS QUITTER LE PLANÉTOÏDE, MAIS DES COPIES VONT VOUS ÊTRE FOURNIES.

Tandis que les cubes regagnaient leurs logements, les duplicatas surgirent des profondeurs du pupitre et vinrent s’aligner près du lecteur.

 

De retour sur Terre, Jill disparut sans un mot d’explication en compagnie de Christopher. Driscoll resta un moment avec les Taurans, puis descendit en bas du monolithe. La barge était restée près du grand portail. Il aurait pu l’emprunter, mais n’osa pas.

Jill n’apprécierait pas…

Il se contenta de gagner la plus proche baraque à hamburger. Une vague odeur de pourriture l’accueillit, mais il restait encore de la bière en quantité. Morose, il arracha la capsule et porta la canette à sa bouche. Le liquide était abominablement tiède mais il n’y avait rien de mieux dans les environs. Il but encore une lampée en grimaçant, puis avala sa boisson en une seule fois.

Finalement, se dit-il, ce n’est pas si mauvais. Il suffit de s’habituer…

Plongé dans ses pensées moroses, il décapsula une seconde canette qu’il vida à petits coups.

Pourquoi me traite-t-elle ainsi ? Après tout, sans moi, elle n’aurait jamais compris que c’était Christopher qui contrôlait le Réseau !

Une fois de plus, elle avait pris toutes les décisions sans le consulter.

Ça ne peut pas continuer comme ça ! Il faudra bien qu’elle comprenne que nous formons une équipe…


Chapitre 9

— Allez-y, foutez le camp ! Vous gênez surtout pas !

L’un après l’autre, les Shazars passèrent tout près de Joe qui leur ouvrait un passage dans le champ de force. Toutes joyeuses de retrouver leur monde natal, les grandes créatures grises s’éloignèrent à grands bonds souples. Le dernier, Ni-Deng franchit la barrière d’énergie.

Ils veulent retourner dans leurs tribus…, lui apprit Ssa-Sana qui se tenait près de lui.

— Je sais bien ! Et ils n’auront sans doute pas grand mal à les retrouver ! Elles ne doivent pas être bien loin…

Je n’aime pas ce monde, se plaignit la petite Walith. Il est froid et desséché. Trop de pensées hostiles. Pourquoi les as-tu ramenés ici ? Tu devais bien te douter qu’ils partiraient aussitôt !

— Qu’est-ce que tu crois ? J’avais pas le choix, figure-toi !

Ni-Deng n’était pas très content.

— Ça se comprend ! Avant que son ancienne tribu l’accepte comme chef, il coulera de l’eau sous les ponts. Je crois qu’il n’a pas fini d’en baver…

Et nous ? Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? On retourne sur l’autre planète ?

Ssa-Sana parlait du monde où ils s’étaient installés après avoir quitté le planétoïde, où ils avaient laissé les autres Waliths, bien peinards dans leurs marécages.

— Pas question ! On attend.

On était tellement mieux là-bas ! Ici, tu ne trouveras même pas de quoi te nourrir ! Tu ne vas tout de même pas te mettre à chasser comme ces imbéciles de Shazars !

— T’inquiètes pas, j’ai tout prévu…

Après bien des tâtonnements, il avait réussi à activer une auge récupérée dans un des vaisseaux et le récipient se remplissait à volonté de la précieuse gelée nutritive.

Pas terrible, mais ça permettra de voir venir, pensa-t-il.

Et moi aussi, il va falloir que je mange ça ?

— Et alors ? T’en mourras pas ! C’est un vrai repas complet, cette saloperie-là ! Pour les fruits, on verra plus tard.

Je sais ce que tu espères, reprit aigrement Ssa-Sana. Mais peut-être que tu te trompes, et qu’on va rester là à attendre, sans qu’il se passe rien.

— Ça m’étonnerait ! Les Shazars sont aussi cons que les humains ! Quand ils ont le feu au cul, il n’y a plus moyen de les tenir ! Mais c’est vrai que vous autres, vous ne comprenez pas grand-chose à tout ça…

Peut-être, répondit dignement la jeune femelle. Mais au moins, nous les Waliths, nous savons dominer nos instincts animaux ! Tout le monde ne peut pas en dire autant…

— Ouais… Moi, j’ai plutôt tendance à croire que vous êtes trop feignants pour ça ! Toujours en train de roupiller dans vos foutus arbres… En tout cas, avec les Shazars, je te dis que ça va marcher, ça fait pas un pli. Quand ce jeune con de Do-Ling et les autres vont retrouver leur tribu, tu sais ce qui va se passer ? D’abord, ils vont chercher à en installer un maximum en racontant ce qui leur est arrivé…

Personne ne les croira, coupa la petite Walith. Qu’est-ce que tu t’imagines ? J’ai déjà sondé les esprits des chefs des tribus et de quelques autres. Ils penseront qu’ils se sont perdus en allant chasser et qu’ils reviennent en racontant des histoires !

— Je sais bien ! C’est même là-dessus que je compte, figure-toi ! Nos comiques vont débarquer en se prenant pour des héros, et tout le monde va se foutre d’eux. Déjà, ça leur plaira pas des masses ! Comme en plus ils vont se jeter aussi sec sur la première femelle qui passera à leur portée, ils vont se fourrer un tel paquet d’emmerdes sur le dos qu’ils n’auront bientôt plus qu’une seule envie !

Revenir ici pour que tu leur donnes un coup de main… Je te trouve bien optimiste !

— C’est ce qu’on verra ! Il n’y a qu’à attendre. D’ailleurs, tu n’as qu’à les suivre à la trace…

Je ne vois pas pourquoi je ferais une chose pareille, répliqua sèchement Ssa-Sana. D’abord, ce n’est pas aussi facile que tu le crois de les repérer au milieu de tous les autres, et surtout, je n’ai aucune raison de me mêler de leurs affaires…

— Comme tu voudras, fit Joe sans insister davantage.

Il connaissait maintenant suffisamment le caractère de la jeune Walith pour savoir qu’elle ne résisterait pas longtemps à la curiosité.

— Maintenant, tu fais ce que tu veux… Moi, je vais trouver un coin pour m’installer et roupiller un peu. Préviens-moi quand même s’il se passe quelque chose…


Chapitre 10

Jalah Kassem écarta le rideau de toile de la tente et sortit dans le matin gris. Les nuages bas poussés par le vent violent couraient sur les flancs de la montagne. Il frissonna involontairement. Au moins, pensa-t-il, les avions ne viendront pas aujourd’hui.

La veille encore, le temps était beau et sec et les bombardiers avaient réussi à localiser le campement dans la vallée. Heureusement, les bombes s’étaient perdues dans les rochers et le napalm n’avait pas fait de nouvelles victimes. À la nuit, ils avaient levé le camp pour se réfugier sous ce ressaut rocheux.

Ici, ils auront du mal à nous trouver.

Mais il n’y avait pas d’eau et les femmes s’épuisaient à remonter les outres pleines. Et le vent apportait le froid avec lui… Un peu plus loin, une jeune fille en uniforme quitta sa tente et s’approcha. Nemmi, un de ses meilleurs éléments, fière et farouche, qui se battait comme un homme.

— Le bébé de Razza est mort cette nuit, dit-elle sur le ton de la conversation.

Jalah hocha la tête mais ne répondit pas. La veille déjà, le petit était très faible. Le froid, la faim…

Surtout la faim !

Normalement, ils auraient dû se ravitailler à Ashristar, mais lorsqu’ils s’étaient approchés du village, les troupes gouvernementales étaient déjà là.

C’est déjà un miracle qu’ils ne nous aient pas aperçus.

Ils étaient trop occupés à piller, à violer. À tuer… L’étau se resserrait peu à peu. Il ne leur restait plus qu’à traverser la montagne pour tenter d’atteindre les villages de l’autre côté de la frontière.

Combien d’enfants mourront encore ? Et si le temps se lève, ils finiront bien par nous repérer…

Peu à peu, les tentes se vidaient de leurs occupants, tous les hommes en uniforme déchiré et sale, quelques femmes en tenue militaire également, les enfants dépenaillés, et les autres femmes qui se tenaient un peu à l’écart, leurs yeux graves posés sur lui comme si elles attendaient qu’il accomplisse un prodige. Une fois de plus, le désespoir l’envahit. Les uns après les autres, les chefs des différents clans étaient morts, abattus, torturés à mort, ou bien rongés eux aussi par la maladie et la faim, si bien qu’il ne resta plus que lui. Au fil des années, il était devenu le symbole de la résistance. Un an plus tôt, les feux de l’actualité s’étaient braqués sur ces montagnes perdues, des journalistes occidentaux étaient venus, et avec eux, des politiciens à la langue bien pendue. À ce moment, il avait repris espoir, mais naturellement, cela n’avait pas duré. Quelque chose venait de se produire, très loin, en Australie, et personne ne se souciait plus d’eux.

Il ne nous reste plus qu’à mourir.

Se rendre, il n’en était pas question.

Nous n’avons pas enduré toutes ces souffrances pour en arriver là !

Mourir en combattant, c’était la seule issue honorable. Mais il y avait les femmes et les enfants…

— Réunion dans dix minutes. Avertis les chefs de groupe, dit-il à Nemmi qui s’éloigna aussitôt.

Assis en tailleur devant la petite table de bois, Jalah attendait pour prendre la parole que l’adolescent vêtu d’un uniforme trop grand ait fini de servir le thé qu’il venait de préparer sur un petit réchaud à alcool.

— Les nuages ne se lèveront pas avant demain. Nous partirons dans deux heures.

— Ils ont peut-être quitté Ashristar, dit un homme au visage émacié couvert d’une épaisse barbe brune. On pourrait essayer d’y retourner…

— Trop dangereux ! coupa Jalah. Ils n’ont certainement pas l’intention d’abandonner le village. Toutes les informations se recoupent. Ils avancent méthodiquement. Je ne vois pas d’autre solution que de traverser la montagne.

Il allait ajouter quelques mots pour tenter de leur insuffler un peu de courage, mais à ce moment, l’air se troubla au milieu de la tente pour former un tourbillon opaque. Tous les hommes présents bondirent sur leurs armes en jurant. Jalah avait déjà tiré son pistolet. Nemmi brandissait son poignard.

Alors que le tourbillon se stabilisait, l’image d’une femme se forma à l’intérieur, puis les turbulences s’apaisèrent, révélant l’apparition. Une femme vêtue d’un pantalon et d’une veste de couleur claire, blonde et plutôt belle.

Encore une de ces maudites inventions occidentales !

Jalah leva la main pour calmer ses hommes.

— Attendez ! Ne tirez pas !

— Merci ! dit la femme. De toute manière, ceci n’est qu’une image, une projection, si vous voulez…

Elle s’exprimait en anglais. Jalah répondit dans la même langue.

— Qu’est-ce que cela signifie ? Que voulez-vous ?

— Je vous connais bien ! reprit la femme. Jalah Kassem, fils de Korash. Le Libérateur… Je sais surtout que vous êtes en mauvaise posture ! Les forces gouvernementales ont réussi à vous couper de vos principales bases de ravitaillement de part et d’autre de la frontière. Seuls quelques groupes comme le vôtre résistent encore, mais leurs jours sont comptés.

— Je sais tout cela ! répliqua Jalah, irrité. Tout le monde le sait ! Mais cela vous est bien égal… Alors, que faites-vous ici ?

— Je suis venue pour vous aider. Je peux vous donner les moyens d’échapper à vos ennemis.

— Si c’est Hashar Husseini qui vous envoie, vous pouvez repartir tout de suite. Nous ne nous rendrons jamais !

— Personne ne m’envoie ! Ni Hashar Husseini, ni Ösal Tark, ni les Américains, ni personne !

— Même si cela était vrai, comment pourriez-vous nous aider ? Avez-vous une armée entière derrière vous ? Cela seul pourrait nous permettre de renverser la situation.

— Je n’ai ni armes ni soldats, répondit la femme blonde. J’ai beaucoup mieux. Regardez ceci…

Entre ses mains, elle tenait un cube translucide d’une dizaine de centimètres de côté. Intrigué, Jalah s’apprêtait à lui demander de quoi il s’agissait quand la femme effleura délicatement les dessins minuscules incrustés sur l’une des faces de l’objet. Aussitôt, une image se forma au-dessus de la table où le thé achevait de refroidir. Une planète drapée de nuages.

— Ce monde n’est pas la Terre, dit la femme. Il lui ressemble énormément, mais ce n’est pas la Terre.

Comme sur un écran invisible, l’image grossit rapidement, montrant un océan et une côte découpée. La vue se rapprocha encore. Une étroite plaine côtière apparut, puis ce furent des montagnes enneigées coupées de larges vallées parcourues de sauvages torrents.

— Ce monde est vierge, reprit la femme. Aucun humain n’y a jamais mis le pied. Le gibier y abonde et la terre est fertile.

Le regard de Jalah fit le tour de la tente. Fascinés, les autres ne quittaient pas l’image des yeux. Je sais ce qu’ils éprouvent. Un monde si beau, si tranquille, sans soldats pour vous pourchasser, sans avions pour mitrailler vos tentes et mutiler vos enfants…

— Je ne comprends pas…

— Voici un peu plus d’un mois, un phénomène étrange s’est manifesté en Australie. Une gigantesque colonne d’énergie est apparue, opaque et impénétrable.

— J’en ai entendu parler, admit Jalah. C’est à cause de cela que les journalistes sont repartis et que Hashar Husseini a repris ses attaques. Mais personne ne sait ce que c’est…

— Moi, si, répondit tranquillement la femme. J’y suis entrée. Et j’en suis revenue ! C’est moi qui ai rapporté l’or et les pierres précieuses. Derrière la colonne d’énergie se trouve une porte. La porte qui mène à d’autres mondes, autour d’autres soleils ! Celui-ci, je l’ai choisi pour vous. Je suis prête à vous y emmener !

Sans prêter davantage attention à la femme, les chefs de groupes continuaient de regarder les paysages de l’autre monde qui défilaient lentement dans l’hologramme.

— Je ne vous crois pas, dit enfin Jalah, profondément troublé. Je ne sais pas comment vous avez fait cela, mais c’est impossible…

— Allons, Jalah, je vous connais bien, je vous l’ai dit ! Vous n’êtes pas un montagnard ignorant. Vous avez étudié dans les meilleures universités britanniques, et vous avez également séjourné à New York. En ce moment même, je me trouve à l’intérieur de la colonne d’énergie, en Australie… Avez-vous déjà entendu parler d’un tel procédé de communication ? Et ce cube, avez-vous déjà vu quelque chose de semblable ?

La femme souriait. Furieux, Kassem leva la main pour attraper l’étrangère par le bras, mais ses doigts ne rencontrèrent que le vide.

— Convaincu ?

Jalah se rassit lentement, tentant désespérément de rassembler ses esprits.

Et si elle disait vrai ?

— Comment pourrais-je vous croire ? C’est tellement invraisemblable !

— Ce soir, un véhicule viendra vous prendre. Si vous souhaitez en savoir davantage, montez à bord, et je vous donnerai des preuves tangibles de ce que j’avance. Ensuite, vous pourrez réfléchir à ma proposition.

Le vieux rebelle garda le silence un long moment, plongé dans ses pensées. Quand il reprit la parole, ce fut d’une voix presque plaintive.

— Pourquoi moi ? En quoi puis-je vous intéresser ?

— Vous êtes leur chef. Tous ces gens vous vénèrent. Où que vous décidiez d’aller, ils vous suivront. C’est pour cela que je vous ai choisi ! Mais je vous en dirai davantage lorsque vous aurez pu constater de vos propres yeux que je ne vous ai pas menti.

Sur ces mots, l’image de la femme commença à se troubler. Le tourbillon opaque se reforma rapidement, absorbant entièrement l’hologramme, puis l’air reprit sa quiétude habituelle. Les chefs de groupe se tournèrent vers Jalah pour l’accabler de questions.

— Plus tard ! dit-il rudement en les écartant pour sortir de la tente. Laissez-moi seul !

Debout au bord de la falaise, il regardait sans la voir la vallée en contrebas. À côté du monde que leur avait montré la femme, ces montagnes faisaient piètre figure. Son esprit vagabondait sans qu’il parvienne à l’en empêcher.

Un monde vierge, sans personne pour nous poursuivre, où nous pourrions vivre à notre guise en suivant les traditions de nos ancêtres, un monde où nous serions chez nous !

Il se pouvait évidemment que ce soit encore un tour de leurs ennemis, ou des Occidentaux, mais pourquoi se donneraient-ils tant de mal ?

Nous n’intéressons plus personne. Il leur suffit d’attendre encore quelques semaines, et nous aurons tous disparu.

Sans oser encore se l’avouer, il savait déjà que lorsque le véhicule promis par la femme se poserait dans le camp, il monterait dedans sans hésiter.


Chapitre 11

Assis à l’écart des grands feux dont les hautes flammes claires illuminaient les façades des cabanes de rondins, Do-Fang remâchait sa rancœur. Une fois de plus, ses grands yeux jaunes parcoururent le cercle des Shazars à la recherche de Lu-Nin, mais la jeune femelle restait invisible. Un peu plus tôt, alors qu’il tentait encore de convaincre les autres de la véracité de son récit, il l’avait aperçue en compagnie de Ni-Lakh, un grand mâle déjà âgé. Ensuite, lorsqu’ils s’étaient lassés de se moquer de lui, il était parti à leur recherche, sans succès.

Pas difficile de deviner ce qu’ils sont en train de faire…, pensa-t-il, morose.

Sur le moment, lorsque l’humain était revenu pour leur annoncer qu’il allait les ramener sur Shazarah, il avait rugi de joie, comme les autres. Non que la planète sur laquelle le vaisseau les avait amenés soit désagréable, loin de là. Elle présentait même pas mal d’avantages, avec tout ce gibier, tellement abondant qu’il suffisait de s’éloigner de quelques centaines de mètres pour le cueillir. Rien à voir avec les longues expéditions qu’il avait connues avant que l’être à la voix assourdissante ne les capture dans le monolithe où Do-Dong s’était imprudemment aventuré. Mais il y avait Ni-Deng, qui avait commencé à imposer sa loi, et les trop rares femelles qu’il fallait se partager… Sans parler du souvenir de la tribu ! Quand Joe leur avait ouvert les portes du monolithe, il l’avait suivi aussitôt, tout heureux à l’idée de retrouver ses anciens amis. Si j’avais su…, se dit-il encore. J’aurais fait comme Ni-Deng. J’aurais préféré rester.

Mais quand le grand Shazar avait vu qu’il allait se retrouver tout seul, il s’était décidé à les suivre lui aussi. Do-Fang se demanda s’il avait bénéficié d’un meilleur accueil dans sa tribu.

À ce moment, il aperçut Do-Ling qui errait comme une âme en peine un peu plus loin. Le jeune Shazar l’aperçut et s’approcha. Do-Fang l’accueillit avec soulagement. Enfin quelqu’un avec qui partager son ressentiment.

— Ils n’ont pas voulu me croire ! dit Do-Ling dans un feulement plaintif en s’asseyant près de lui. Ils disent que Do-Dong et ses chasseurs sont tombés dans une embuscade et que nous sommes restés cachés tout ce temps pour éviter la honte de ne pas être tombés au combat.

— Je sais. Ils m’ont dit la même chose, approuva lugubrement Do-Fang. Ils m’ont traité de menteur ! Et en plus, Lu-Nin est partie avec Ni-Lakh…

Do-Ling poussa un court feulement en signe de sympathie.

— Nous aurions mieux fait de ne pas revenir. Au moins, là-bas, il n’y avait que Ni-Deng pour se moquer de nous.

Do-Fang approuva. Son regard parcourait encore le cercle des visages illuminés par les flammes, mais Nu-Lin était toujours invisible. Incapable de rester en place, il se leva brusquement.

— Je vais chercher Nu-Lin, dit-il à son compagnon. Et tant pis pour Ni-Lakh s’il ne la laisse pas partir !

— Je t’accompagne, répondit Do-Ling sans hésiter. Nous ne serons peut-être pas trop de deux…


Chapitre 12

Cheikh Idriss arriva le premier, suivi quelques secondes plus tard par Jan Van Wyk et les autres. Ils descendirent des barges, encore abasourdis par la rapidité du trajet, fascinés par le monolithe qui les dominait de toute sa masse. Debout en haut des marches sous le portail monumental, la jeune femme leur laissa le temps de reprendre leurs esprits.

Maintenant, ils vont me croire, se dit-elle. Les barges, d’abord, puis la colonne qu’ils n’avaient jamais vue autrement qu’à la télé, et pour finir, le monolithe…

Mais elle ne cherchait pas à les impressionner. Au contraire. Il fallait qu’ils se sentent en confiance.

— Allons les rejoindre, dit-elle à Driscoll qui se tenait près d’elle.

Ils étaient tous là. Un moment, elle avait craint qu’Esther et Dwight Jones ne manquent à l’appel, mais ils étaient quand même venus. Jill fit les présentations et les précéda à l’intérieur du monolithe. Devant le puits d’apesanteur, elle s’arrêta un instant.

— Je comprends votre étonnement, mais rassurez-vous, ce genre d’installation vous deviendra vite familier.

En haut, la plate-forme n’était plus qu’un vaste chantier. Une pléiade de machines aux formes étranges s’activait pour donner forme aux gigantesques quantités de terre et de matériaux qu’une noria continue de vaisseaux continuait d’apporter. Soigneusement couchés sur le sol, des arbres gigantesques attendaient d’être replantés. Déjà, les premiers niveaux d’une énorme construction commençaient à s’élever mais il était encore impossible d’en deviner la forme. Réduits au silence par une telle débauche de puissance, les visiteurs suivirent la jeune femme jusqu’à un petit bâtiment de verre et de métal où les attendait une salle de conférences au décor austère.

En tout, ils étaient une bonne vingtaine. Jalah Kassem était venu seul, ce qui n’était en rien surprenant, le vieux chef n’ayant pas la réputation de partager facilement son pouvoir. Près de lui, les deux représentants de l’Église de la Fécondité attendaient sans rien dire. Le plus grand, un homme blond et adipeux vêtu à l’indienne, était le chef de la secte. Son regard soupçonneux allait et venait sans jamais se fixer. Il se faisait appeler Soleil Blanc. À côté de lui, son principal lieutenant, un Allemand au visage dur, avait le regard fixe des vrais fanatiques.

Esther et Dwight Jones étaient des revivalistes qui n’avaient qu’une idée en tête, recréer la vie si douce des grandes plantations du Sud, du temps de Jefferson.

Ils ne seront sans doute pas trop difficiles à convaincre. Ce sera plus difficile avec Hadawi.

Jill ne se faisait pas d’illusions, le Palestinien ne cherchait pas réellement un monde où son peuple puisse vivre en paix, mais une base arrière d’où il pourrait impunément poursuivre ses coups de main contre l’État hébreu.

Quand il comprendra qu’il ne peut rien faire sans mon accord, il sera trop tard. Ils seront sur place et ne voudront plus en bouger.

À côté de lui, les délégués de la Fédération écologique mondiale semblaient nerveux. En dépit de son nom ronflant, leur organisation ultra-minoritaire ne comptait guère plus de quelques centaines de membres à travers l’Amérique du Nord et l’Europe, mais aux yeux de Jill, ils présentaient l’avantage incontestable d’être prêts à quitter la Terre.

La stupeur provoquée par le monolithe et ses installations commençait à se dissiper. Jill jugea le moment venu d’intervenir.

— Je vous ai fait venir ici car vous cherchez tous un monde où votre peuple et vos amis pourront vivre de la manière qui leur convient.

Devant elle, Cheikh Idriss Ibn Hauqual la dévisageait sans ciller.

Pour lui aussi, c’est une question de vie ou de mort, se dit Jill. Comme pour Kassem et Khadarov…

Elle avait eu beaucoup de mal à dénicher le Touareg dans son campement misérable, dissimulé au cœur du désert malien. Mais l’enregistrement qu’elle lui avait montré l’avait très vite convaincu. Abdullah Khadarov non plus n’avait pas fait de difficultés pour accepter son invitation. Dans la ville assiégée où la barge était allée le prendre, ses partisans mouraient de faim depuis des mois.

Ils sont à bout, se dit-elle encore. Il faudra faire vite.

Alors qu’ils marchaient vers la tour blanche, Driscoll rejoignit la jeune femme dans l’espoir qu’elle allait lui donner quelques explications, mais une fois de plus, il en fut pour ses frais. Jill marchait sans faire attention à lui, plongée dans ses pensées. Mortifié, il se laissa de nouveau distancer.

Qu’est-ce qu’elle croit ? Que le Réseau lui appartient ? Elle pourrait au moins me dire à quoi rime tout ce cirque !

Pourtant, il devait bien reconnaître que Jill avait bien manœuvré.

Le coup des barges chargées d’or et de diamants juste après l’extension du champ de force, c’était bien joué…

La nouvelle avait fait le tour de la Terre et l’attention du monde entier se focalisait de nouveau sur le monolithe. Cela les mettait en position de force pour négocier. Mais pour négocier quoi ? Quand il avait vu partir les barges, Driscoll s’était imaginé qu’elles allaient revenir avec des envoyés des grands États, ou des types de l’ONU, des gens avec qui il serait possible de traiter, mais à leur place, il avait vu débarquer cette cargaison hétéroclite autant qu’anonyme.

Des victimes. Des inadaptés. Que peuvent-ils bien avoir à nous offrir ?

Devant lui marchait un homme strictement vêtu accompagné d’une femme d’allure sévère, des fondamentalistes de l’Idaho. Le grand type, aussi joyeux qu’un croque-mort, s’appelait Dewey Higgins. Driscoll n’arrivait pas à comprendre pourquoi Jill l’avait choisi, pas plus d’ailleurs que le Noir qui les précédait de quelques pas en affectant d’ignorer tout le monde, Tommy Drum, un petit homme grassouillet dont le mouvement « Black Freedom » – tout un programme – prônait une séparation radicale entre les Noirs et les Blancs, un apartheid à l’envers, en quelque sorte.

Arrivée au pied de la tour blanche, Jill se retourna pour attendre ses hôtes.

— Nous allons monter tout en haut de cette tour, leur dit-elle quand ils l’eurent tous rejointe. Un vaisseau nous y attend.

Sur les quais, ses invités se groupèrent autour d’elle, frappés de stupeur par la taille de la station.

— Quelques minutes de patience. Le vaisseau ne va pas tarder à arriver.

Elle tenait à ce qu’ils assistent à l’ouverture de la coupole et à la matérialisation du vaisseau, cela aussi faisait partie de la mise en condition. Un mouvement derrière elle attira son attention. Tommy Drum s’était approché d’un grand type blond doté d’une puissante bedaine de buveur de bière qui ne semblait guère apprécier sa présence.

Celui-là, j’aurais peut-être mieux fait de ne pas le contacter, se dit Jill.

Adam Van Wyk, l’Afrikaner, le leader du Second Trek, qui rêvait de renouveler l’épopée des Pretorius, Retief et Kruger qui autrefois, pour fuir les conquérants anglais, s’étaient enfoncés au cœur de l’Afrique pour fonder de nouveaux États. Seulement, pour Van Wyk, il n’y avait plus de terres vierges où s’installer.

Jusqu’à ce que je lui apporte un monde tout neuf sur un plateau ! Et puis, pourquoi pas ! Ce ne sera pas une grosse perte pour la Terre !

Un murmure confus la tira de ses réflexions. Au-dessus de leur tête, l’immense coupole translucide s’ouvrait lentement comme les pétales d’une fleur géante. Une voix douce et impersonnelle s’éleva.

Matérialisation en cours. Veuillez vous écarter des fosses.

À peine visible dans le ciel clair, l’énorme cylindre entama sa matérialisation au centre de l’ouverture. Rapidement, il acquit toute sa densité.

Accostage imminent, dit encore la voix.

Comme s’il ne pesait rien, le vaisseau poursuivit sa descente et vint s’encastrer dans la fosse la plus proche avec une précision parfaite.

Transfert achevé. Accès autorisé.

Fascinés, ils regardaient le cylindre dans lequel une écoutille venait de s’ouvrir. Quand la jeune femme s’engagea dans l’ouverture, ils la suivirent sans enthousiasme excessif.

— Vous n’avez rien à craindre, leur dit-elle pour les rassurer. Ces vaisseaux circulent à travers l’espace depuis des milliers d’années sans avoir jamais connu la moindre panne.

Départ imminent, dit enfin la voix. Puis, presque aussitôt : Transfert enclenché.

— La traversée ne prendra guère plus de deux heures. Installez-vous le plus confortablement possible. Et maintenant, veuillez m’excuser…

Sans plus attendre, elle gagna à son tour le poste de pilotage. Driscoll était assis dans le fauteuil trop grand, Christopher à ses côtés. Debout près de la porte, Tarag montait la garde. Ssi-Sin se tenait le plus loin possible de l’enfant, le capuchon relevé. Le petit Walith supportait très mal les interférences résultant des émissions mentales que Christopher échangeait avec son frère immergé dans la sphère d’énergie au cœur du planétoïde.

— Et maintenant ? demanda Driscoll en faisant surgir l’hologramme du monde vers lequel ils se dirigeaient, une planète de type terrestre d’apparence hospitalière.

— Nous allons débarquer sur ce monde, afin qu’ils soient bien persuadés que le voyage est possible. Ensuite, nous reviendrons sur la Terre.

— Et c’est tout ?

— Il faudra attendre que la situation mûrisse…

Sur cette phrase sibylline, Jill se préparait à repartir, mais Driscoll l’arrêta.

— Pas si vite ! Il serait peut-être temps de me dire ce que tu as derrière la tête !

Il est furieux, pensa la jeune femme, mais il n’ose pas trop le montrer. Inutile de le pousser à bout…

— D’accord, soupira-t-elle. Si tu y tiens…

— Ces types, en bas… Pourquoi les as-tu choisis ?

— Parce que nous avons besoin d’eux, voilà tout ! À quoi nous servent tous ces vaisseaux tant que les humains restent sur la Terre ? Nous avons entre les mains le plus fabuleux des réseaux de communication mais pour le moment, il ne nous sert strictement à rien. Exactement comme s’il n’existait pas !

— Je ne comprends pas…

— À quoi bon posséder le moyen de transport s’il n’y a nulle part où aller ? Nous avons la Terre comme point de départ. Il faut maintenant créer d’autres destinations ! Les routes de l’espace nous sont ouvertes, à nous de faire en sorte que les humains, de plus en plus nombreux, les empruntent ! Alors, ils auront besoin de nous ! Et plus l’expansion se poursuivra, plus nous serons indispensables !

— Ça se défend… Mais pourquoi ceux-là ?

— Parce qu’ils sont prêts à partir ! Pour certains d’entre eux, c’est une question de vie ou de mort, ils n’ont pas le choix ! Pour les autres, c’est une affaire d’idéologie, ou de conviction, comme tu voudras, mais ils sont tous mûrs pour sauter le pas ! Voilà pourquoi ils sont précieux… Ils formeront les premiers maillons de notre Réseau, celui que nous contrôlerons entièrement. Plus tard, quand on saura sur la Terre que d’autres mondes existent réellement et qu’il suffit de s’adresser à nous pour y accéder, la véritable émigration commencera, et rien ne pourra plus l’arrêter ! Nous leur donnerons les mondes, mais ils devront payer pour cela ! Et notre puissance deviendra infinie !

— Un empire… Un empire galactique, murmura Driscoll, songeur. Et si cela ne marche pas ? S’ils refusent de quitter la Terre ?

— Ils ne refuseront pas, répliqua Jill avec assurance. Tu verras ! Mais pour le moment, il faut d’abord jouer nos premiers pions.

Un peu plus tard, le vaisseau se matérialisa dans la station du monde que la jeune femme avait choisi. Les fosses étaient identiques à celles du haut de la tour blanche, mais la ressemblance s’arrêtait là. Le monolithe était beaucoup moins élevé, et dominait une immense grève sableuse que venaient battre les eaux turquoise d’un océan immense. Au-delà de la côte envahie de végétation, le relief s’élevait peu à peu en larges plateaux recouverts d’une savane aux hautes herbes desséchées ponctuée d’énormes arbres aux branches torturées. Un large puits d’apesanteur les conduisit en bas du monolithe. Sur l’ordre de Jill, Christopher avait ouvert des passages dans le champ de force.

— Ne vous éloignez pas trop, leur cria Jill en les voyant se disperser. La faune peut être dangereuse.

Mais personne n’avait vraiment envie de se livrer à une exploration. Quelques pas sur ce monde étranger leur suffirent.

Maintenant, ils y croient vraiment. Chacun de leur côté, ils imaginent déjà comment ils pourraient s’installer. La partie est déjà presque gagnée…

— Il est temps de repartir, dit-elle quand ils furent tous revenus. Pendant le voyage de retour, je répondrai à vos questions.

Marcus Favre, le néo-fouriériste canadien, fut le premier à ouvrir le feu.

— Est-ce ce monde que vous nous destinez ?

— En aucune manière ! Je n’ai choisi celui-ci que pour vous prouver ma bonne foi. Chacun de vous se verra attribuer la planète de son choix, sur laquelle il pourra s’installer comme il l’entendra.

Un si long silence suivit que Nayef Hadawi prit sur lui de répondre.

— Pourquoi faites-vous cela ? Pourquoi nous avoir choisis ?

La jeune femme n’eut pas à se forcer pour répondre sincèrement.

— Le destin a mis tous ces mondes à notre portée. Je souhaite simplement que l’humanité tout entière en profite ! Pour des raisons évidentes, vous m’avez paru plus faciles à convaincre.

— Ne prenez pas mes paroles en mauvaise part, intervint Dewey Higgins avec la politesse glacée qui lui était habituelle, mais j’ai du mal à croire que vous ne cherchiez pas à tirer un quelconque avantage de la situation. Qu’avez-vous l’intention de nous demander en échange ?

Nous y voilà, pensa Jill.

— Pour le moment, rien ! répondit-elle. Au contraire, je m’engage à vous aider de toutes les manières possibles à vous installer dans les meilleures conditions ! Plus tard, lorsque vous serez en mesure de commercer avec la Terre ou les autres mondes, vous aurez simplement à vous acquitter des droits de transport extrêmement modérés. C’est tout.

— Cela paraît presque trop beau pour être vrai, intervint Tommy Drum. Et qui nous dit que vos conditions ne changeront pas ?

— Des contrats détaillés seront signés. Vous pouvez me croire, je les respecterai ! Et n’oubliez pas que je m’engage à vous aider à vous procurer tout ce qui vous sera nécessaire. Vous en aurez bien besoin ! Ne sous-estimez pas la difficulté ! Ces mondes sont vierges, et dans un premier temps, tout ce dont vous aurez besoin devra venir de la Terre.

— Autrement dit, nous dépendrons de vos vaisseaux pour nos approvisionnements, fit remarquer Adam Van Wyk. Cela ne me plaît pas beaucoup…

— Vous n’êtes pas obligé d’accepter ! répliqua Jill sèchement. Que vous et vos partisans restiez sur la Terre ne me préoccupe nullement ! Si ma proposition ne vous intéresse pas, libre à vous de la décliner ! Cela dit, rien ne vous empêche de vivre en autarcie ! C’est votre affaire !

Cheikh Idriss Ibn Hauqual rompit d’une voix douce le silence gêné qui s’était installé.

— Pour ma part, vos conditions me paraissent tout à fait acceptables, dit-il dans un anglais parfait. Malheureusement, je crains que vous n’ayez oublié un obstacle. La plus grande partie de mon peuple est retenue dans des camps, privée du droit de se déplacer. Comment pourrais-je les emmener si les gouvernements qui les retiennent refusent de les laisser partir ?

À côté de lui, Abdullah Khadarov approuva.

— Je sais, admit Jill. Ce ne sera pas facile… Mais c’est un problème que je me charge de régler moi-même. Tout ce que je vous demande, c’est de convaincre les vôtres. Dès que votre décision sera prise, faites-le-moi savoir. À ce moment, j’interviendrai.

De retour sur le monolithe, ils remontèrent dans les barges. Côte à côte, Jill et Driscoll les regardèrent s’éloigner.

— Il ne reste plus qu’à attendre, dit la jeune femme lorsque le dernier véhicule eut disparu dans le lointain. Ils ne tarderont pas à se manifester.

De l’autre côté du champ de force, dans son nouveau PC des faubourgs de Barrow Creek, Da Silva était en liaison avec le Pentagone. Quelques heures plus rôt, une vingtaine de véhicules non identifiés étaient sortis de la colonne d’énergie pour filer à une allure fantastique aux quatre coins de la planète. Flaherty avait aussitôt donné l’alerte, puis les véhicules avaient regagné le monolithe et cette fois les radars les avaient repérés, trop tard toutefois pour localiser leurs points de départ.

— Ils sont repartis ! clama Swenson en faisant irruption dans la pièce.

Da Silva transmit aussitôt. Au bout du fil, son interlocuteur le rassura.

— Nous les avons. Et cette fois, on ne les lâchera pas. Gardez l’écoute, je vous tiens au courant.


Chapitre 13

— C’est lui. Le grand type au front dégarni, à droite du petit gros…

— Je vois, répondit brièvement Da Silva en s’asseyant.

À première vue, le prédicateur ne payait pas de mine, mais derrière les petites lunettes cerclées de métal, ses yeux noirs luisaient d’intelligence. Pour le moment, il se tenait modestement en arrière, soucieux de laisser le premier rôle aux responsables locaux qui avaient organisé la réunion. Un peu à l’écart, une femme en tailleur beige s’affairait à trier des papiers. Roselyn Garvey, compagne et éminence grise du prédicateur vedette de l’Église fondamentaliste de Sioux Falls, Idaho.

Le chant discordant d’un petit harmonium s’éleva brusquement au-dessus du brouhaha. Da Silva reconnut l’air. Nous te rejoindrons, Seigneur. Certainement une coïncidence, à moins que ce soit Higgins qui l’ait demandé, ou bien Roselyn Garvey. Les murmures et les bruits de chaises s’apaisèrent rapidement. Sur l’estrade, le petit gros se leva pour prendre la parole.

— Très chères sœurs, très chers frères, je vous remercie d’être venus aussi nombreux accueillir notre frère Higgins qui a bien voulu nous honorer de sa présence ce soir.

Il continua à parler, mais Da Silva avait déjà reporté son attention sur Dewey Higgins qui était venu s’asseoir à la droite du présentateur, une boîte en bois entre les mains.

L’objet est certainement là-dedans, se dit-il. Il ne tardera pas à s’en servir…

Sur l’estrade, le discours du petit gros n’en finissait pas. Il était question de la corruption des âmes, de l’iniquité des responsables politiques et des élites et de l’inévitable apocalypse qui ne manquerait pas de frapper ceux qui se refusaient obstinément à écouter la parole divine. Absorbé dans ses pensées, Higgins se contentait de hocher la tête de temps à autre.

Un tonnerre d’applaudissements éclata. Le petit gros venait d’en terminer et présentait fièrement le prédicateur à son auditoire.

— Frère Higgins a une grande nouvelle à nous apprendre…

— Je suis particulièrement heureux d’être parmi vous ce soir, commença Higgins.

Il avait une voix douce et chaude et lorsqu’il parlait, son visage sévère se transformait.

Il doit être facile de tomber sous le charme, pensa Da Silva. Surtout les femmes…

Dans la salle, le silence était retombé, plus profond et intense qu’auparavant.

— Que puis-je dire de plus que Frère Mathers ? La colère du Seigneur est sur nous et se manifeste de mille manières ! Mais les yeux des pécheurs sont aveugles et leurs cœurs corrompus ! En dépit des avertissements que le Seigneur leur adresse dans Son infinie générosité, ils refusent de comprendre que le temps du repentir est arrivé. Les Temps sont proches ! Bientôt, la colère du Seigneur s’abattra sur ce monde comme autrefois elle frappa Sodome et Gomorrhe ! Et comme en ce jour de colère, seuls les Justes seront épargnés !

— La tristesse du Seigneur est grande, reprit-il après un silence. Que voit-Il lorsqu’Il regarde autour de Lui ? « Où sont les Justes ? » demande-t-il, mais personne ne Lui répond et Son courroux s’enfle comme la tempête ! Jusqu’à quand Sa patience nous épargnera-t-elle ? En vérité, mes sœurs et mes frères, le jour de colère est proche où le feu divin balaiera la fange et l’iniquité ! Les voies du Seigneur sont impénétrables ! Nous avons tant lassé Sa patience que nul d’entre nous ne peut en appeler à Sa justice. Et d’ailleurs, qui parmi nous peut se vanter de n’avoir jamais péché ? Entourés par le vice et la corruption, ne sommes-nous pas vicieux et corrompus nous-mêmes ? Comment le Seigneur pourrait-Il nous distinguer des vrais coupables ? Mais Sa bonté est infinie ! Alors que tout semblait perdu, Il a daigné accorder une dernière chance à ceux qui sauront s’en montrer dignes. Il m’a montré la voie du Salut, et à mon tour, je vous guiderai sur le chemin de Lumière !

Dans la salle régnait un silence de tombe. En dépit de son scepticisme, Da Silva sentait l’émotion le gagner lui aussi.

Et maintenant ! Que va-t-il sortir de son chapeau ?

— Vous tous qui êtes ici ce soir, vous méritez d’être sauvés ! Depuis toujours, dans le secret de vos cœurs, dans la ferveur de nos réunions, vous avez fait de votre mieux pour suivre Sa parole, mais aujourd’hui, le moment est venu de montrer l’étendue de votre amour pour Lui !

— Que devons-nous faire ? cria une femme d’une voix aiguë, trois rangs devant Da Silva. Montre-nous le chemin !

— Il est temps de vous présenter devant le Seigneur, vous qui êtes Ses plus fidèles serviteurs ! Alors, Il vous reconnaîtra et vous serez sauvés !

— Comment ? Dis-le et nous te suivrons !

— Il vous faudra quitter ce monde que la vengeance du Seigneur ne tardera pas à frapper. Je guiderai vos pas, et ensemble, nous fonderons la Nouvelle Jérusalem où les Justes pourront enfin vivre dans l’amour de Dieu et la vertu. Viendrez-vous avec moi ? Viendrez-vous ?

Nous y voilà, se dit Da Silva tandis qu’autour de lui l’enthousiasme se déchaînait. Et maintenant, il va enfin nous montrer ce qu’il cache dans cette foutue boîte !

— La Terre entière est noyée sous la fange et la corruption ! reprit Higgins d’une voix vibrante. Elle sera détruite comme l’ont été Sodome et Gomorrhe, les cités du Péché ! Nous devrons la quitter et partir plus loin…

Le silence retomba brusquement.

Ils ne comprennent pas ce qu’il veut dire, pensa Da Silva qui commençait à avoir sa petite idée. Ils ne s’attendent certainement pas à ça…

— Je lis l’étonnement sur vos visages ! poursuivit le prédicateur. Où aller, si la Terre tout entière est condamnée ? Votre foi serait-elle si faible que vous ne fassiez pas confiance au Seigneur pour vous guider vers la nouvelle Terre Promise ? Dans Son infinie miséricorde, Il nous a donné un Nouveau Monde où Il célébrera la nouvelle Alliance avec Son peuple. Regardez !

Tout en parlant, il avait ouvert le coffret de bois. Fasciné, Da Silva ne perdait pas un seul de ses mouvements. Il le vit en retirer un cube translucide. L’objet entre les mains, Higgins s’avança jusqu’au bord de l’estrade.

— Regardez ! dit-il encore en levant le cube devant son visage dans un geste de révérence. Regardez le Nouveau Monde que Dieu nous accorde !

Aussitôt, une image se forma au-dessus des premiers rangs des fidèles. Une planète vue de l’espace, d’une somptueuse beauté. À première vue, on aurait dit la Terre, puis Da Silva remarqua les trois petites lunes en orbite. Un continent apparut sous la couche nuageuse, mais son tracé n’évoquait rien de connu. Le souffle coupé, le Brésilien contemplait la planète qui tournait doucement sur elle-même.

Les doigts de Higgins bougèrent sur les faces du cube et la surface de la planète se rapprocha rapidement. Des nuages épais se ruèrent à leur rencontre, puis de l’autre côté, ils se retrouvèrent au-dessus d’un océan d’un bleu profond qu’entamait tout en haut la pointe épaisse d’un continent. La descente se poursuivit au-dessus de la côte, révélant un large massif montagneux coupé de vastes bassins d’effondrements. L’image se centra sur la plus grande de ces plaines qui descendait en pente douce jusqu’à la mer. Une herbe épaisse couvrait le sol mais de place en place, de larges bouquets d’arbres rompaient la monotonie du paysage. Un peu plus loin une haute échine rocheuse se jetait dans l’océan en formant une petite baie bien abritée. Un petit fleuve miroitant coulait à proximité.

— Voilà où nous fonderons la Nouvelle Jérusalem ! clama encore Higgins.

Tout à son discours, il avait reposé le cube et l’image, au lieu de rester fixe, continuait à dériver, remontant un peu plus haut dans la plaine. Le prédicateur continuait à parler, mais Da Silva n’écoutait plus. Presque invisible contre le flanc de la montagne, une sorte de construction s’élevait comme un lourd pic sombre. Il la reconnut aussitôt. Un autre monolithe, identique en apparence à celui que l’ouverture du champ d’énergie avait révélé un bref instant près de Barrow Creek. Il se pencha vers l’agent du FBI assis près de lui.

— Ce cube… Y a-t-il un moyen légal de le récupérer ?

— Difficile… Il faudrait avoir une bonne raison pour mettre Higgins en état d’arrestation, et pour le moment, rien à dire. On ne peut même pas l’accuser de troubler l’ordre public. Quant à lui, personnellement, il est irréprochable.

— Je sais, soupira Da Silva. J’ai lu le dossier, moi aussi… Ça ne fait rien, on va essayer de se débrouiller autrement…

La réunion s’achevait, dans un désordre indescriptible. Higgins continuait à vociférer tandis que les fidèles se pressaient autour de l’image suspendue dans le vide. Da Silva tenta de s’approcher également mais la foule était trop dense. Pour finir, il renonça et quitta la salle.

Dans l’avion qui le ramenait à New York, ses pensées revinrent sur la planète qu’Higgins avait montrée.

Un vrai paradis. Pas étonnant qu’ils soient prêts à le suivre…

Mais il n’en savait pas encore suffisamment. La présence du monolithe était logique, à bien y réfléchir.

Reste à savoir qui est derrière tout ça…


Chapitre 14

— Et quand Ni-Deng est arrivé sur cet autre monde, Ni-Deng est devenu chef de la tribu !

Le vieux Shazar qui venait de parler rugit de rire et avala une nouvelle lampée de malisque fermenté avant de passer l’outre de peau à son voisin le plus proche. Mais Do-Kang ne souriait pas. Les yeux jaunes et insondables du chef de la tribu restaient fixés sur Ni-Deng sans que rien ne permette de deviner ses pensées. Alors que les autres ne s’étaient pas privés pour interrompre Ni-Deng dans son récit, lui n’avait encore rien dit.

— Puis l’humain a trouvé le chemin de Shazarah et nous sommes revenus, conclut Ni-Deng, une nuance de défi dans la voix.

Le vieux Shazar rit de nouveau.

Sans lui prêter davantage attention, Ni-Deng se tourna vers le chef de la tribu. Lorsque Do-Dong et ses chasseurs avaient été capturés par le MétaCentre, ils revenaient d’une expédition lointaine, mais sur le chemin du retour, ils avaient rejoint un groupe de femelles et de petits d’une autre tribu qu’ils avaient pris sous leur protection. En ce temps-là, Do-Dong était le chef, et lui, Ni-Deng, n’était encore qu’un tout jeune chasseur. Do-Kang avait à peu près le même âge, mais ce jour-là, Do-Dong n’avait pas voulu de lui pour la chasse. Et voici qu’après toutes ces années passées sur le planétoïde, il le retrouvait chef de la tribu. Il avait changé, lui aussi. Il était bien plus grand et plus fort que lorsqu’il l’avait aperçu pour la dernière fois.

Moi aussi, je suis fort, maintenant, se dit-il. Plus grand et plus fort que lui, certainement.

— Ni-Deng a beaucoup d’imagination, laissa tomber Do-Kang. Il espère que nous allons le croire sur parole… Mais nous ne sommes pas si stupides !

— Do-Kang me traiterait-il de menteur ? clama Ni-Deng, ulcéré. Qu’il vienne avec moi jusqu’au monolithe et je lui prouverai que je dis vrai ! Il verra l’humain de ses propres yeux !

— Ainsi que la petite créature qui lit dans les esprits, sans doute ! Assez ! Nous n’avons déjà que trop perdu de temps à t’écouter ! Je vais te dire ce qui s’est passé, moi ! Lorsque Do-Dong est tombé dans l’embuscade qui a coûté la vie à tant de nos braves, tu t’es enfui, voilà la vérité ! Et depuis tout ce temps, tu as vécu loin d’ici, dans une autre tribu. Jusqu’à ce que le désir de revoir la terre qui t’a vu naître te ramène ici avec cette histoire insensée !

— Tout ce que j’ai raconté est vrai ! Si vous ne me croyez pas, venez avec moi jusqu’au monolithe !

Ni-Deng commençait à perdre pied. Autour de lui, il n’apercevait que des faces ricanantes et réjouies. Il comprit à ce moment-là qu’il ne parviendrait jamais à les convaincre.

— La seule question qui se pose, reprit Do-Kang de sa voix glaciale, c’est de savoir si nous devons de nouveau t’accepter parmi nous. Le Conseil des Anciens va se réunir pour délibérer. En attendant, ne t’éloigne pas du camp.

Interloqué, le grand Shazar resta figé sur place.

— Va-t’en, maintenant ! fit le chef de la tribu, excédé. Nous te ferons bientôt connaître notre décision.

Abasourdi, Ni-Deng s’éloigna lentement. Derrière lui, il entendit encore des rires s’élever. Tous ceux qu’il croisait détournaient les yeux pour éviter de rencontrer son regard. Si au moins Lu-Den était là, il aurait pu trouver près d’elle un peu de réconfort, mais la jeune femelle était partie rejoindre sa propre tribu.

Je me demande bien ce qu’elle leur aura raconté, pensa-t-il. Ils sont peut-être moins stupides que Do-Kang. Ils l’auront peut-être crue…

À moins qu’elle n’ait rien dit du tout, de peur d’être rejetée, elle aussi !

Peu à peu la fureur s’empara de son esprit.


Chapitre 15

Trois jours après avoir vu Higgins exhiber le mystérieux cube, Da Silva rencontrait Nayef Hadawi dans sa petite villa de Tunis. Des gardes armés jusqu’aux dents l’introduisirent dans le petit salon où le Palestinien l’attendait. Les deux hommes se connaissaient pour avoir suivi les mêmes cours d’économie politique à Stanford. Puis tandis que le Brésilien se lançait dans la diplomatie, Hadawi était retourné chez lui, en Palestine, où il avait rapidement créé sa propre organisation en marge de la puissante OLP. Après une première arrestation, il vivait maintenant en exil. Son intransigeance était totale. Il revendiquait le droit au retour pour tous les Palestiniens et rien ne semblait pouvoir le faire changer d’avis. Da Silva ne l’avait pas revu depuis l’université. Il le trouva toujours semblable à l’étudiant passionné qu’il avait connu, la silhouette légèrement empâtée et la barbe grisonnante.

— Laissez-nous, dit le Palestinien en congédiant ses gardes du corps.

Hadawi servit lui-même le thé à la menthe qu’ils dégustèrent en se remémorant quelques souvenirs communs, puis Da Silva décida d’entrer dans le vif du sujet.

— Tu dois te douter que je ne suis pas venu jusqu’ici uniquement pour parler du bon vieux temps…

— Je sais. Je suis au courant de tes nouvelles fonctions. Que puis-je faire pour toi ?

— Les radars, expliqua Da Silva. Lorsque les barges sont ressorties du champ de force, nous les avons suivies à la trace. L’une d’elles s’est posée ici même, dans la cour de cette maison ou juste à côté. Je ne crois pas aux coïncidences…

— Que veux-tu exactement ?

— Il y a tant de choses que j’aimerais savoir ! soupira Da Silva. Ce qu’il y a derrière le champ de force, par exemple ! Le monolithe est-il toujours là ? Pourquoi les barges sont-elles allées vous chercher, toi et les autres ? Qu’avez-vous vu là-bas ? Qui avez-vous rencontré… Tu vois, ce ne sont pas les questions qui manquent ! Ah, j’oubliais, tu as peut-être un de ces cubes translucides, toi aussi ? Un de ceux qui renferment l’image d’un nouveau monde ?

— Tu n’es pas si mal renseigné, finalement… Comment as-tu su, pour les cubes ?

— Dewey Higgins. Un fondamentaliste américain. Complètement allumé, si tu veux mon avis. Il montre la Nouvelle Jérusalem à tous ceux qui veulent bien l’écouter…

— Pourquoi es-tu venu me voir au lieu de t’adresser à lui ? Il aurait aussi bien pu te répondre ?

— J’ai essayé, mais il a refusé de me rencontrer, et je n’avais aucun moyen de l’y obliger… Maintenant, tu n’es pas forcé non plus de me parler.

Le Palestinien haussa les épaules.

— Je ne vois pas pourquoi je ferais des cachotteries à un vieil ami ! Après tout, personne ne nous a demandé de garder le secret !

Il se leva et composa la combinaison du coffre dissimulé derrière une tenture. Quand il revint, il tenait le cube translucide entre ses mains.

— Voici l’objet, dit-il en le tendant à Da Silva qui le saisit délicatement. En pressant le premier bouton sur le côté, tu activeras l’image.

Avant de suivre les instructions de son ami, le Brésilien examina soigneusement le cube. La matière translucide était presque transparente. En l’élevant dans la lumière, il distingua une série de dessins étranges incrustés à l’intérieur du cube. Rien d’autre, en dehors des minuscules protubérances regroupées sur une face.

L’image se forma dès qu’il eut appuyé sur le bouton. Une planète flottant aussi majestueusement dans l’espace que celle qu’Higgins montrait à ses fidèles. Mais le dessin des continents était différent, ainsi que les nuances de couleur, et au lieu de trois lunes gravitant en orbite, il n’y en avait que deux, bien plus volumineuses.

— Notre Nouvelle Jérusalem à nous aussi, fit remarquer Nayef. Ou plutôt, la Nouvelle Palestine. Si tu veux en voir davantage, utilise les autres boutons. Ils te permettront de te rapprocher ou de t’éloigner, mais aussi de te déplacer.

Da Silva s’exécuta. La surface de la planète se rapprocha. Une mer très bleue, des montagnes rocailleuses coupées de profondes vallées envahies par la végétation.

La Palestine devait ressembler à ça, au temps de Moïse, pensa le Brésilien. Celui qui leur a proposé ce monde savait ce qu’il faisait…

À sa manière, cette planète était aussi séduisante que celle du prédicateur. Un curieux sentiment de frustration l’envahit brusquement. Il appuya de nouveau sur le premier bouton et l’image s’évanouit. Confortablement installé dans son fauteuil, Hadawi le regardait en souriant.

— Pas mal, non ?

— Tu ne vas pas me dire que toi aussi, tu envisages de quitter la Terre pour t’installer sur ce monde ? Et d’abord, qu’est-ce qui te prouve que ce n’est pas une énorme mystification ? Comment peux-tu être sûr que cette planète existe réellement ?

— J’ai confiance. La femme nous a dit qu’elle ne pouvait pas nous montrer tous les mondes que nous avions choisis, cela aurait pris trop de temps. Alors, elle nous a emmenés sur une autre planète.

— Tu veux dire…

— Oui, João, nous avons traversé l’espace. Derrière le champ de force, il y a une énorme construction, grande comme une montagne, et tout en haut, une sorte de port stellaire. Un vaisseau nous a transportés sur la planète. J’ai foulé son sol, qui n’était pas celui de la Terre. J’ai respiré son air… On aurait dit l’Afrique, une Afrique dépourvue de toute présence humaine. Mais ce n’était pas la Terre.

— La femme, qui était-elle ?

— Comment le saurais-je ? Mais elle était humaine, incontestablement ! Grande et blonde. Plutôt belle. Il y avait un homme avec elle. Un type mince, assez effacé. Ils parlaient ta langue sans le moindre accent. Je n’ai vu personne d’autre, en dehors des autres invités, naturellement.

— Ceux-là, tu les connaissais ?

— Quelques-uns. Ce gros porc d’Adam Van Wyk, Tommy Drum, Jalah Kassem, Khadarov… Et aussi Idriss Ibn Hauqual. Les autres m’étaient inconnus.

— Je vois… Et je suppose que chacun d’eux s’est vu attribuer le monde de ses rêves ? Mais comment peux-tu croire que ton peuple décidera de te suivre ?

— La lassitude, João ! Toutes ces années à espérer, sans que rien ne se passe jamais ! Nous faisons semblant de croire que notre combat peut encore aboutir, moi le premier ! Pourtant, nous savons tous que rien ne changera et que notre exil hors de la terre natale durera aussi longtemps que les grandes puissances se désintéresseront de notre sort ! Et les enfants continuent à mourir sous les bombes, nos jeunes tombent par centaines, et les hommes et les femmes de mon peuple vivent jour après jour dans l’humiliation ! Je veux qu’ils connaissent autre chose ! Ce monde qu’on nous offre est riche. Il sera à nous, sans personne pour nous en chasser ! Comment aurais-je pu refuser ?

Da Silva se leva pour prendre congé.

— Encore une chose ! Je suppose que tu n’accepterais pas de me prêter ce cube pour que je le fasse examiner…

— J’aimerais t’être agréable, mais je vais en avoir besoin pour préparer mon peuple ! Il faudra du temps avant qu’ils acceptent de quitter la terre de leurs ancêtres.

 

De retour aux États-Unis, Da Silva eut tout le loisir de réfléchir. La surveillance de la colonne d’énergie ne donnait rien. Les barges n’étaient plus ressorties et si quelque chose se passait derrière le champ de force, les instruments étaient incapables de le déceler. Le Brésilien n’avait pas d’autre solution que de poursuivre son enquête sur les compagnons de voyage de Nayef Hadawi. Le Palestinien lui avait donné cinq noms.

C’est un point de départ. Drum, Kassem, Van Wyk, Khadarov et le Touareg, ils ont tous une bonne raison de vouloir quitter la Terre. Et Higgins aussi, à sa manière.

Les autres devaient être comme lui, des inconnus, des anonymes, mais capables cependant de créer eux aussi une colonie sur un monde étranger. Pas question de toucher à ces cinq-là. Trop de complications en perspective. Il faut concentrer nos efforts sur les autres, les types comme Higgins.

Peu à peu, les renseignements arrivaient. Après avoir lu tous les rapports, Da Silva fixa son choix sur l’Église de la Fécondité et prit aussitôt l’avion pour Stockholm.

— Pourquoi ceux-là ? demanda John Fairfield, son secrétaire qui faisait partie de l’expédition.

— La coopération des autorités suédoises nous est acquise, ce qui signifie qu’ils ne feront pas de vagues si nous nous montrons un peu durs. L’Église est mal vue, là-bas. Mais ce n’est pas ce qui m’a décidé. Je crois que Soleil Blanc se montrera coopératif…

— Qu’est-ce qui vous fait croire cela ? Higgins ne s’est pas montré très conciliant. Pourquoi voulez-vous qu’il en aille autrement avec Soleil Blanc ?

— Higgins est sincère. Fêlé, mais sincère ! Alors que Soleil Blanc n’est qu’un vulgaire charlatan, un petit escroc qui a trouvé ce moyen pour se la couler douce. Malheureusement pour lui, il a tellement bien réussi qu’il est entouré de types qui croient dur comme fer à ses fadaises ! Depuis que la femme du monolithe l’a contacté, Soleil Blanc est bien embêté. Il n’a aucune envie de quitter la Terre, lui ! Mais il est coincé parce que les autres ont sauté sur l’aubaine. Alors, depuis, il fait traîner les choses. Vous verrez, il se montrera accommodant !

Da Silva ne se trompait pas. Après quelques palabres, Soleil Blanc ne fit aucune difficulté pour leur remettre le cube. Il leur fournit également une description précise de la femme et de l’homme du monolithe. Dès son retour, Da Silva confia le cube à une équipe de scientifiques et lança ses hommes sur le fichier des personnes disparues lors de l’ouverture du champ de force.

Quelques jours plus tard, les experts rendaient leur verdict.

— Étrange objet, commenta le chef de la commission, une grosse tête du MIT. Nous l’avons soumis à tous les examens possibles et imaginables, sans le moindre succès. Il ne contient aucun mécanisme. Le cube lui-même est formé d’une matière impossible à analyser. Normalement, cela ne devrait même pas pouvoir fonctionner… Ce qui apparaît lorsque l’appareil est activé n’est pas une image au sens où nous l’entendons, mais une réplique de la réalité. Nous avons poussé l’agrandissement jusqu’au niveau microscopique, et la précision reste la même.

— Vos conclusions ?

— Cet objet n’est pas d’origine terrestre. Ses matériaux comme sa technologie sont très au-delà de notre compréhension !

— À votre avis, le monde qui est représenté existe-t-il réellement ?

— Sans le moindre doute. Aucune création artificielle ne pourrait atteindre un tel degré de réalisme…

Des matériaux et des technologies extraterrestres. Cela confirme ce dont nous nous doutions déjà. Le champ de force, le monolithe et le récit de Nayef, ce vaisseau qui les a emmenés sur un autre monde. Mais ce sont des humains qui mènent la danse. Un homme et une femme. Mais qui ?

Là encore, les questions de Da Silva ne restèrent pas longtemps sans réponse. Les enquêteurs qui travaillaient sur les disparitions vinrent le trouver le lendemain.

— Je crois que nous les tenons… Du moins, ils correspondent aux signalements ! L’homme serait John Driscoll, qui commandait la base militaire australienne établie au pied du champ de force lorsqu’il est apparu. Quant à la femme, il pourrait s’agir d’une journaliste américaine. Une certaine Jill Lowell. Nous avons obtenu une description précise auprès de son journal. Elle est blonde et la taille correspond. Nous pouvons partir de l’hypothèse qu’il s’agit bien d’elle.

Da Silva examina pensivement les photos. Le commandant Driscoll semblait un peu compassé, tiré à quatre épingles. Difficile de se faire une idée. Quant à la femme… « Plutôt belle », avait dit Nayef. Le Palestinien ne lui avait pas rendu justice. Jill Lowell était beaucoup mieux que ça.

— Vous avez fait du bon travail, dit-il en se levant. Nous repartons pour Alice Springs. Maintenant, il faut absolument entrer en contact avec eux.


Chapitre 16

Dans son bureau de New York, le Brésilien regardait distraitement par-delà les larges baies vitrées quand un mouvement derrière lui attira son attention. Il se retourna, s’attendant à apercevoir Fairfield, mais au lieu de son secrétaire, une femme blonde se tenait au milieu de la pièce. Il la reconnut aussitôt.

— Miss Lowell… Si vous saviez combien je suis heureux de vous voir !

Tout en parlant, il s’approchait lentement, incapable de décider si la jeune femme était là en chair et en os ou s’il s’agissait simplement d’une projection comme cela avait été le cas avec Hadawi, lors de sa première rencontre avec elle.

— Il vous suffit d’allonger le bras pour vérifier, dit-elle ironiquement. Je sais que vous en mourez d’envie…

Sans réfléchir, Da Silva obéit à l’invite et tendit la main, mais au lieu de toucher la peau bronzée, ses doigts se refermèrent sur le vide.

— Un hologramme, naturellement ! fit Jill Lowell en souriant. Vous n’imaginiez tout de même pas que je serais assez stupide pour venir ici en chair et en os.

— Félicitations. L’illusion est parfaite !

Da Silva prit tout son temps pour regagner son bureau et s’assit au fond de son fauteuil. Les mains posées à plat sur son bureau, il considéra la jeune femme avec intérêt.

Aussi belle que sur la photo, mais avec quelque chose en plus.

Il lui fallut un certain temps avant de trouver quoi. Les traits de son visage étaient plus accusés, légèrement creusés.

On dirait qu’elle en a bavé…

Mais cette dureté n’altérait en rien sa beauté et sa silhouette épanouie la rendait très attirante.

Le genre de femme dont je pourrais facilement tomber amoureux…

— Puis-je m’asseoir ? demanda Jill.

— Pardonnez-moi ! Je croyais…

Confus, Da Silva se leva pour lui approcher un siège. La jeune femme le remercia d’un bref hochement de tête et s’assit dans un mouvement gracieux.

— Je ne pensais pas qu’un hologramme pouvait changer de position, dit-il encore.

— Vous n’êtes pas au bout de vos surprises ! rétorqua Jill avec un petit sourire froid.

Tandis qu’il continuait à la dévisager sans se gêner, elle l’étudia à son tour. Grand, le teint olivâtre, plutôt séduisant, il lui plaisait assez. Mais elle avait d’autres sujets de préoccupation.

— J’ai cru comprendre que vous souhaitiez me voir… reprit-elle.

— Vous ou le commandant Driscoll, répliqua Da Silva.

— Vous êtes bien renseigné, mais Driscoll ne compte pas, énonça calmement Jill. C’est moi qui mène les négociations.

— Le mot est peut-être un peu exagéré, coupa le Brésilien, agacé par l’assurance de la jeune femme. Après tout, vous ne représentez que vous-mêmes !

— Essayez-vous de m’impressionner ? Dois-je comprendre que vous avez trouvé un moyen de franchir le champ de force ? Non ? Dans ce cas vous savez très bien que personne ne peut rien contre nous…

— Pour le moment, en effet, reconnut Da Silva à contrecœur. Cependant, les recherches se poursuivent et rien ne garantit que votre immunité durera encore longtemps…

— Ne soyez pas grotesque, voulez-vous ! répliqua plus sèchement la jeune femme. Vos savants pourraient travailler toute leur vie sans même approcher d’une solution ! Cela dit, c’est vous qui avez demandé à me rencontrer, et j’imagine que ce n’était pas simplement pour chercher à m’intimider !

— Vous avez raison. Le Brésilien avait du mal à contenir sa colère. Je souhaite sincèrement que nous parvenions à nous entendre…

— Je ne demande qu’à coopérer, dans certaines limites, naturellement… Que voulez-vous savoir ?

— En tant que représentant de l’ONU, je suis mandaté pour vous enjoindre de faire disparaître le champ de force derrière lequel vous vous abritez et de me remettre tout ce que vous avez trouvé. Votre découverte doit revenir à la Terre entière…

— Et naturellement, vous êtes persuadé de représenter l’humanité à vous tout seul ?

Elle ne va pas être facile à manœuvrer, se dit Da Silva en prenant tout son temps pour répondre. Elle sait ce qu’elle veut…

— Dans un monde aussi imparfait, les Nations unies sont sans aucun doute notre meilleur espoir ! Avec votre aide, nous pourrions enfin apporter la paix et une meilleure justice sur cette planète…

— Une idée intéressante, lança Jill, ironique. Mais par quel miracle cesseriez-vous tout à coup de faire prévaloir les intérêts de quelques grands États ? Qui vous donne vos ordres, monsieur Da Silva ? Quelle que soit votre sincérité, vous n’êtes qu’un rouage dans une organisation qui n’a jamais cessé d’étaler sa faiblesse au grand jour ! Comment pourrais-je vous faire confiance ?

— Mais ce que vous avez trouvé, la Terre tout entière doit en bénéficier !

— Telle est bien mon intention, figurez-vous ! répliqua la jeune femme en s’animant. Mais à ma manière ! Et pour cela, je n’ai nul besoin de vous ! D’ailleurs, le travail est déjà entamé ainsi que vous le savez sans doute, et ne vous faites pas d’illusions, vous ne pourrez rien empêcher !

— Ne nous sous-estimez pas ! À son tour, Da Silva laissait paraître sa colère. Nous ne pouvons pas vous atteindre directement, soit ! Mais vous n’espérez tout de même pas que nous allons vous laisser faire sans réagir ! Nous avons les moyens de mettre en place une contre-propagande efficace, vous êtes bien placée pour le savoir !

— Vous ne semblez pas avoir encore bien compris la situation, Da Silva, et vos supérieurs non plus ! Vous ne contrôlez déjà plus rien du tout ! Simplement, vous refusez de vous rendre à l’évidence. Personne ne pourra m’empêcher de réaliser mes projets ! Vous feriez mieux de vous montrer conciliant !

Elle a raison, pensa Da Silva, ulcéré. Sur toute la ligne ! Nous sommes désarmés, et elle le sait. Les scientifiques n’ont rien trouvé du tout, exactement comme elle l’a dit. Mais il y a peut-être un moyen de limiter les dégâts…

— Ça ne sert à rien de s’énerver, dit-il en se forçant au calme. Que voulez-vous exactement ?

— Peu de choses ! Je vous demande simplement de laisser les petits groupes que j’ai contactés venir jusqu’au monolithe s’ils en manifestent le désir.

— Et c’est tout ?

— Qu’avez-vous d’autre à m’offrir ? Tout ce dont les émigrants auront besoin pour partir, ils l’achèteront avant de quitter la Terre, n’ayez crainte !

— Avec quel argent ? La plupart sont pauvres comme Job…

— Je les aiderai. Ils auront tout ce qu’il leur faudra. Vous n’avez pas idée des richesses dont je dispose !

— Et nous ? Si nous vous laissons le champ libre, qu’est-ce que cela nous rapportera ?

— Du temps ! Les choses vont changer, inévitablement… Si nous parvenons à nous entendre, les transformations seront lentes, suffisamment pour vous permettre de garder le contrôle de la situation. Dans le cas contraire, je serai contrainte d’accélérer le processus. À vos risques et périls !

— C’est bien peu…, fit Da Silva, dépité. Nous aurions aimé en savoir plus sur ces barges que vous avez utilisées, ou bien sur ces fameux puits d’apesanteur…

— Hors de question ! J’entends garder l’entière maîtrise de ces technologies, pour le moment du moins. Et rappelez-vous, c’est moi qui suis en position de force !

— Et vous en profitez pour dicter vos conditions, j’ai bien compris…, conclut amèrement Da Silva. Ce que vous exigez revient à demander aux États membres d’accepter d’abandonner une partie de leur souveraineté… Ce sera au Conseil de sécurité de trancher. Mais si j’étais vous, je ne me ferais pas trop d’illusions. Je doute qu’ils vous prennent vraiment au sérieux !

— S’il ne s’agit que de cela, reprit la jeune femme avec un sourire froid, ils ne tarderont pas à changer d’avis ! Quoi qu’il en soit, ne tardez pas trop. Lorsque le premier groupe d’émigrants sera prêt à quitter la Terre, toute tentative pour l’en empêcher sera considérée comme une manifestation d’hostilité. Que ceci soit bien clair !

Da Silva allait répliquer mais Jill Lowell se leva brusquement et presqu’aussitôt, son image disparut.

Elle aurait pu entrer en contact autrement, se dit-il, furieux.

Mais ce n’était sans doute pas par hasard qu’elle avait choisi ce moyen spectaculaire.

Comme pour Nayef et les autres, pour nous impressionner !

Ses pensées revinrent sur les propos de la jeune femme. Au fond, ses exigences n’avaient rien d’exorbitant. Le départ des groupes qu’elle avait contactés serait plutôt une bonne chose, à bien y réfléchir. Quelques inadaptés en moins, et une chance nouvelle offerte à d’autres, que l’Histoire n’avait pas gâtés jusque-là. Mais les choses ne pouvaient pas se passer de cette façon.

Cette femme hautaine et capricieuse, distribuant des mondes comme d’autres des aumônes, selon son bon plaisir… Cela nous ramènerait des siècles en arrière !

Tant d’années d’efforts pour essayer de jeter les bases d’un embryon de gouvernement mondial, et en quelques jours, voir tout cela voler en éclats…

Ces quelques minutes lui avaient suffi pour évaluer Jill Lowell.

Une belle femme… ambitieuse, froide, calculatrice, patiente…

Mais comment l’arrêter ?

Derrière le champ de force, elle est invulnérable. Il ne faut pas non plus compter sur une erreur de sa part…

Peu à peu, ses pensées se précisèrent.

Elle ne consentira jamais à négocier. Pourquoi le ferait-elle alors qu’elle a tout le jeu en main ! Il n’y a plus qu’une seule solution… Dommage.

Le souvenir du corps voluptueux de la jeune femme le troublait encore.

Mais ce n’est pas notre faute. En refusant de discuter, elle ne nous laisse pas d’autre choix !

Il appuya sur le bouton de l’Interphone. La voix de son secrétaire s’éleva en réponse.

— Monsieur ?

— Annulez le vol pour l’Australie. Nous restons à New York. Et arrangez-moi un rendez-vous avec Harrison, de la Sécurité. Le plus tôt possible !


Chapitre 17

Installé en haut du monolithe, Joe attendait que Ssa-Sana réussisse à repérer Ni-Deng et ses compagnons dans les villages les plus proches dont les feux luisaient dans la nuit.

Ça y est ! J’en ai un ! Ou plutôt, une… C’est Lu-Nin. Elle vient de s’accoupler avec un grand mâle qui s’apprête à quitter la hutte. Elle paraît terrorisée… Elle s’attend à être interrogée. Mais elle va tout nier. Oui, c’est ça. Elle meurt de peur qu’on lui demande si Do-Fang et les autres ont dit la vérité. En fait, elle s’apprête à dire que ce sont des menteurs.

— Pas étonnant, ricana Joe. Ces idiots s’attendaient à quoi ? Ils n’ont que ce qu’ils méritent ! En fin de compte, ces femelles sont dix fois plus futées…

Je suppose que tu avais prévu ça aussi, remarqua aigrement Ssa-Sana. Mais ça ne veut rien dire ! Même s’ils ne les croient pas, ça ne signifie pas qu’ils vont les rejeter !

— On ne devrait pas tarder à être fixés ! Il faudrait que tu trouves un des mâles…

Je les cherche, figure-toi ! Si tu crois que c’est facile… Ah ! Voilà Do-Fang ! Et Do-Ling est avec lui. Ils sont furieux tous les deux. Personne n’a voulu les croire. On s’est moqué d’eux. Ils savent que Lu-Nin est partie avec le grand mâle. Il s’appelle Ni-Lakh. Ils la cherchent. Do-Ling vient d’apercevoir Ni-Lakh qui sort de la hutte. Ils se cachent, le temps qu’il s’éloigne. Voilà, ils entrent à leur tour. Lu-Nin est affolée. Elle veut qu’ils s’en aillent…

— Ça m’étonnerait qu’elle s’en sorte comme ça, commenta Joe. Ils ont du retard à rattraper, ces deux-là…

C’est dégoûtant ! reprit Ssa-Sana. Ils veulent la forcer à copuler, mais elle ne veut pas. Comment peut-on être aussi bestial ? Elle se débat. Elle crie !

— C’est vraiment pas possible d’être aussi con ! décréta Joe. Ce qui va leur arriver, ils l’auront bien cherché !

Ni-Lakh vient d’entrer dans la hutte. Il a entendu les cris. Il frappe Do-Ling qui roule à terre. Do-Fang a sorti son couteau. Il essaie de frapper Ni-Lakh, mais il le rate. Quatre autres Shazars entrent aussi. Do-Ling se relève, mais il pense que Ni-Lakh est trop fort pour lui. Il s’enfuit en courant. Jusque-là, Do-Fang ne pensait qu’à tuer Ni-Lakh mais l’arrivée des autres lui fait prendre peur à son tour. Il évite le coup que Ni-Lakh lui porte et s’approche de la porte. Devant le couteau, les autres s’écartent. Do-Fang s’enfuit aussi. Do-Ling est déjà à l’extérieur du village. Il bute contre un rocher et s’étale. Il n’ose pas aller plus loin. Il cherche une cachette.

— Et qu’est-ce qu’il va faire ?

Il rejoindra le monolithe dès qu’il fera jour, répondit Ssa-Sana à contrecœur. D’accord, tu avais raison…

— Et l’autre ?

Do-Fang ? Il se faufile entre les huttes. Ils sont trois ou quatre à le poursuivre. Le voici hors du village lui aussi. Les poursuivants s’arrêtent. Il est fou de rage. Il veut revenir au monolithe pour prendre une thermolame…

— Parfait ! Et Ni-Deng ? J’aimerais bien savoir ce qu’il devient, celui-là…

Je l’ai… Il est dans un autre village. Ça ne va pas très fort pour lui non plus. Il a raconté son histoire devant le chef de la tribu et les Anciens, mais naturellement, ils ne l’ont pas cru. Ils pensent que Do-Dong est tombé dans une embuscade et que Ni-Deng s’est enfui pour se cacher dans une autre tribu. Ils sont réunis en ce moment pour décider de ce qu’ils vont faire de lui. C’est le chef qui parle. Il dit que Ni-Deng est un lâche et un traître et qu’il faut le tuer pour le punir.

— Doucement, gronda Joe. Il ne faut pas me le trucider tout de suite ! Ce salopard-là peut encore être utile ! Il faudra peut-être lui donner un petit coup de main…

Un autre Shazar prend la parole. Il dit que Ni-Deng est un fou et qu’il doit mourir. Les autres sont d’accord, apparemment.

 

Les discussions du Conseil s’éternisaient. Peu à peu, la fureur de Ni-Deng se dissipa, remplacée par l’inquiétude.

Ils ne vont tout de même pas me rejeter ! Après tout, je fais partie de la tribu autant qu’eux !

Puis quatre grands mâles sortirent de la hutte où se tenait la réunion. Ni-Deng se porta à leur rencontre, plein d’espoir. À ce moment, la voix de la femelle Walith résonna dans son esprit.

À ta place, je ne ferais pas ça. Ils viennent te chercher pour te tuer…

— C’est impossible ! répondit le Shazar à haute voix, interloqué. Pourquoi feraient-ils une chose pareille ?

Do-Kang se méfie de toi. Tu n’aurais pas dû lui dire que tu étais devenu le chef de la tribu. Maintenant, il a peur de tes ambitions…

— Mais il n’est pas tout seul dans le Conseil ! Les autres n’ont aucune raison de se méfier de moi !

Erreur… Ils n’ont pas apprécié ton histoire, figure-toi ! Ils sont tous d’accord. Tu ferais mieux de filer.

Mais il était déjà trop tard. Les quatre Shazars étaient autour de lui et l’empoignaient solidement. Instinctivement, il chercha à se dégager, mais les autres tenaient bon.

Calme-toi ! reprit la voix dans son esprit. Ils ne te lâcheront pas. Comporte-toi avec dignité, c’est ta seule chance de t’en sortir.

Mais qu’est-ce que je peux faire ! gémit mentalement Ni-Deng. Il est trop tard !

Nous allons t’aider, Joe et moi. Sois très attentif à mes instructions.

Ils pénétrèrent dans la hutte. Les Anciens étaient tous là, assis à même le sol en demi-cercle, avec Do-Kang trônant au milieu. Sans se presser, le chef de la tribu déplia sa grande carcasse. Deux des gardiens de Ni-Deng le lâchèrent et quittèrent la hutte. Les deux autres se tenaient tout contre lui, une patte sur le long couteau de pierre.

Pendant que Do-Kang parlera, je ferai en sorte de distraire les deux gardes. Empare-toi du couteau de celui de droite et jette-toi sur Do-Kang. Menace de le tuer si on ne te laisse pas partir !

Devant lui, Do-Kang prit la parole.

— Le Conseil ne croit pas un seul de tes mensonges ! En abandonnant Do-Dong, tu t’es conduit comme un lâche et un traître. Le Conseil s’est prononcé. Ta conduite mérite la mort !

Tout à coup, Ni-Deng sentit la pression de ses deux gardes se relâcher. Ils regardaient de tous côtés, décontenancés.

Maintenant !

Ni-Deng savait être rapide. Sans hésiter, il saisit le long couteau de silex et le tira de son fourreau. Deux vigoureux coups d’épaule suffirent à envoyer les gardes à terre. Avant que quiconque ait eu le temps de réagir, il s’était glissé derrière Do-Kang et appliquait la lame acérée sur sa gorge.

— Écartez-vous ! Laissez-nous passer, ou il meurt ! Et dépêchez-vous ! Je n’ai pas beaucoup de patience !

La lame cisailla légèrement la peau duveteuse. Une longue traînée de sang macula la fourrure claire de la poitrine.

Le geste de Ni-Deng avait pris le conseil au dépourvu. Les Anciens se regardaient, perplexes.

— Écartez-vous…, ordonna enfin un des vieillards. Après une hésitation, les gardes s’exécutèrent.

Emmène-le dehors, et surtout, ne le lâche pas avant d’être en sécurité. Dis-leur aussi de ne pas quitter la hutte.

Lentement, Ni-Deng avança vers la porte en poussant le chef de la tribu devant lui.

— Que personne ne bouge d’ici avant que j’ai libéré Do-Kang, prévint-il. Sinon, je le tue !

Le reste de la tribu était groupé près des feux, un peu plus loin. La voie était libre. Ni-Deng s’apprêtait à lâcher son prisonnier quand la voix de Ssa-Sana résonna encore dans sa tête.

Après tout, tu n’es pas obligé de le laisser partir…, dit-elle d’un ton léger.

Puis, comme Ni-Deng ne semblait pas comprendre, elle ajouta, plus durement.

Tue-le ! Après tout, c’est bien ce qu’il s’apprêtait à faire avec toi !

La voix de la jeune Walith était chargée d’une telle autorité que le bras du Shazar se contracta sans même qu’il en ait conscience. Surpris, il vit un flot de sang noir jaillir de la blessure béante et le corps massif de Do-Kang s’affaissa entre ses bras.

Qu’est-ce que tu attends, imbécile ! Fiche le camp en vitesse !

La voix le cingla alors qu’il contemplait encore le cadavre. Il reprit ses esprits et fonça dans l’obscurité, à l’opposé des feux. Alors qu’il quittait l’abri des dernières huttes, un concert de hurlements éclata derrière lui. Sans ralentir sa course, il s’enfonça dans le dédale des rochers, jusqu’à ce que la voix de Ssa-Sana lui parvienne une dernière fois.

Tu peux t’arrêter, ils ne viendront jamais te chercher ici. Demain à l’aube, rejoins-nous au pied du monolithe.

— Et voilà le travail ! triompha Joe. Demain, ils seront là tous les trois ! Et bientôt, les autres nous rejoindront aussi. Ils finiront par venir. C’est juste une question de temps.

Et ensuite ?

— Ces trois-là, ce n’est qu’un début ! Et quand ils seront assez nombreux, nous irons faire un petit tour sur la Terre. J’ai un compte à régler avec cette salope de Jill, tu te souviens ?


Chapitre 18

Le cœur empli de joie, Dewey Higgins contemplait la foule des fidèles qui ne cessait de grossir. Ils étaient déjà une bonne centaine, sagement assis sur la terre rouge et sèche. Un dernier véhicule s’approcha, déchargea rapidement ses passagers, hommes, femmes et enfants, puis fit demi-tour et s’éloigna en direction d’Alice Springs dans un grand nuage de poussière. Le silence retomba, à peine rompu par le sifflement du vent.

— Tu devrais leur parler…, dit Roselyn Garvey en s’approchant d’Higgins. L’heure du rendez-vous est déjà largement dépassée.

Les bus et les taxis auraient aussi bien pu les amener au pied du champ de force, mais le prédicateur tenait à donner une solennité particulière à leur départ de la Terre. Plus tard, lorsque les enfants de leurs enfants liraient les chroniques du Second Exode, ils l’approuveraient d’avoir tenu à reproduire, tant de siècles plus tard, la marche triomphale du peuple élu quittant l’Égypte. Il se dressa de toute sa taille, les bras levés.

— Mes sœurs et mes frères, écoutez-moi ! L’heure est venue d’accomplir la volonté du Seigneur ! Derrière ce voile de brume s’ouvre la route qui mène à la Nouvelle Jérusalem. Suivez-moi avec confiance et je vous guiderai vers cette Terre Promise où coulent le lait et le miel !

Sans rien ajouter de plus, il se pencha pour ramasser le sac de grosse toile qu’il avait apporté et le jeta sur son épaule. Quelques dizaines de mètres plus loin, il se retourna. Roselyn Garvey le suivait de près et derrière, une longue file paisible s’étirait déjà. Satisfait, il se remit en route. Quelques instants plus tard, la voix de Roselyn s’éleva derrière lui. Elle fredonnait un cantique à mi-voix. Aussitôt, il reprit l’air de sa voix puissante, et le chant se propagea de proche en proche, calme et majestueux.

Quelques minutes plus tard, un hélicoptère s’approcha à vive allure, descendit pour les observer dans le vacarme de son moteur qui couvrit un moment le chant des fidèles, puis repartit vers la muraille de brume à toute allure. Roselyn Garvey se porta à la hauteur du prédicateur.

— Tu crois qu’ils vont nous faire des ennuis ?

— Nous sommes entre les mains du Seigneur. Il nous protégera de nos ennemis ! répondit-il d’une voix vibrante.

Mais alors qu’ils continuaient à avancer sur la piste creusée de profondes ornières, plusieurs panaches de poussière surgirent dans la direction du camp des Nations unies. Ennuyé, Higgins évalua la distance qui les séparait encore de la barrière d’énergie. À cet endroit, il n’y avait rien, ni constructions, ni tentes, rien d’autre que la terre nue. C’était la femme blonde qui lui avait indiqué l’endroit.

« Je vous ouvrirai un passage », avait-elle promis. Mais les choses n’allaient peut-être pas se passer aussi simplement. Les nuages de poussière se rapprochaient rapidement. Trois jeeps, et un peu plus loin, deux gros camions militaires. Résigné, Higgins fit signe à sa petite troupe de s’arrêter.

La première jeep stoppa en douceur devant la tête du cortège. Un officier sauta à terre, un type brun et râblé, à l’air peu commode.

— Lieutenant Finelli. Forces spéciales des Nations unies. Puis-je savoir ce que vous faites à l’intérieur du périmètre de sécurité ?

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? s’exclama Higgins, interloqué. Je n’ai jamais entendu parler de ça !

— Il faut vous tenir au courant, mon vieux, dit l’officier avec un sourire froid. La mesure a été votée par le Conseil de sécurité hier soir, avec l’accord du gouvernement australien ! Interdiction d’approcher à moins de cinq kilomètres du champ de force. Si vous aviez suivi la route principale, on vous aurait déjà mis au courant.

— Mais ce n’est pas possible ! fit Higgins. Nous devons absolument aller jusqu’à la barrière !

— Hors de question ! Je dois vous demander de faire demi-tour… Si vous y tenez, vous pourrez toujours demander une autorisation spéciale à notre quartier général, mais pour le moment, il faut vider les lieux.

— Et si nous refusons ?

— Je serais contraint de vous évacuer de force. Désolé, monsieur, mais ce sont les ordres.

— Les ordres ! Nous obéissons à d’autres ordres, nous ! Et combien plus importants ! Vous n’avez pas le droit de nous arrêter !

— Ben voyons…, ricana l’officier. Allons, soyez raisonnables ! Ne m’obligez pas à employer la force !

— Les Justes ne craignent pas les impies car la main de Dieu les protège ! clama Higgins en se retournant vers la foule des fidèles silencieux. Reprenons notre marche, et que la colère du Tout-Puissant nous ouvre le chemin !

— Suivons Frère Higgins ! s’écria à son tour Roselyn Garvey d’une voix aiguë. Il nous montre le chemin du Seigneur !

Aussitôt, elle entonna le premier couplet d’un autre cantique, vite repris en chœur par le reste des fidèles qui se remit en marche derrière Higgins qui s’avançait déjà d’un pas décidé. L’air ennuyé, le lieutenant regagna sa jeep.

— Reculez de deux cents mètres, ordonna-t-il par radio aux chauffeurs des deux camions. Et tenez-vous prêts à vous déployer. Attendez mes ordres avant de faire quoi que ce soit.

Tandis que le flot des adeptes déferlait devant lui, chantant avec ardeur, l’officier appela le quartier général.

— Nous avons un problème… Une bande d’illuminés qui veulent absolument forcer le passage.

— Attendez une seconde, coupa Flaherty. Ils ne seraient pas guidés par un grand type à lunettes, un certain Higgins ?

— Affirmatif. J’ai entendu une femme lui donner ce nom-là. Que dois-je faire, mon commandant ? Ils paraissent inoffensifs.

— Pour le moment, ne bougez pas, mais gardez le contact. J’appelle New York…

Quelques instants plus tard, le lieutenant Finelli recevait ses instructions.

— Arrêtez-les immédiatement. Évitez tout incident, mais empêchez-les d’avancer. Ils ne doivent en aucun cas parvenir jusqu’au champ de force.

— Bien compris…

Finelli coupa la communication et s’adressa aux sous-officiers dans les camions.

— Déployez-vous. Il faut les refouler. Soyez prêts à tirer en l’air. J’appelle des renforts.

La première salve ralentit légèrement l’allure du cortège, mais Higgins n’avait pas bronché. Le chant s’éleva de nouveau, encore plus puissant.

— Ils sont complètement dingues, ces types ! jura le lieutenant, avant de donner le signal d’un nouveau tir, sans le moindre effet, cette fois.

— Envoyez-moi Tanner et ses gars. Qu’ils apportent du treillis. Des kilomètres ! Je crois qu’on va en avoir besoin.

Très vite, trois autres camions arrivèrent avec le matériel. Les soldats entreprirent aussitôt de déployer le treillis, un fin grillage métallique, très large. Un peu à l’écart, d’autres démarraient les générateurs. Quelques instants plus tard, Tanner rejoignit le lieutenant.

— Tout est en place. Vous pouvez y aller.

Finelli brancha l’amplificateur de la Jeep et porta le micro à sa bouche. Sa voix puissante résonna dans la plaine, balayant le chant harmonieux.

— Un barrage électrifié vient d’être dressé devant vous. Aucun d’entre vous ne pourra le franchir. Soyez raisonnables ! Arrêtez-vous et faites demi-tour !

Dewey Higgins ralentit un peu, mais continua néanmoins à avancer jusqu’à ce qu’il ait atteint le treillis. Le chant avait repris, moins enthousiaste cependant. Roselyn Garvey s’arrêta près du prédicateur. Le cortège s’immobilisa, à l’exception d’un jeune homme qui poursuivit son chemin sans cesser de chanter. Avant que les autres aient eu le temps de l’arrêter, il posa le pied sur la fine grille de métal. Il y eut un éclair bref et le chant cessa brusquement, remplacé par un hurlement de douleur. Sérieusement brûlé, il se jeta en arrière et resta prostré sur le sol en gémissant. Deux femmes vinrent prendre soin de lui.

— Je vous avais prévenus ! dit Finelli dans le micro. Maintenant, j’espère que vous avez compris !

Il pensait qu’Higgins allait donner le signal de la retraite, mais après une courte discussion avec la femme qui l’accompagnait et quelques autres, il l’entendit s’adresser à sa petite troupe.

— La main du Seigneur nous protège ! Lorsqu’Il le jugera nécessaire, elle s’abattra et balaiera les méchants. Prions pour qu’Il nous vienne en aide.

Posément, le prédicateur posa son sac sur la terre rouge et s’agenouilla, tourné vers ses fidèles qui l’imitèrent rapidement.

— Je connais ce genre de gars, dit Tanner qui assistait au spectacle à côté de Finelli. Têtus comme des mules et mauvais comme la gale ! Si vous voulez mon avis, ils ne sont pas prêts d’évacuer les lieux.

— Charmant ! soupira l’officier. Avec ce soleil, ils ne vont pas tenir le coup bien longtemps. Il va falloir les ravitailler. Faites apporter de l’eau, et dites également au toubib de se tenir prêt. Je vais prévenir Flaherty.

— Tâchez de les évacuer en douceur, répondit Da Silva lorsque le commandant l’eut informé de la situation. Pas d’incidents, et surtout, pas de journalistes ! Avec un peu de chance ils finiront par se lasser…

Il faut surtout éviter la publicité, pensait-il en même temps. Jill Lowell serait bien trop contente !

— On dirait que ça y est ! dit-il à Fairfield qui venait d’entrer dans son bureau. Higgins vient d’être intercepté avec une bonne centaine de candidats au voyage… Essayez de voir ce qui se passe du côté des autres, je serais bien étonné s’ils n’essayaient pas de bouger eux aussi !

Il ne se trompait pas. La veille, Nayef Hadawi était monté à bord d’un vieux cargo qui cinglait vers la Palestine.

Il va embarquer ceux de son peuple qui se sont décidés à partir, et ensuite, direction les côtes australiennes…

Peu à peu, d’autres informations lui parvinrent. Un peu partout, en Amérique, en Afrique comme en Europe, tous ceux qui le pouvaient empruntaient des vols à destination de l’Australie. Seuls les Kurdes de Jalah Kassem et les musulmans de Khadarov n’avaient pas encore bougé.

— Interceptez tous ceux que vous pouvez aux aéroports d’arrivée et faites votre possible pour les renvoyer chez eux. Les autres, je m’en charge…

Un peu plus tard, Flaherty appela de nouveau. En dépit de la chaleur insupportable, les fidèles de Dewey Higgins refusaient la nourriture et l’eau offertes par les soldats. Trois cas d’insolation s’étaient déjà déclarés et Finelli avait dû parlementer longuement avant de pouvoir les emmener jusqu’à l’infirmerie du camp.

— Les autres continuent à chanter leurs foutus cantiques, indiqua le commandant. Il faudrait prendre une décision, on ne va pas pouvoir les garder comme ça bien longtemps.

— Je sais. Laissons-leur la nuit pour réfléchir. Au petit matin, il faudra les évacuer en douceur. Prenez autant d’hommes qu’il vous semblera nécessaire.


Chapitre 19

Assise au beau milieu d’une immense pièce circulaire dans les sous-sols du palais, Jill suivait l’évolution des événements avec autant d’attention que Da Silva. Les parois ne formaient qu’un seul et unique écran où se déversaient des flots d’images venus des quatre coins du monde. Derrière la jeune femme, Driscoll regardait sans rien dire. Un peu à l’écart, assis en tailleur à même le sol, Christopher attendait, apathique.

Les yeux de Jill se fixèrent sur le hall de l’aéroport de Sidney. Un flot de passagers s’approchait de la sortie. Tout à coup, une escouade de policiers surgit brusquement et entreprit de vérifier les papiers des nouveaux venus. Rapidement, cinq hommes et sept femmes furent mis à l’écart. Puis, tandis que les autres continuaient leur chemin, les policiers les conduisirent dans une grande pièce où séjournaient déjà une trentaine de personnes. Parmi elles, Adam Van Wyk, reconnaissable entre mille. Un officiel entra en compagnie d’autres policiers qui se livrèrent à une vérification approfondie des passeports avant d’emmener tout le monde vers un autre avion.

— Montre-moi Alice Springs, ordonna Jill à Christopher.

L’aéroport était plus petit, bien moins moderne. Là, c’étaient aussi des policiers australiens qui officiaient, mais quelques responsables des Nations unies supervisaient l’opération. Comme à Sidney, ils interceptaient tous ceux qu’ils suspectaient de vouloir rejoindre le monolithe et les refoulaient vers d’autres vols pour leur faire quitter le pays. D’un bout à l’autre du continent, la même scène se reproduisait.

— Da Silva a mis le paquet, dit Driscoll au bout d’un moment. Je n’aurais jamais cru qu’il irait jusque-là…

— Il a peur, répliqua Jill distraitement. Il croit encore que cela suffira pour redresser la situation.

— Et les autres ?

— Le bateau ! enjoignit Jill à Christopher qui fit surgir une nouvelle séquence d’images. Montre-nous où ils en sont…

Le cargo affrété par Hadawi naviguait à petite allure vers Haïfa, encadré par trois vedettes israéliennes qui pour le moment se contentaient de l’accompagner.

— Ils vont probablement lui interdire d’entrer dans leurs eaux territoriales, remarqua Jill. Ils ne les laisseront pas embarquer.

— Pourquoi ne pas envoyer les barges ? demanda Driscoll. Il suffirait de quelques rotations, et personne ne pourrait s’y opposer.

— Je vais le faire ! Mais pas pour tous. Uniquement pour ceux qui sont vraiment bloqués. Les Touaregs de Cheikh Idriss, par exemple, les troupes de Jalah Kassem, et Khadarov aussi, naturellement ! Tous ceux qui pourraient courir un danger en cherchant à s’échapper…

— Et les autres ? À ce train-là, ils ne sont pas prêts d’arriver !

— Je sais ! Mais Da Silva serait trop content si j’envoyais les barges ! S’il veut la bagarre, il va l’avoir !

— Higgins a presque réussi à passer. Il suffirait d’avancer un peu le champ de force et le problème serait résolu…

— Justement ! Je ne tiens pas à ce qu’il soit réglé aussi facilement ! Regarde-les !

Une autre partie de l’écran gigantesque montrait les fidèles du prédicateur, assis sur la terre rouge devant le treillis électrifié gardé par les Casques bleus. Quelques-uns s’étaient allongés et semblaient dormir sous le soleil de plomb. Un peu à l’écart, une série de glacières attendait.

— Ils leur ont apporté à boire, mais personne n’a rien accepté. Ils sont entêtés. Je suis prête à parier qu’aucun d’entre eux ne cédera.

— Et alors ? Qu’est-ce que cela nous apporte ?

Il est vraiment idiot, ou il le fait exprès ? se demanda Jill.

— La publicité, voilà ce que cela nous apporte ! Une sacrée pub ! Et c’est justement de ça que nous avons besoin ! Il faut que tout le monde sache que le Réseau existe, et que c’est nous qui le contrôlons !

— D’accord, mais…

— Fais-moi confiance ! Les choses ne vont pas en rester là ! Demain matin, le monde entier saura que l’armée empêche Higgins d’approcher du champ de force ! Les télés auront eu largement le temps de faire leur boulot ! Ils verront des malheureux assoiffés, qui se dessèchent en plein soleil, et il faudra bien que Da Silva explique pourquoi ! Même chose pour tous ceux qui se font refouler des aéroports !

— Il peut raconter n’importe quoi, glissa Driscoll.

— Il peut essayer de raconter n’importe quoi. Tu ne t’imagines tout de même pas que je vais le laisser faire !

— Et que comptes-tu faire ?

— Pour le moment, rien. La situation n’est pas encore mûre. Dans un jour ou deux, il sera temps d’intervenir.

Deux jours plus tard, Jill jugea le moment venu de se manifester. Du côté d’Higgins, les choses se détérioraient rapidement. Trois hommes avaient dû être évacués en urgence en raison de graves insolations, et surtout, les journalistes qui rôdaient en masse dans le secteur depuis que Da Silva avait interdit l’accès au champ de force avaient réussi à mettre le grappin sur le prédicateur. Il apparut sur les écrans, pérorant devant un parterre de reporters mi-attentifs, mi-rigolards. Il n’en finissait pas de leur décrire la Nouvelle Jérusalem.

— Même s’ils ne le prennent pas trop au sérieux, tout le monde aura compris qu’il y a quelque chose derrière son histoire, dit-elle à Driscoll.

En Palestine, les choses n’allaient pas mieux – du point de vue de Da Silva, naturellement. Se conformant aux directives du Conseil de sécurité, les autorités israéliennes avaient interdit l’accès du port d’Haïfa aux partisans d’Hadawi et des milliers de réfugiés attendaient eux aussi dans des campements improvisés qu’on veuille bien les laisser embarquer dans le vieux cargo bloqué au large.

Au début, les autres – tous ceux qui avaient tenté de gagner le monolithe par leurs propres moyens et que la police australienne avait refoulé des divers aéroports – ne s’étaient pas trop manifestés. Puis, rapidement, les principaux leaders contactés par Jill commencèrent à multiplier les déclarations vengeresses.

— Je ne voudrais pas être à la place de Da Silva, résuma Driscoll. Quand les choses iront vraiment mal, ils le jetteront aux lions…

— Pas sûr… D’ici peu, ils auront d’autres chats à fouetter. À nous de jouer, maintenant.


Chapitre 20

Comme tous les matins, à sept heures, le lieutenant Finelli sortit du baraquement et grimpa dans sa jeep pour aller inspecter le campement d’Higgins. Le soleil baignait le sol rougeâtre d’une clarté crue jusqu’au champ de force qui barrait l’horizon de sa muraille impalpable. Quelques minutes plus tard, il stoppa près des sentinelles.

— Rien à signaler, mon lieutenant. Ils se tiennent peinards.

— Ils se sont alimentés ?

— Rien à faire ! Têtus comme des bourriques… Ils n’ont même pas pris les couvertures, et pourtant, il ne faisait pas chaud, cette nuit.

— Le toubib viendra tout à l’heure, soupira Finelli. Il faudra encore en évacuer quelques-uns…

De l’autre côté du treillis, les adeptes d’Higgins dormaient toujours. Pour l’heure, il n’y avait personne d’autre qu’eux et les soldats, mais cela n’allait pas durer.

D’ici deux heures, ces foutus journalistes vont encore rappliquer…

Sous les yeux du lieutenant, Roselyn Garvey se redressa péniblement.

— Je vais lui parler, décida l’officier. Coupez le courant.

En le voyant approcher, la femme se leva non sans peine, les jambes ankylosées par la nuit sur le sol dur. À côté d’elle, Higgins n’avait pas bougé.

— Vous devriez le ramener à la raison, lui dit Finelli. Qu’il se montre un peu plus souple… Vous ne pourrez pas tenir bien longtemps comme ça.

— Nous tiendrons aussi longtemps qu’il le faudra ! répliqua Roselyn Garvey en souriant. Et puis, ajouta-t-elle d’un ton léger, le Seigneur nous protège ! Il ne permettra pas que Ses desseins soient contrariés et…

Elle s’interrompit brutalement et Finelli vit ses yeux s’agrandir. À son tour, il se retourna.

— Ça alors ! dit-il, abasourdi.

La muraille impalpable et opaque qui barrait l’horizon depuis des semaines avait disparu. Derrière, haute comme une montagne, sombre et orgueilleuse, se dressait une gigantesque tour noire. De l’autre côté du treillis, les soldats venaient de constater eux aussi la disparition du champ de force et l’officier dut hurler pour attirer leur attention.

— Je reviens ! Coupez le courant !

Ses cris tirèrent Higgins et une bonne partie des autres du sommeil. Ils s’aperçurent eux aussi de la transformation et une rumeur d’excitation s’éleva.

— Le Seigneur nous a entendus, marmonna Higgins, encore mal réveillé. Il nous montre le chemin. Béni soit Son nom !

Finelli traversa le treillis en vitesse.

— Je demande des renforts ! dit-il en sautant dans sa jeep. Ces idiots vont sans doute vouloir avancer, sans parler des journalistes, dès qu’ils seront au courant. En tout cas, ne laissez passer personne. Vous connaissez les ordres !

Sans attendre, il démarra et fonça vers l’endroit où, quelques instants plus tôt, s’élevait encore le champ de force. Trois kilomètres plus loin, il aperçut les balises de plastique qu’il avait lui-même fait placer pour contrôler tout nouveau déplacement de la barrière. Il stoppa brusquement et descendit. Les bras tendus, il avança à pas prudents, puis, quand il atteignit les balises, ses mains se plaquèrent soudain contre un obstacle invisible. C’était la sensation habituelle. Un contact doux, presque feutré, qui donnait l’impression qu’il suffisait d’insister pour le dépasser, mais aussitôt, la barrière devenait dure comme de l’acier. Il fallait se rendre à l’évidence, le champ de force était toujours là. Simplement, il était devenu invisible.

Plaqué contre la barrière, il contemplait le monolithe tout proche.

Pas étonnant que Da Silva n’ait pas voulu en parler. La nouvelle aurait déclenché une sacrée panique…

Un bruit de moteur attira son attention. Il se retourna. Un panache de poussière approchait à grande vitesse, et derrière, une bonne douzaine d’autres. Il reconnut la première voiture, le Land Rover d’un journaliste américain.

— C’est complet, soupira-t-il. Maintenant, on ne pourra plus les tenir à l’écart bien longtemps…

En plus de ses écrans personnels, les parois de la grande salle affichaient également la plupart des chaînes de télévision. Jill ne tarda pas à se rendre compte de l’effet produit par l’apparition du monolithe. Ce n’était pas vraiment la panique – les présentateurs avaient visiblement reçu des consignes pour tenter de calmer le jeu – mais ça n’en était pas loin.

— Et maintenant ? demanda Driscoll.

— On attend encore douze heures, le temps que tout le monde soit au courant, et nous pourrons passer à la phase suivante. À notre tour de lancer un ultimatum à Da Silva. En attendant, il y a quelques détails à régler. Nous allons avoir besoin de personnel. À deux, nous ne pourrons jamais tout contrôler.

— Ce n’est pas dangereux ? Faire appel à des étrangers…

— Ils ne sauront que ce que nous voudrons bien leur apprendre ! Pour commencer, il faut dénicher un type du nom de Wayne Burton. Il doit être encore à Los Angeles.

— Pourquoi lui ?

— C’est un chasseur de têtes, expliqua Jill. Le meilleur ! J’ai fait un papier sur lui l’année dernière. Il est vraiment très fort. S’il accepte de travailler pour nous, il nous procurera tous ceux dont nous aurons besoin. Prends Christopher avec toi et tâchez de le localiser. Quand tu l’auras trouvé, préviens-moi. J’arriverai bien à le convaincre…


Chapitre 21

Depuis leur arrivée sur la Terre, Ssi-Sin et les autres Waliths se tenaient à l’écart, le plus loin possible de Christopher dont les émissions mentales interféraient douloureusement avec leurs esprits lorsqu’il communiquait avec Enoch. Lorsque Jill avait compris leur problème, elle avait fait aménager une salle du palais pour que les Waliths y soient à l’abri de l’énergie de l’enfant.

La première porte du sas s’ouvrit à son approche et une bouffée d’air chaud et humide l’entoura aussitôt. Le vantail se referma sans bruit et la seconde porte s’écarta pour la laisser entrer dans la grande salle où Enoch avait recréé l’environnement optimal des Waliths. Ici, plus de planchers ni de meubles, rien qu’un vaste espace plongé dans la pénombre, baignant dans une chaleur humide chargée de l’odeur écœurante de la végétation pourrissante. Directement importés de Walid, de grands arbres aux formes torturées plongeaient leurs racines aériennes dans la mince nappe d’eau stagnante répandue sur le sol. Un gros insecte s’approcha à grand bruit, Jill le chassa d’un geste impatient de la main. Enoch avait poussé le réalisme très loin, récréant dans ses moindres détails l’écosystème des petites créatures.

Les trois Waliths restaient invisibles, vautrés comme à l’habitude au creux d’une fourche confortable, n’émergeant du sommeil que pour tendre un bras languissant vers l’un des gros fruits jaunes poussant en abondance sur les lianes agrippées aux branches tortueuses. La jeune femme n’aimait pas les Waliths. En dépit de ses efforts, elle ne parvenait pas à admettre qu’ils puissent lire dans son esprit à leur guise.

Qu’est-ce que tu veux ?

C’était la voix de Ssi-Sin qui venait de résonner dans son esprit, sans aménité excessive. Lui non plus ne l’aimait pas beaucoup.

— Il faut que je te parle, dit Jill à voix haute. Montre-toi un peu !

Pour quoi faire ! Nous pouvons parfaitement communiquer d’ici…

— Je sais. Mais j’aime bien voir ceux à qui je parle ! Ne m’oblige pas à aller chercher Christopher…

Un soupir excédé retentit dans l’esprit de la jeune femme, puis les larges feuilles s’agitèrent et Ssi-Sin apparut, assis à califourchon sur une branche épaisse.

Voilà, j’espère que tu es satisfaite ! Je sais ce que tu veux. Tu as besoin de mon aide.

— C’est exact, reconnut Jill. Jusqu’à présent, je ne t’ai rien demandé, mais maintenant, tu vas pouvoir te rendre utile. Un certain nombre d’humains vont bientôt arriver sur le monolithe. Je veux que tu lises dans leurs esprits et que tu me dises ce qu’ils pensent ! Naturellement, ils devront continuer à ignorer ta présence. Tu pourras demander aux deux autres de te donner un coup de main. Vous ne serez pas trop de trois…

Estimant l’affaire réglée, Jill s’apprêtait à quitter la salle surchauffée quand l’esprit du vieux Walith lui parvint de nouveau.

Puisque tu as enfin daigné nous rendre visite, laisse-moi te poser une question. As-tu des nouvelles de Fergusson ?

L’espace d’un instant, la jeune femme fut tentée de mentir, mais avec Ssi-Sin, cela ne servait à rien. Il lirait aussitôt la vérité dans son esprit. Autant se montrer sincère.

— Je ne sais pas où il est. Quelque part sur un de ces mondes du Réseau, avec Sarah, si toutefois elle est encore en vie…

Et tu n’as pas l’intention de le rechercher…

— En effet. Je n’ai pas envie de le voir me disputer le contrôle du Réseau. Je ne lui ferai pas de mal, mais je ne lui permettrai pas de se mettre en travers de ma route. Tu vois, je ne te cache rien…

Fergusson est mon ami, reprit Ssi-Sin après un silence. Dans ces conditions, pourquoi devrais-je t’aider ?

— Parce que tu n’as pas le choix !

Autant mettre les choses au clair tout de suite.

— J’ai besoin de toi, c’est vrai ! En contrepartie, je vous traiterai bien, toi et tes compagnons. Si tu en exprimes le désir, je suis même disposée à vous fournir des femelles, voire d’autres mâles pour vous tenir compagnie. En fait, je suis prête à satisfaire tous vos désirs, à condition naturellement que vous vous montriez coopératifs…

Et si nous refusons de t’aider, que feras-tu ? Tu ne peux pas nous obliger à lire dans les esprits !

— Tout à fait exact, admit Jill avec un sourire froid. Je ne peux pas vous y contraindre… Mais tu oublies une chose ! Si vous ne me servez à rien, qu’est-ce qui m’oblige à vous garder ici ? Je pourrais tout aussi bien vous envoyer sur un autre monde. Peut-être même sur la planète des Shazars… Tu ferais mieux d’y réfléchir à deux fois !

Tu ne ferais pas ça !

— Mon esprit t’est grand ouvert. Tu peux vérifier par toi-même… Ne te gêne surtout pas !

Un assez long silence s’ensuivit.

— Convaincu ?

D’accord…, dit enfin le vieux Walith d’une voix contrainte. Nous ferons ce que tu voudras.

— Tu vois bien… D’ailleurs, vous n’aurez pas à le regretter. Ceux qui me serviront bien auront droit à ma reconnaissance. Ah, encore une chose ! N’oublie surtout pas que si jamais il nous arrivait malheur, à Driscoll et à moi, personne ne pourrait plus vous ouvrir les champs de force ! Vous ne pourriez plus quitter la Terre ! Je crois que tu n’as pas besoin de moi pour savoir ce qui t’arriverait si tu tombais sous la coupe de certains humains…

Pourquoi crois-tu que nous passons tant de temps avec le capuchon relevé ? La cruauté de ta race dépasse l’entendement…

— Tout ce que je te demande, c’est de ne jamais l’oublier ! Tant que vous veillerez sur moi, je veillerai sur vous, et personne n’aura à le regretter.

Sur ces mots, Jill tourna les talons et la porte du sas se referma derrière elle. Driscoll l’attendait dans la salle des écrans. Christopher avait repris sa place, assis en tailleur sur le sol.

— Je l’ai trouvé. Wayne Marcus Burton. Tu pourras le contacter quand tu voudras.

— Parfait. Je vais m’en occuper. Mais auparavant, nous allons montrer à ce cher Da Silva qu’il a tout intérêt à nous prendre au sérieux.


Chapitre 22

Une semaine après la fuite de Ni-Deng, Ssa-Sana apprit enfin à Joe ce qu’il voulait savoir.

Do-Farg vient de se décider. Ils partiront demain.

— Super !

Do-Farg avait pris la tête de la tribu de Do-Kang après la mort de celui-ci. C’était un mâle plus âgé, moins puissant, mais très rusé. Son élection par le Conseil des Anciens n’ayant pas fait l’unanimité, il espérait souder les chasseurs autour de lui à l’occasion d’une grande expédition de chasse.

— Fais venir les autres. Il est temps de les mettre au courant.

Obéissant à l’appel mental de la petite Walith, les Shazars rappliquèrent en vitesse. En tout, ils étaient six, Ni-Deng, Do-Fang et Do-Ling, plus trois autres jeunots qui étaient arrivés en ordre dispersé les jours suivants. Rien que des mâles. Plus futées, les femelles avaient tout de suite compris qu’elles n’avaient rien à gagner à continuer de raconter une histoire que personne ne voulait entendre et comme elles étaient jeunes et plutôt mignonnes selon les critères des Shazars, elles s’étaient rapidement trouvé des protecteurs. Cela aussi, Joe l’avait prévu.

Pas difficile, se dit-il. Ça se serait passé exactement comme ça, sur Terre.

Désormais, les félins n’avaient plus que deux idées en tête, se venger et trouver des femelles.

— Ils se sont bien foutus de vous ! transmit Joe par l’intermédiaire de Ssa-Sana. Ils vous ont traités de menteurs, ils vous ont rigolé au nez, et pour finir, ils vous ont jetés dehors ! Et ceux qui ont voulu râler, comme Ni-Deng, ils étaient tout prêts à leur faire la peau !

En réponse, le grand Shazar feula sourdement. Ssa-Sana traduisit.

Il veut se venger. Il demande quand tu leur donneras les thermolames.

— Bientôt ! Dès que Do-Farg et les chasseurs seront suffisamment éloignés ! À ce moment-là, nous gagnerons le village, et ils pourront s’en donner à cœur joie ! Mais avant, il y a une petite formalité à laquelle je tiens beaucoup…

Il s’adressa directement à Ni-Deng.

— Ici, c’est moi le chef, et personne d’autre. Tu devras obéir comme les autres. Je sais que tu es un vaillant guerrier et je te prendrai certainement comme chef de guerre, mais auparavant, il faut que tu fasses allégeance.

Et s’il refuse ? transmit Ssa-Sana.

— Je le renvoie en dehors du monolithe. Je serais navré de devoir me passer d’un combattant tel que lui, mais s’il refuse mon autorité, il ne saurait être question qu’il reste ici plus longtemps !

Ce mélange de fermeté et de flatterie atteignit son but. Ni-Deng grogna encore pour la forme, puis s’approcha de Joe. Soudain, il se laissa tomber sur ses pattes de devant et vint se placer juste devant le rouquin, sa lourde tête au niveau de la ceinture de l’humain. Un court feulement lui échappa.

Il demande ta protection, traduisit Ssa-Sana. Il s’attend à ce que tu poses la main sur sa nuque en acceptant sa fidélité.

Joe s’exécuta.

— Je te protégerai ! Maintenant et pour toujours ! En échange, toi et tous ceux de ta lignée me serez fidèles, à moi et à ma descendance. Relève-toi !

Le Shazar se redressa de toute sa taille et se tint devant l’homme qu’il dominait de la tête et des épaules. Mais il n’était pas menaçant. Il semblait attendre quelque chose.

— Je fais de toi mon chef de guerre, reprit Joe en posant sa main droite sur la lourde épaule velue. Ensemble, nous remporterons de grandes victoires.

Cérémonieusement, Ni-Deng posa à son tour sa patte griffue sur l’épaule de Joe et se lança dans un bref discours.

Il t’assure de sa gratitude, résuma Ssa-Sana. J’ai sondé son esprit. Il est sincère. Tu peux lui faire confiance.

— Que demande le peuple ? conclut Joe en souriant. Dis-leur de se préparer, nous mettrons notre plan de bataille au point demain matin.

À l’aube, Ssa-Sana réveilla Joe d’une vibrante vrille mentale.

— Merde, tu pourrais y aller doucement ! Qu’est-ce qui se passe ?

Ils sont sur le point de quitter le village. Ils ont une longue route à faire.

Depuis bien longtemps, les Shazars ne trouvaient plus de gibier aux abords des villages, et pour ce qui était de l’agriculture, les grands félins ne paraissaient pas spécialement pressés de l’inventer. Pour se procurer de la nourriture, ils organisaient trois ou quatre fois par an une expédition de chasse dans les montagnes, à quelques jours de marche, et revenaient avec leur butin qu’ils enfouissaient au cœur des lentilles de glace autour des villages, puis, quand les provisions s’épuisaient, ils repartaient à nouveau, de plus en plus loin à mesure que le gibier se raréfiait. Joe trouvait ce système plutôt nul.

Mais après tout, si ça leur plaît, la marche à pied, c’est leur problème…

— Réunis tout le monde ! Il faut se préparer.

Quand les Shazars se furent rassemblés autour de lui, le rouquin donna ses instructions.

— Ils ont laissé une douzaine de mâles, pas davantage. Ils sont en paix avec les villages voisins, alors ils n’ont pas de raison de se méfier… Il y a quelques vieillards aussi, mais ceux-là ne devraient pas être bien dangereux. Quoi qu’il en soit, vous devrez les tuer tous ! Les jeunes mâles comme les vieillards. Ensuite, vous rassemblerez les femelles. Ni-Deng se chargera du tri. Nous n’emmènerons que les jeunes, les autres seront épargnées, ainsi que les petits. Pour finir, nous mettrons le feu au village. Ssa-Sana restera ici et nous guidera. Des questions ?

Il n’y en avait pas. Ni-Deng brûlait de se venger et ne voyait aucune objection à détruire son propre village, quant aux autres, ce n’était pas leur tribu. L’excitation faisait luire leurs grands yeux jaunes.

Do-Farg et les chasseurs sont déjà loin, intervint Ssa-Sana.

— Allons-y ! trancha Joe. Je tiens à ce que les femelles que nous épargnerons aient le temps de les rejoindre pour leur apprendre la bonne nouvelle.

Sans plus attendre, il déplia le tissu dans lequel il avait enveloppé les thermolames. En voyant apparaître les minces cylindres noirs, les Shazars gloussèrent de plaisir. Joe en prit une pour lui et s’adressa cérémonieusement à Ni-Deng.

— Que le chef de guerre distribue les armes !

Tout heureux, le grand Shazar s’exécuta.

En y mettant les formes, on obtient tout ce qu’on veut de ces grands veaux, se dit Joe, satisfait.

 

La surprise fut totale quand ils surgirent sur la place, au beau milieu des femelles entourées d’une nuée d’enfants qui s’affairaient à ranimer les grands feux. Leurs hurlements attirèrent aussitôt les mâles chargés de la protection du village.

— À vous, les gars ! clama Joe, oubliant que les Shazars ne pouvaient pas le comprendre, mais ils n’avaient pas besoin de ses encouragements. Un jeune félin vociférant se lança sur lui, le couteau de silex en avant. Un court moulinet de la thermolame lui trancha le poignet. Les yeux exorbités, le Shazar contemplait son moignon qui ne saignait même pas. Joe ne lui laissa pas le temps de reprendre ses esprits. Un grand coup de revers et la lourde tête roula à terre. Tout autour, les défenseurs du village subissaient le même sort les uns après les autres. Joe aurait pu se joindre à la curée, mais il jugea plus digne de laisser les autres se charger de la besogne. Tranquillement, il s’avança au milieu de la place sous les yeux épouvantés des enfants qui n’avaient pas encore réussi à s’enfuir.

Il en reste deux dans la grande cabane, juste devant toi, transmit Ssa-Sana. Il y a aussi deux vieillards dans la hutte d’en face.

— Dis à Ni-Deng de s’en occuper. Ensuite, qu’ils rassemblent les femelles.

Il aperçut le grand Shazar qui fonçait vers la hutte signalée par la petite Walith, suivi de Nu-Tohr et de Do-Ling. Un nouveau concert de hurlements s’éleva, puis s’éteignit brusquement. Les trois félins ressortirent, traversèrent la ruelle et s’engouffrèrent dans l’autre cabane. Déjà, les autres s’affairaient à capturer les femelles. Terrorisées par les thermolames, elles n’offraient aucune résistance et Joe pouvait déjà en dénombrer une bonne vingtaine sur la place.

Sans attendre de nouvelles instructions, Ni-Deng commença le tri, sous le regard intéressé de Joe qui s’approcha, amusé par la panique que provoquait sa présence.

Au moins, ils ne pourront plus dire que Ni-Deng a menti, pensa-t-il, satisfait.

Devant lui, son chef de guerre écartait sans ménagement une femelle au pelage argenté. Pour finir, il en garda une bonne trentaine qui se serraient les unes contre les autres, terrorisées.

— Ça ira comme ça, jugea Joe, satisfait.

Il s’adressa à Ssa-Sana.

— Dis à Ni-Deng de transmettre ceci aux autres femelles. Lorsque Ni-Deng est venu leur dire que l’humain à la tête rouge l’avait ramené sur Shazarah, Do-Kang s’est moqué de lui et a voulu le mettre à mort. Maintenant, Do-Kang est mort, ses femelles nous appartiennent et son village est détruit ! Qu’ils sachent tous que Tête-Rouge a décidé de prendre possession de toutes les tribus jusqu’aux montagnes, et que celles qui refuseront de se soumettre seront détruites elles aussi. Qu’il leur transmette cela !

Pendant que Ni-Deng parlait à grands feulements rauques, Joe vint se placer près de lui afin que les vieilles femelles le voient bien. Obéissant à une impulsion soudaine, il activa de nouveau la thermolame. Devant le jet d’énergie, les femelles reculèrent en désordre. L’une d’elles tomba et se blottit contre le sol, le visage entre ses pattes de devant. Le rouquin abaissa son arme. La pointe incandescente s’enfonça dans la fourrure épaisse et atteignit la peau. La malheureuse voulut bondir, mais le pied de l’humain la maintenait à terre. Sans se presser, il grava un grand « J » dans la chair tendre et se recula enfin. La femelle se releva en geignant et rejoignit les autres. Il la regarda s’éloigner, satisfait. Mieux que personne, il connaissait l’importance de ces manifestations de cruauté réfléchie pour impressionner ses propres partisans. Ni-Deng s’en souviendrait, et tous les autres avec lui, amis comme ennemis.

— Et maintenant, le feu !

Aussitôt, les jeunes Shazars s’emparèrent de brandons enflammés dans les grands feux et disparurent en courant entre les huttes. En dehors des femelles prisonnières, il n’y avait plus personne sur la place. Silencieux et immobile, Joe resta près de Ni-Deng à contempler les flammes qui s’élevaient déjà. Rapidement, le village ne fut plus qu’un gigantesque brasier.

— C’est fini, dit enfin Joe. On s’en va.

De retour dans le monolithe, il laissa Ni-Deng procéder à la distribution des femelles. La monogamie semblait être la règle sur Shazarah, et de fait, le grand Shazar lui-même ne prit qu’une seule des femelles. Joe veilla à ce que les autres soient enfermées en lieu sûr, hors d’atteinte d’éventuelles convoitises.

Maintenant, il ne reste plus qu’à attendre. Le temps que la nouvelle circule…

Malgré tout, il avait du mal à faire preuve de patience. Sur Terre, Jill devait agir exactement comme lui, s’employant sans relâche à consolider son pouvoir. Plus il attendrait, plus Christopher serait difficile à atteindre.

Sans parler des autres !

Gouwoumba et Fergusson pouvaient bien se manifester eux aussi.

Ce serait trop bête de se faire doubler par ces deux crétins !

Mais il comprenait également qu’il n’était pas possible d’aller plus vite.

Il ne faut pas tout gâcher en essayant de brûler les étapes…

Deux jours plus tard, une petite troupe d’une centaine de Shazars s’approcha du monolithe. Ssa-Sana les identifia mentalement.

Do-Farg et les chasseurs de la tribu. Ils sont fous de rage.

— Tant mieux. Allons leur rendre une petite visite. Dis-leur d’amener les femelles.

Quand ils quittèrent l’énorme construction, une clameur féroce salua leur apparition. Ivres de fureur, les Shazars se ruèrent vers eux à grands bonds souples jusqu’à ce que les plus rapides s’écrasent contre le champ de force et roulent sur les rochers, à demi assommés. Joe s’avança, accueilli par un concert de feulements rageurs.

— Dis aux autres de m’imiter, transmit-il à Ssa-Sana qui était restée en haut du monolithe. Qu’ils obligent les femelles à manifester leur soumission.

À ce spectacle, la colère des Shazars massés de l’autre côté de la barrière invisible atteignit son paroxysme. Ils se pressaient contre le champ de force que les plus acharnés tentaient de lacérer à grands coups de leurs couteaux de pierre.

— Lequel est Do-Farg ? demanda Joe mentalement. Dis à Ni-Deng de me le montrer.

Le nouveau chef de la tribu n’était pas très impressionnant mais ses grands yeux jaunes luisaient d’intelligence.

Un bon chef, pensa Joe. Meilleur sans doute que Do-Kang. Il faudra le tenir à l’œil…

— Ça suffit comme ça. Dis-leur de remonter avec les femelles.

Les guerriers de Do-Farg restèrent encore un moment devant le champ de force, puis finirent par se lasser et s’éloignèrent lentement à travers les rochers couverts de neige.

Dans les jours qui suivirent, la politique de Joe commença à porter ses fruits. Ce fut d’abord une demi-douzaine de jeunes mâles solitaires qui vint rôder en ordre dispersé aux abords du monolithe. Le rouquin envoya Do-Ling aux nouvelles.

— Ils veulent se joindre à nous, leur apprit-il en revenant.

— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Joe à Ssa-Sana.

Ils sont sincères, répondit-elle après avoir pris le temps de scruter leurs esprits. Ils ont tous une bonne raison d’en vouloir à ceux qui dirigent leurs tribus.

Pas étonnant, pensa Joe. C’est partout pareil ! Chacun s’accroche à son fromage. Chef de tribu, membre du Conseil des Anciens… Et derrière, un paquet de jeunes qui ont le feu aux fesses…

— Laisse-les entrer, transmit-il à Do-Ling. Et dis-leur qu’ils sont les bienvenus.


Chapitre 23

Debout devant la grande baie de son bureau, Da Silva regardait sans les voir les navires sillonnant la baie. Derrière lui, Fairfield toussa discrètement.

— Le texte de la conférence de presse de Nayef Hadawi, monsieur. J’ai pensé que vous aimeriez le lire.

— Plus tard. Laissez-le sur mon bureau.

Morose, il continua à observer le va-et-vient des bateaux.

À quoi bon… Je sais déjà ce qu’il aura raconté aux journalistes.

L’ONU, jouet des impérialistes yankees à la solde d’Israël, complotant une fois de plus contre le peuple palestinien… Et pourtant, Hadawi était au courant de ce qui se passait vraiment, mais il jouait son jeu à lui.

Difficile de l’en blâmer…

Depuis que le Conseil de sécurité avait décidé la création d’une zone de sécurité autour du monolithe, la pression ne cessait d’augmenter. Il y avait d’abord eu Higgins et sa bande de cinglés, un incident que les médias avaient aussitôt monté en épingle. Ensuite, ce gros porc de Van Wyk s’était manifesté, puis Tommy Drum lui avait emboîté le pas, vite suivi par les Jones et quelques autres, tous hurlant à la violation de leurs droits. Enfin, Nayef s’était mis à donner de la voix, lui aussi, et pour couronner le tout, Jill Lowell avait modifié le champ de force, laissant apparaître le monolithe…

Là, elle a commis une erreur. Tout le monde savait que la tour était là, mais tant qu’elle restait cachée derrière la barrière d’énergie, l’embargo paraissait dur à avaler…

Tandis que maintenant, ils pouvaient tous comprendre pourquoi le Conseil avait pris cette décision.

Tout ça ne tardera pas à se tasser, se dit-il. C’est l’affaire de quelques jours. Quand ils verront que rien ne se passe, ils laisseront tomber. Dans une semaine, on n’en parlera même plus ! Ce qu’il faut, c’est empêcher Jill Lowell de leur faire quitter la Terre…

Mais en haut lieu, la volonté de s’en tenir à la politique de fermeté préconisée par Da Silva commençait à donner des signes de faiblesse. Pourtant, ils savent ce qui se prépare. Après ce que je leur ai montré…

La porte s’ouvrit brutalement et Fairfield se précipita dans la pièce.

— Il faut que vous veniez voir ça, monsieur. La télé ! Jill Lowell est en train de parler !

— Bon Dieu ! Il ne nous manquait plus que ça !

Sur l’écran, Jill Lowell apparaissait en buste, ses longs cheveux blonds tombant en cascade sur ses épaules. Elle portait un simple corsage blanc et lui parut plus belle que jamais. Elle parlait du monolithe.

« Des constructions semblables se dressent sur les milliers de planètes du Réseau que relient entre elles des multitudes de vaisseaux dont la vitesse dépasse l’entendement, disait-elle. Désormais, ces mondes innombrables nous offrent leurs richesses. Pour des raisons sur lesquelles je ne souhaite pas m’étendre pour le moment, c’est moi, Jill Lowell, qui détiens l’entier contrôle de toutes ces installations. Mais comme vous pouvez le voir, je ne suis pas une extraterrestre. Je suis humaine, comme vous tous. Avant que le Réseau atteigne la Terre, j’étais une simple journaliste ! Tout cela, il vous sera facile de le vérifier… »

Elle s’interrompit un court instant, puis reprit avec un sourire.

« Je n’ai qu’un but, mettre les richesses du Réseau à la disposition de l’humanité ! D’ores et déjà, j’ai offert, à quelques groupes d’hommes et de femmes qui ont de bonnes raisons de vouloir quitter des pays où ils sont maltraités, des mondes vierges où ils pourront enfin vivre en paix et en toute liberté ! »

Pendant qu’elle parlait, des images se superposaient à son visage. Les adeptes de Dewey Higgins affalés sur le sol rougeâtre avec en arrière-plan un cordon de Casques bleus en armes, et tout au fond, la silhouette altière du monolithe. Puis un bateau apparut, un vieux cargo rouillé, immobilisé en pleine mer par une nuée de navires de guerre de toutes tailles. Lui succédèrent une série d’images des camps de fortune où s’entassaient les partisans de Nayef Hadawi.

« Bien d’autres encore ont accepté mon offre et sont prêts à quitter la Terre pour une nouvelle patrie… Mais le Conseil de sécurité des Nations unies a pris la décision – au mépris des droits les plus élémentaires des individus – d’interdire ces départs en barrant le chemin du monolithe. Cette situation est naturellement inacceptable ! Je me trouve donc contrainte de prendre des mesures de rétorsion jusqu’à ce que les barrages soient levés… Dans un premier temps, les limites du champ de force seront étendues de manière à ménager à ceux qui doivent me rejoindre un accès maritime. Il appartiendra aux autorités du pays ainsi qu’aux forces des Nations unies de faire en sorte que ce secteur soit entièrement évacué par les populations à l’heure fixée. »

Dire qu’on ne pourra rien faire pour l’en empêcher ! pensa Da Silva, consterné. Mais elle ne pourra pas jouer ce petit jeu trop longtemps. Sinon, elle se mettra toute la population à dos…

Sur l’écran, la jeune femme sourit encore.

« J’espère de tout cœur que cela suffira à prouver aux membres du Conseil de sécurité que je ne plaisante pas ! Toutefois, s’ils devaient persister dans leur attitude hostile, je serais amenée à recourir à des mesures plus rigoureuses afin d’assurer à chacun d’entre vous cette liberté de déplacement dont certains cherchent à vous priver. À bientôt ! »

L’émission s’interrompit brusquement. Da Silva continuait à regarder l’écran, plongé dans ses pensées. Fairfield se décida enfin à éteindre l’appareil.

— C’est peut-être du bluff…

— Peut-être, répondit Da Silva, soucieux, mais le champ de force est bien réel, lui !

Le téléphone sonna sur le bureau du secrétaire.

— Armitage… Il veut vous parler…

Armitage était le représentant des États-Unis au Conseil de sécurité. Jusque-là, il avait soutenu la politique de Da Silva, mais cela ne signifiait rien. Il pouvait très bien avoir changé d’avis.

Il faut tenir. Le plus longtemps possible. Nous finirons bien par savoir ce qu’elle a dans le ventre…

Par geste, il indiqua à Fairfield qu’il refusait de prendre la communication.

— Je pars ! décida brusquement le Brésilien. Je tiens à être sur place pour voir comment les choses évoluent. Officiellement, vous ne savez pas où je suis…

— Vous pouvez compter sur moi. J’appelle l’aéroport.


Chapitre 24

Dans la nuit, le champ de force s’étendit pour englober la zone définie par Jill Lowell. Le lendemain matin, la nouvelle faisait la Une des journaux, mais les barrages n’avaient toujours pas été levés. Deux heures plus tard, cinq gros containers apparurent dans le ciel de Washington et descendirent dans une des principales artères de la ville pour se poser au beau milieu d’un carrefour, bloquant irrémédiablement la circulation. Intrigués, les automobilistes abandonnèrent leurs véhicules et s’approchèrent. Dans un bruit sourd, les parois des containers s’ouvrirent, déversant leurs chargements d’or et de pierres précieuses. Dans la bagarre générale qui s’ensuivit, deux hommes et une femme périrent étouffés. Les quelques policiers présents sur les lieux tentèrent de s’interposer mais la foule leur régla promptement leur compte. Le temps que des renforts arrivent, la moitié du stock déposé par les containers avait disparu. Le maire fit boucler le quartier, mais en dépit de fouilles systématiques, la police ne parvint à récupérer qu’une infime partie des gemmes et du métal précieux.

La même scène se déroula simultanément dans la plupart des grandes villes du monde. De son quartier général proche de Barrow Creek, Da Silva suivait l’évolution de la situation.

— C’était à prévoir, dit-il en écoutant distraitement les propos affolés d’un commentateur boursier. Depuis que Jill Lowell a indemnisé la population de Barrow Creek, nous savons qu’elle dispose de stocks énormes d’or et de pierres précieuses. Évidemment, les cours vont s’effondrer, mais si elle s’imagine que cela suffira pour nous mettre à genoux, elle se fait des illusions !

— Ils doivent drôlement s’agiter, à New York…, répondit Flaherty, mal à l’aise. Vous ne pourrez pas rester à l’écart très longtemps.

— Je sais… Mais il faut tenir le coup ! Il va y avoir des dégâts, c’est certain, mais nous devrions quand même pouvoir résister. Il ne faut surtout pas s’affoler ! Pour le moment, pas question de changer de politique.

 

Vers le milieu de la journée, Jill Lowell abattit une nouvelle carte. Trois autres barges survolèrent Central Park. Bien décidée à profiter de cette nouvelle aubaine, la foule se rua vers le lieu présumé de l’atterrissage. Cette fois, les barges ne descendirent pas jusqu’au sol. Elles tournèrent un moment au-dessus des grands arbres, puis leurs soutes s’ouvrirent brusquement, libérant une masse de billets verts que le vent dispersa en tous sens. La police avait eu le temps d’arriver mais se tenait sagement à l’écart, tandis que des équipes de télévision filmaient la scène qui tournait à l’émeute. Planté devant son poste, Da Silva vit une jeune femme échevelée, le corsage déchiré, s’extirper de la masse hurlante et s’approcher de la caméra, un sourire de triomphe sur le visage. Un zoom rapide isola les coupures qu’elle tenait à la main. Il y avait un peu de tout, cinquante, cent, mille dollars… Surexcitée, la fille parlait à toute allure, sans qu’il parvienne à comprendre ce qu’elle disait.

— J’imagine que ça doit être partout pareil, dit sombrement le Brésilien. Des tonnes et des tonnes de billets, dans la monnaie de chaque pays…

Mais il se trompait. On ne signalait nulle part de faits similaires. L’image revint sur Central Park où la Garde nationale entreprenait de cerner la foule. Il fallut encore deux bonnes heures avant que l’ordre revienne. Selon un porte-parole officiel, la quasi-totalité des billets avait été récupérée. Non sans peine. Un type du Trésor lui succéda à l’écran. Il semblait anéanti.

— Des imitations parfaites, dit-il d’un ton sans appel. Je n’ai jamais vu ça ! Rien, absolument rien, ne les distingue des vrais ! La seule différence, ce sont les numéros de série fantaisistes, mais pour le vérifier, il faudrait comparer billet par billet avec les listes officielles…

Elle aurait tout aussi bien pu inonder la planète de cette saloperie de fausse monnaie, se dit Da Silva, mais elle n’y tenait pas. C’est juste un avertissement…

— Cette fois, c’est sérieux, murmura Flaherty d’un ton lourd de sous-entendus.

Da Silva comprit le message. La situation était devenue trop critique pour que le commandant continue à jouer le jeu.

Il ne tient pas à y laisser des plumes, le salaud !

Il ne restait plus qu’à capituler.

— D’accord. Allez-y ! Appelez le secrétaire général…

À New York, ils étaient tellement soulagés d’entendre le son de sa voix qu’ils ne songèrent même pas à lui reprocher son silence prolongé.

— C’est la catastrophe ! Une vraie panique ! Il faut jeter l’éponge tout de suite ! Faites décamper vos soldats et laissez passer cette bande d’illuminés, mais qu’on en finisse ! Cette folle va mettre la planète à feu et à sang.

— Je suppose que vous êtes conscient qu’en agissant ainsi, nous lui laissons le champ libre ? Dieu sait où cela risque de nous mener !

— Vous n’avez pas idée des pressions auxquelles je suis soumis ! Le Conseil de sécurité vient de se réunir. Ils ont voté à l’unanimité la levée de l’embargo. Nous n’avons plus le choix ! Faites exécuter les ordres !

— Pourtant, nous contrôlons encore la situation…

À l’autre bout du fil, la voix du secrétaire général monta d’un cran.

— C’est ce que vous croyez ! Il y a une heure, un petit drone est entré dans le bureau du Président, à la Maison-Blanche. Et pas seulement là ! D’autres sont arrivés à Tokyo, à Berlin, à Paris et à Londres. Ils ont déposé un objet, une sorte de cylindre gros comme le bras. À une extrémité, il y avait une prise électrique. Une simple prise. Rien d’autre. Sauf une notice, écrite à la main, en plus ! « Essayez-le, mais surtout, ne tentez pas de l’ouvrir. » Et en dessous : « Un enfant pourrait le fabriquer ».

— Je vois… Et alors ?

— Des techniciens ont testé l’engin. Un mégawatt ! Cette saleté de cylindre débitait un mégawatt ! Comme ça ! Autant qu’une petite centrale nucléaire ! Vous comprenez ce que ça signifie ?

Da Silva n’avait pas besoin qu’on lui fasse un dessin. Avec le cylindre, Jill Lowell franchissait un degré de plus dans l’escalade. L’énergie gratuite, pour tous… Des pans entiers de l’industrie se retrouveraient ruinés du jour au lendemain !

— Ils ont quand même tenté de l’ouvrir ?

— Évidemment ! Ce sont les Allemands qui ont essayé les premiers. Cette saloperie leur a sauté à la figure. Ils ont eu deux morts… Quelques minutes plus tard, tous les autres se sont autodétruits.

— Cette fois, je crois que nous n’avons plus le choix…, dit lentement Da Silva.

— Je ne vous le fais pas dire ! À vous de jouer, et surtout, dépêchez-vous ! Nous avons déjà perdu assez de temps comme ça !

 

Quand il vit les soldats remonter dans les camions après avoir replié le treillis, Higgins s’agenouilla pour une vibrante action de grâce reprise en chœur par ses fidèles.

— Tu ne nous as pas abandonnés dans l’épreuve !

— Loué soit le Seigneur !

— Ta main puissante a balayé Tes ennemis !

— Loué soit le Seigneur !

— Loué sois-Tu, Seigneur, pour les bienfaits que Tu répands sur nos têtes !

— Loué soit Son nom !

Dans la grande pièce aux écrans, Driscoll assistait au spectacle. Enfin, Dewey Higgins se releva et reprit sa marche en direction du monolithe. À ce moment, Jill le rejoignit, accompagné de Tarag qui tenait Christopher dans ses bras puissants. Le petit dormait.

— C’est gagné, lui dit-il. Ils ont levé les barrages…

— Tout de même ! Il leur aura fallu le temps pour comprendre… Et le bateau ?

— On dirait que ça s’arrange aussi…

Dans un coin de l’immense écran, le vieux cargo avançait à petite allure entre deux rangées de navires de guerre, et dans les camps, chacun rassemblait ses maigres bagages.

Jill ne perdit pas de temps à savourer sa victoire.

— Higgins sera là dans moins d’une heure. Les autres arriveront par avion dans peu de temps… Il ne sera pas possible de les expédier vers les autres planètes tous en même temps. Il va falloir organiser leur hébergement pour quelques jours. J’aimerais que tu t’en charges.

— Si tu y tiens… Et toi ? Que vas-tu faire ?

— Contacter Wayne Burton et le convaincre de travailler pour nous. Son aide nous sera précieuse.


Chapitre 25

En voyant l’image de Jill Lowell se matérialiser dans sa luxueuse villa, le chasseur de têtes ne manifesta pas la moindre surprise. C’était un homme robuste, au large visage rubicond, vêtu d’un pantalon chiffonné et d’une chemise largement ouverte sur son torse velu. Fidèle à l’image que la jeune femme avait gardée de lui, Wayne Burton mâchonnait un moignon de cigare éteint dont la cendre grisâtre maculait largement les dossiers accumulés sur sa table de travail.

— Il me semblait bien que c’était vous, dit-il enfin après l’avoir dévisagée longuement, mais avec cette foutue télé, on ne peut jamais être sûr… On dirait bien que vous avez tiré le gros lot ! Cette manière de projeter votre image où vous voulez, c’est foutrement intéressant… Vous pourriez peut-être me refiler le tuyau ?

— Vous êtes toujours aussi bien informé, à ce que je vois, rétorqua Jill en souriant. J’espérais au moins vous surprendre un peu…

— Je me tiens au courant, voilà tout ! Il y avait déjà pas mal de bruits qui couraient, avant même votre petit numéro… Dires donc, vous n’y êtes pas allée par quatre chemins ! Ça vous amuse vraiment, de flanquer la pagaille ?

— Vous savez ce que c’est, répondit Jill sans se fâcher. Il faut montrer ce dont on est capable pour qu’on vous prenne au sérieux ! Maintenant, je crois qu’ils me ficheront la paix !

— Probablement… Mais venons-en au fait. Qu’est-ce que vous me voulez au juste ?

— J’ai besoin de vos services, Wayne. Il me faut du personnel. Un paquet de gens, et les meilleurs. Le gratin !

Burton prit le temps de rallumer son cigare. À travers le nuage de fumée bleue, il ne la quittait pas des yeux.

— Si je comprends bien, vous vous êtes retrouvée d’un seul coup avec ce foutu machin sur les bras et vous ne pouvez pas vous en sortir toute seule…

— C’est à peu près ça. Vous allez m’aider ?

— Je ne sais pas… Le gros homme s’anima brusquement. Je ne sais vraiment pas ! On est là, bien peinards, les affaires marchent, tout baigne, et tout d’un coup, une sacrée bonne femme débarque et se met à casser la baraque ! Si vous continuez à flanquer le bordel partout, je vais perdre mes clients ! Alors dites-moi pourquoi je devrais vous donner un coup de main ?

— Je peux faire de vous un homme riche…

— Le fric ? Mais j’en ai déjà plus que j’arrive à en dépenser ! Sans parler de ce que me pompe le gouvernement ! Qu’est-ce que vous voulez que j’en fasse de votre fric ?

— Je me doutais que vous diriez ça, reprit Jill en souriant. Mais heureusement, j’ai autre chose pour vous convaincre, Dites-moi, vous avez toujours votre ranch, dans l’Oregon ? Ils n’ont pas encore réussi à vous exproprier ?

— On dirait que je ne suis pas le seul à être bien informé… grommela Burton. Comment vous savez ça, vous ? Personne n’est censé être au courant, pour leur saloperie de parc national…

— Vous savez bien que ce n’est pas vous qui gagnerez… Mais peu importe ! Regardez plutôt ceci.

Un petit cube translucide apparut entre les mains de la jeune femme qui manipula quelques contacts sur l’une des faces de l’objet et l’image d’une planète se forma au-dessus d’elle. Presque aussitôt, la surface se rapprocha avec une rapidité vertigineuse. Une forêt touffue apparut puis sans transition, l’image montra un paysage montagneux d’une sauvage beauté. Accrochés au long des pentes, des conifères gigantesques s’élevaient majestueusement de part et d’autre d’un torrent tumultueux.

— Ça vous plaît ? Et encore, vous n’avez pas tout vu… Le gibier, par exemple ! Si vous le voulez, ce monde est à vous. À vous seul. Aucun autre être humain n’y mettra jamais le pied sans votre consentement. Trouvez-moi les spécialistes dont j’ai besoin, et dès qu’ils auront commencé à travailler pour moi, je vous y conduirai. Qu’est-ce que vous en dites ?

Le chasseur de têtes resta encore un long moment silencieux. Jill n’avait aucun mal à lire le cours de ses pensées sur son visage.

— Faudrait vraiment être débile pour refuser une occasion pareille…, dit-il enfin. Je marche ! Dites-moi seulement de qui vous avez besoin, et je vous les trouverai, je vous le garantis !

— J’ai préparé une liste. Vous la recevrez dès demain. Dès que possible, envoyez-les-moi au monolithe. Promettez-leur ce que vous voulez comme salaire, je vous laisse carte blanche. Mais j’ai une autre question à vous poser. Quel est à l’heure actuelle le meilleur spécialiste des manipulations génétiques ? Le meilleur de tous ?

— Ça dépend…, répondit prudemment Burton en prenant tout son temps pour rallumer une nouvelle fois ce qui restait de son cigare. Konrad Wintermeier… C’est à lui qu’on penserait tout de suite. Une sacrée pointure ! On le donne gagnant pour le Nobel… Mais à votre place, ce n’est pas sur lui que je miserais.

— Pourquoi ? Si c’est une question d’argent…

— Non, non ! Vous voulez bien le tout meilleur ? Je me suis laissé dire que s’il décroche le prix, ce sera grâce à l’un de ses assistants, Chandra Satpura, un Indien, un vrai petit génie ! Wintermeier se le garde sous le coude… Vous savez comment ça se passe dans leurs foutus labos !

— Je vous fais confiance. Vous pensez pouvoir le décider à travailler pour moi ?

— Ce gars-là ne vit que pour son boulot ! Je vois mal comment il pourrait résister quand il saura qu’il pourra bricoler tout un tas de bestioles exotiques, si c’est bien à ça que vous pensez. Ne vous bilez pas, j’en fais mon affaire.

 

Deux jours plus tard, une barge amena Burton directement dans les jardins du palais édifié en haut du monolithe.

— Ça baigne, dit-il sobrement lorsque Driscoll l’eut amené dans le grand salon où Jill l’attendait. J’ai tout ce que vous m’avez demandé. Ça vous coûtera un max, mais ce sont tous des champions.

— Et Satpura ?

— Pas de problème ! Comme prévu, il est partant à cent pour cent. Il attend juste votre feu vert. Les autres aussi, d’ailleurs. Et maintenant, si nous parlions un peu de ma planète ?


Chapitre 26

Peu à peu, la nouvelle de l’existence du clan de Tête-Rouge se répandait, de plus en plus loin, touchant des tribus qui n’avaient jamais vu le monolithe et ne connaissaient son existence que par ouï-dire. Bientôt, Joe se trouva à la tête d’une solide petite armée d’une centaine de Shazars bien décidés à en découdre et dont il avait pris soin de s’assurer la fidélité par un serment personnel semblable à celui qu’il avait exigé de Ni-Deng. Accompagné de quelques Shazars de confiance et de Ssa-Sana, il était retourné une nouvelle fois sur le planétoïde dans l’espoir de compléter son arsenal. Entreprise couronnée de succès. Ils étaient revenus avec une pleine cargaison de thermolames.

De quoi voir venir.

Désormais, le rouquin se sentait prêt à affronter Jill. Mais alors qu’il commençait à préparer l’expédition, les choses se gâtèrent sur Shazarah. Les tribus les plus menacées envisageaient de former une coalition pour lutter contre le clan du monolithe. Quelques jours plus tard, les rumeurs se confirmèrent.

Ils se sont mis d’accord, lui apprit Ssa-Sana. C’est Do-Farg qui a tout fait. Il a réussi à convaincre les autres chefs. Il a envoyé des messagers à d’autres tribus plus lointaines pour leur demander leur aide. Certains chefs hésitent encore, mais les défections de tous ceux qui nous ont déjà rejoints les incitent à prendre les avertissements de Do-Farg au sérieux.

— Qu’est-ce qu’on en a à foutre ? s’esclaffa Joe. Si ça les amuse de venir faire le spectacle devant le champ de force, tant mieux pour eux ! C’est pas ça qui va m’empêcher de dormir !

Ils sont déjà plusieurs centaines, fit observer Ssa-Sana. Do-Farg est convaincant. Bientôt, ils seront un millier, peut-être davantage…

— Et alors ? Qu’est-ce que ça change ?

Aussi nombreux soient-ils, les Shazars ne constituaient vraiment pas une menace. Depuis que ses troupes s’étaient étoffées, Joe avait organisé des expéditions de chasse sur un monde giboyeux que le Réseau permettait d’atteindre en deux heures.

Ils ne peuvent pas nous affamer…

Bien à l’abri derrière le champ de force, ils pouvaient tenir aussi longtemps qu’ils le voulaient, pendant que les mécontents continuaient à affluer.

Cependant, Joe ne tarda pas à se raviser. Bien sûr, les Shazars n’étaient pas dangereux, mais à la réflexion, l’idée de laisser derrière lui une base qu’il ne contrôlait pas entièrement ne lui plaisait guère.

Ce monde est à moi. À moi seul ! Il est grand temps qu’ils le comprennent !

Et puis, ce ne serait pas mauvais de donner à ses guerriers l’occasion de se dépenser un peu…

— Nous allons leur donner une leçon, dit-il devant son état-major. Ils ignorent naturellement que grâce aux Waliths, nous sommes au courant de leurs projets. Il faut frapper avant qu’ils aient eu le temps de réunir leur armée. Chaque tribu prise individuellement ne compte guère plus d’une cinquantaine de mâles en âge de se battre. Avec les thermolames, nous n’aurons aucun mal à les tailler en pièces.

— Et les femelles ? demanda Ni-Deng. Il nous en faudrait d’autres…

Quelques raids opérés en l’absence des chasseurs avaient permis de gonfler les effectifs des captives, mais le flot des enrôlements grimpait plus vite encore et la pénurie menaçait.

— On va arranger ça, vous inquiétez pas ! promit Joe. Mais cette fois, pas question de détruire les villages. Le moment venu, je vous indiquerai comment procéder.

Deux jours plus tard, caché derrière un rocher, Joe observait la plaine couverte de neige.

Ils ne sont plus très loin, lui apprit Ssa-Sana. Derrière cet éperon rocheux, là-bas.

— Ils vont avoir une sacrée surprise…

Ceux-ci allaient rejoindre Do-Farg dans la grande vallée que le chef de tribu avait choisie comme point de rassemblement. Selon Ssa-Sana, ils étaient une quarantaine, avec quelques femelles qui les accompagnaient. Un peu plus loin, Ni-Deng feula doucement.

Les voilà, traduisit la petite Walith.

Passé l’éperon rocheux, le chemin passait en contrebas des éboulis derrière lesquels ils se dissimulaient. Dans le silence minéral, le bruit des pas crissant dans la neige et l’écho de brefs feulements se rapprocha rapidement. Les Shazars avançaient tranquillement, inconscients du danger qui les menaçait. Joe les laissa s’engager un peu plus puis bondit brusquement sur le rocher.

— À vous, les gars ! Amusez-vous bien !

Médusés, les Shazars virent les guerriers de Joe déferler sur eux en agitant frénétiquement les thermolames. En dépit de quelques tentatives de résistance, tout fut terminé en quelques minutes. Un survivant légèrement blessé se vit chargé de porter la nouvelle de la défaite jusqu’au camp de la coalition. Sans attendre, Joe et ses troupes entamèrent une marche forcée pour rejoindre l’extrémité d’une large croupe rocheuse où le rouquin avait choisi de tendre sa seconde embuscade. Les Shazars fonçaient à toute allure, trop vite pour lui.

Dépêche-toi ! transmit Ssa-Sana. Si tu continues à traîner comme ça, ils arriveront avant vous dans la plaine. Tu retardes tout le monde !

— Qu’est-ce que tu crois ? gronda Joe, à bout de souffle. Que je fais du tourisme ? Dis à Ni-Deng de partir en avant et de lancer l’attaque. Je les rejoindrai dès que je pourrai…

Il les regarda s’éloigner à grands bonds souples.

J’aurais mieux fait de rester sur le monolithe avec Ssa-Sana, pensa-t-il. Pour ce que je suis utile ici…

Mais il ne regrettait pourtant pas d’être venu. La présence de Tête-Rouge à l’avant de ses troupes allait circuler comme une traînée de poudre. La croupe rocheuse était encore loin. Il s’engagea dans un champ de neige molle qui ralentit encore sa marche. Le froid lui engourdissait les pieds.

Saloperie…

Puis l’ennemi déboucha brusquement dans la plaine. Ceux-là aussi avaient de bons yeux. Ils l’aperçurent aussitôt, pataugeant péniblement dans l’épaisse couche de neige. En dépit de la distance, ils n’eurent aucun mal à l’identifier à sa chevelure. Une clameur féroce s’éleva tandis qu’ils s’élançaient dans sa direction.

Cet enfoiré de Ni-Deng ! Qu’est-ce qu’il fout, Bon Dieu ! S’il se magne pas, ils vont me massacrer, ces cons !

La peur au ventre, il tira la thermolame qu’il activa d’un doigt rageur.

Ils sont au moins une centaine ! Je n’ai pas la moindre chance ! Ssa-Sana, merde ! Fais quelque chose !

Qu’est-ce qui se passe, Joe ? Inquiet ?

Et si elle avait décidé de se débarrasser de moi ? Elle s’est peut-être entendue avec Ni-Deng ?

Naturellement, Ssa-Sana avait capté ses pensées. Elle ricana de nouveau.

Tu me déçois, Joe. Que voudrais-tu que je fasse avec ces brutes sans cervelle ? Je m’ennuierais à mourir ! Au moins, avec toi, je suis sûre de bien m’amuser !

La voix de la petite Walith retentissait encore dans son esprit lorsque Ni-Deng se décida enfin à intervenir. Rassuré, Joe accéléra l’allure et réussit à gagner le champ de bataille avant que tout soit terminé. Deux guerriers se jetèrent sur lui. La thermolame lacéra le torse du premier et trancha net les deux jambes du second que le rouquin acheva d’un coup à la face. Fendant la masse des combattants, Ni-Deng le rejoignit en poussant de grands feulements de triomphe.

Il s’attend à ce que tu le félicites, transmit Ssa-Sana. Après tout, il ne s’en est pas si mal sorti…

— Ouais… Alors débrouille-toi toute seule ! Tu feras ça très bien.

La jeune Walith sentit son irritation.

Calme-toi ! En dehors de moi, personne ne sait que tu as eu peur ! Pour Ni-Deng comme pour les autres, tu t’es bien battu, tu as tué deux ennemis, et tu étais présent à leurs côtés, ils ne vont pas chercher plus loin. Certains pensent même que tu as fait exprès de te montrer pour les attirer sur toi…

— Ça va, te fatigue pas…

Mais au fond de lui-même, il se sentait rassuré. Tout heureux, il donna une petite tape amicale sur l’épaule de Ni-Deng et commanda d’épargner les blessés.

Impitoyable, mais généreux… Il faut savoir soigner son image !

Un des survivants les moins atteints fut lui aussi chargé de regagner le camp de Do-Farg et la petite armée se remit en mouvement.

Quand ils regagnèrent le monolithe, à la nuit tombante, Joe avait tout lieu d’être satisfait. Deux autres corps d’armée avaient été détruits, et à cette heure, au lieu de la puissante coalition qu’il espérait rassembler, Do-Farg ne disposait plus que des guerriers de sa propre tribu, une bien maigre troupe.

— Nous les attaquerons demain, indiqua Joe avant de regagner ses appartements.

Mais quand il se réveilla, la neige bouchait l’horizon. Le vent s’était calmé dans la nuit et les lourds flocons tombaient lentement, recouvrant les rochers d’une épaisse carapace livide. On n’y voyait pas à trois mètres.

— On ne fera rien aujourd’hui. Il faut attendre que le temps s’améliore.

— Pourquoi ? demanda Ni-Deng par l’intermédiaire de Ssa-Sana. Avec cette neige, ils ne nous verront pas approcher !

— Justement ! Maintenant, Do-Farg est seul. Nous n’avons plus besoin de nous cacher. Au contraire, je tiens à ce qu’il nous voie venir…

Les chutes de neige durèrent deux jours pleins, puis, dans la nuit suivante, un froid intense s’installa. Au petit matin, il gelait à pierre fendre. En dépit de la température glaciale, Joe prit la tête de ses troupes. À mesure qu’ils s’éloignaient dans l’immense champ de neige, Ssa-Sana leur indiquait le chemin. Do-Farg avait fait mouvement avant même que le jour se lève.

Il veut rejoindre les villages qui lui avaient envoyé des guerriers et emmener les femelles et les petits derrière les montagnes. Il espère que nous n’irons pas le chercher jusque-là.

La petite Walith continua de guider Joe jusqu’à ce que Ni-Deng pousse un feulement de triomphe en apercevant les guerriers de Do-Farg, minuscules points noirs dans la neige. À ce moment, Do-Farg aurait encore pu s’enfuir et Joe aurait certainement hésité à le poursuivre de peur de trop s’éloigner du monolithe, mais le chef de tribu n’avait pas l’intention de refuser le combat. Les deux armées se rapprochèrent rapidement. À grand renfort de hurlements, Ni-Deng disposa ses guerriers en ordre de bataille. En face, Do-Farg faisait de même. À trois contre un, sans parler des thermolames, l’issue de la bataille ne faisait aucun doute.

— Dis-leur d’attendre, transmit Joe à Ssa-Sana. Je veux parler à Do-Farg.

Étonné, Ni-Deng s’approcha.

Il ne comprend pas. Il veut savoir pourquoi tu ne donnes pas l’ordre d’attaquer.

— Envoie-le sur les roses ! Il est grand temps qu’il comprenne que c’est moi qui décide. Compris ?

D’accord, d’accord ! Ne te fâche pas…

— Puisqu’il est là, autant qu’il serve d’interprète ! Dis-lui de venir avec moi.

Suivi du Shazar, il fendit les rangs de ses guerriers qui se tenaient prêts, les thermolames activées, et franchit la moitié du no man’s land qui séparait les deux armées. Après une hésitation, Do-Farg s’avança à son tour. Il s’immobilisa à quelques pas de Ni-Deng et poussa un court feulement interrogateur.

— Que Ni-Deng lui répète ceci. Si nous nous battons, nous les tuerons tous, comme nous avons déjà tué ceux des autres tribus. Aucun d’eux ne survivra. Mais qu’il lui fasse comprendre que je ne tiens pas à en arriver là. Il y a déjà eu assez de sang versé. Je suis prêt à les épargner.

Non sans répugnance, Ni-Deng transmit le message. Do-Farg réfléchit un moment, puis se lança à son tour dans un bref discours.

Il dit qu’ils sont tous prêts à mourir. Cependant – je résume – il n’est pas hostile à une négociation.

— Je savais que ce gars-là était un petit futé ! On devrait réussir à s’entendre… Transmets-lui encore ceci. Jour après jour, venant de toutes les tribus alentour, de jeunes mâles sans cesse plus nombreux rejoignent le clan de Tête-Rouge, car ils savent que près de lui, ils trouveront gloire et richesse. Nous sommes déjà assez forts pour anéantir Do-Farg et les tribus voisines, et bientôt, notre puissance sera telle que le monde des Shazars devra se plier à ma loi, si tel est mon bon plaisir.

Cette fois, Ssa-Sana transmit directement la réponse de Do-Farg.

La puissance de Tête-Rouge m’est connue. Que pouvons-nous faire pour éviter sa colère ?

— Les villages jusqu’à la montagne devront me prêter allégeance et verser un tribut. En échange, je m’engage à les protéger contre leurs ennemis et à répandre sur eux mes largesses. En ce qui concerne Do-Farg, lui et ses guerriers auront la vie sauve s’ils acceptent de rejoindre nos rangs.

Ni-Deng est furieux, intervint Ssa-Sana. Il refuse de transmettre tes paroles à Do-Farg.

— Ce grand crétin risque de faire tout foirer, et ce n’est pas le moment ! Dis-lui de ne pas s’inquiéter, il restera mon chef de guerre ! Invente quelque chose, mais qu’il transmette mes paroles à Do-Farg ! Celui-là, il me le faut !

La petite Walith dut se montrer convaincante, car Ni-Deng reprit la parole à contrecœur. En face, le Shazar réfléchit longuement, puis feula brièvement en réponse.

Il ne peut pas décider tout seul. Il doit en parler avec ses guerriers.

— D’accord… Donne-lui cinq minutes, mais pas plus.

Les Shazars de Do-Farg se groupèrent autour de lui quand il revint dans leurs rangs. Une discussion confuse s’engagea.

Ils n’ont plus très envie de se battre…

— Je m’en doute… Si la bagarre s’était déclenchée tout de suite, ils auraient foncé sans se poser de questions. Maintenant, ils ont eu le temps de réfléchir. Ils ne sont pas fous…

Le délai écoulé, Do-Farg revint à pas lents.

— Alors ?

Il va discuter encore un peu, histoire de ne pas trop perdre la face, mais sa décision est déjà prise. Il n’a pas envie de mourir, et les autres non plus…

 

Quelques heures plus tard, ils arrivèrent devant le village d’où était parti le premier contingent qu’ils avaient anéanti quelques jours plus tôt. Joe marchait devant, flanqué de Ni-Deng à sa droite tandis que Do-Farg suivait, légèrement en arrière. Derrière eux, le clan de Tête-Rouge encadrait solidement les troupes fraîchement ralliées.

— Envoie Ni-Deng et Do-Farg leur expliquer la situation, enjoignit Joe à Ssa-Sana.

Quelques brèves palabres suffirent et la petite troupe pénétra dans le village. Devant les grands feux que ses soldats venaient de ranimer, Joe dicta ses conditions.

— Le chef de la tribu et les Anciens devront venir jusqu’au monolithe pour prêter allégeance à Tête-Rouge. Par ailleurs, chaque village devra fournir au clan de Tête-Rouge cinq guerriers et dix jeunes femelles. Telles sont mes exigences.

Ensuite, il se retira un peu à l’écart tandis que Ni-Deng rassemblait les femelles sur la place et choisissait dix d’entre elles. Cinq mâles tirés au sort vinrent les rejoindre, la tête basse.

C’est gagné, se dit Joe alors qu’ils prenaient le chemin du retour. Demain, nous irons visiter les autres villages pour exiger le même tribut. Désormais, plus personne n’osera se soulever contre moi…

Joli royaume, en vérité ! siffla Ssa-Sana. Roc, neige et glace à perte de vue ! Sans parler de tes sujets ! Roi des Shazars ! Je te croyais plus ambitieux…

— T’en fais pas, ma jolie, ricana Joe sans se formaliser du persiflage de la jeune Walith. Ce n’est qu’un début ! Maintenant, on va pouvoir passer aux choses sérieuses !


Chapitre 27

La réunion avait lieu dans les sous-sols anonymes d’un bâtiment administratif, quelque part en Europe. Da Silva était arrivé la veille, incognito. En plus du Brésilien, ils étaient cinq. Harrison, le type de la CIA, avait tout organisé. C’était un homme grand et maigre comme un clou d’une bonne cinquantaine d’années qui avait fait ses premières armes au Vietnam. Da Silva connaissait déjà les quatre autres, Horseman, conseiller spécial de la Présidence des États-Unis, et ses homologues japonais, britannique, russe et français. Ils se ressemblaient tous comme des frères, costume trois-pièces, lunettes d’écaille ou de métal, regard vigilant. Autre point commun, une totale absence de scrupules.

— Inutile de tourner autour du pot, déclara abruptement Harrison. Da Silva, à vous…

— Je sais que vous êtes arrivés aux mêmes conclusions que moi après les événements de ces derniers jours, enchaîna le Brésilien en se levant. La menace que fait peser Jill Lowell sur la survie de nos États doit être prise très au sérieux. Si rien n’est fait pour l’arrêter, la situation deviendra vite incontrôlable. Les renseignements en notre possession permettent en outre d’affirmer que cette femme est bien décidée à établir son pouvoir personnel sur la Terre. Si nous tenons à préserver les institutions auxquelles nous sommes tous attachés, il faut agir sans perdre un instant…

— Nos moyens d’action paraissent bien limités, remarqua le Britannique. Le champ de force lui garantit l’impunité, et je ne pense pas qu’elle commettra l’erreur d’en sortir.

— En effet. Toutefois, vous n’ignorez pas que nous suivons ses faits et gestes avec la plus grande attention. Nous avons pu établir que Jill Lowell est entrée en contact avec Wayne Burton…

— Le chasseur de têtes ? intervint le Français. Intéressant…

— Plus que vous ne l’imaginez ! Harrison a réussi à mettre la main sur la liste des spécialistes que Burton doit recruter. Des biologistes, des philologues, des spécialistes de l’environnement, des ingénieurs… Cela devrait nous offrir l’opportunité dont nous avons besoin.

— Nous venons d’apprendre que Burton a contacté un linguiste de Princeton, un certain Anton Vradovic, enchaîna Harrison. Nous avons un type à l’Agence qui pourrait assez facilement se faire passer pour lui. Évidemment, notre gars ne pourra pas tenir la distance très longtemps, mais avec un peu de chance, ce ne sera pas nécessaire ! Pour le moment, Vradovic donne une série de conférences en Europe. Dans deux jours, il sera à Munich. C’est là qu’il faudra organiser la substitution. Nous savons que Burton viendra le récupérer avec une barge qui le ramènera directement au monolithe.

— C’est mon secteur, je me charge de l’organisation, intervint un type blond.

— Nous travaillerons ensemble, précisa Harrison. Il ne faut pas que Burton puisse avoir le moindre soupçon…

Un silence suivit. Ce fut le Japonais qui se chargea de le rompre.

— Et ensuite ? En supposant que votre agent réussisse à se faire admettre dans le monolithe. Quelle sera sa mission ?

— Je pensais que vous l’aviez déjà deviné, s’étonna Da Silva. Il devra éliminer Jill Lowell, cela va de soi ! Il n’existe pas d’autre alternative ! Nous avons de bonnes raisons de croire qu’après sa disparition, le commandant Driscoll serait beaucoup plus… raisonnable.

— Je tenais simplement à ce que les choses soient bien claires, reprit calmement le Japonais. Évidemment, je suis d’accord ! Mes services sont à votre disposition si vous le jugez nécessaire.

— Parfait ! reprit Da Silva. Dans ce cas, nous allons nous séparer. Harrison va retourner aux États-Unis pour superviser la préparation de notre agent. De mon côté, je repars pour l’Australie. Je tiens à être sur place lorsque Driscoll cherchera à entrer en contact.


Chapitre 28

Ils arrivent…

L’appel mental du Walith résonna brusquement dans l’esprit de Jill.

— Surtout, ne les perds pas, répondit-elle mentalement. Je tiens à connaître leurs moindres réactions.

Je sais, tu me l’as déjà dit, répliqua Ssi-Sin sans enthousiasme. Ne t’inquiète pas, tu peux compter sur moi.

Obéissant aux instructions, Christopher fit atterrir les barges au pied du monolithe. L’approche s’était faite à vitesse réduite, pour que les passagers puissent s’imprégner de la puissance de l’édifice, ensuite, ils iraient d’émerveillement en émerveillement, avec les puits d’apesanteur, le palais, et surtout les vaisseaux, tout en haut… Il lui tardait de savoir comment ils allaient réagir. Bien sûr, ils n’étaient pas les premiers. Il y avait eu Higgins, Kassem, Hadawi et tous les autres, mais ce n’était pas la même chose. Ceux-là n’avaient qu’une chose en tête, les mondes qu’elle leur avait fait miroiter.

Ils entrent dans le puits d’apesanteur. Ils n’arrivent pas à comprendre comment cela peut fonctionner, dit Ssi-Sin qui semblait s’ennuyer ferme. Ils commencent à parler entre eux. Ils se demandent ce qu’ils vont trouver en haut.

— Driscoll va les accueillir et les amènera ici. Surtout, continue à les surveiller.

Je sais ce que j’ai à faire ! Inutile de me le répéter sans cesse !

Sans prêter attention à la mauvaise humeur du vieux Walith, Jill traversa le grand salon et sortit sur la terrasse du premier étage. Les mains posées sur la balustrade, elle attendit qu’ils débouchent du puits d’apesanteur qui s’ouvrait dans les jardins. Au détour d’une allée, Driscoll apparut, marchant en tête. Les nouveaux venus le suivaient à pas lents. Ils étaient une trentaine, peut-être un peu plus.

Je me demande si Chandra Satpura est avec eux, se dit Jill. C’est lui qu’il me faut. De très loin, c’est lui le plus important.

Ils enregistrent tout, transmit Ssi-Sin. Ils admirent les jardins et le palais, mais ils se posent beaucoup de questions.

Pas étonnant, se dit-elle encore. Les meilleurs, c’est ce que j’ai demandé à Burton. Je ne peux pas me passer d’eux, mais il faudra agir prudemment. Je dois me méfier de leur intelligence. Il ne faut surtout pas qu’ils devinent le rôle joué par Christopher !

Ils continuaient à approcher. Une femme brune leva la tête et l’aperçut. Elle dut pousser une exclamation car les autres suivirent son regard. Satisfaite, Jill leur adressa un sourire qu’ils étaient encore trop loin pour apercevoir.

Tu as raison ! La voix aigre de Ssi-Sin retentissait de nouveau dans son esprit. Ils t’ont reconnue. Ils savent tous qui tu es ! Mais si j’étais toi, je ne me réjouirais pas trop…

Le vieux Walith paraissait amusé.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

Je viens de capter les pensées d’un des mâles. Il prétend s’appeler Anton Vradovic, mais ce n’est pas son vrai nom. En réalité, il se nomme Robert Wyatt, et il est venu pour te tuer…

— Tu es sûr ? Oui, naturellement, tu ne peux pas te tromper !

Son esprit se mit à fonctionner à toute allure.

Un coup de Da Silva, certainement. Il n’a pas perdu de temps ! Sans les Waliths, il aurait certainement réussi.

— Comment compte-t-il s’y prendre ?

Il porte une arme sur lui, un petit pistolet. Il attend de s’approcher pour te saluer, et à ce moment-là, il te tirera dessus. Il est certain de réussir…

Jill laissa échapper un petit rire froid.

— L’imbécile…

Une autre idée lui vint.

— Il a peut-être un micro sur lui ?

Ceux qui l’ont envoyé avaient envisagé cette idée, mais ils l’ont abandonnée. Ils avaient peur que son émission soit captée.

— Ainsi, ils ne peuvent pas savoir ce qui se passe ici… Très bien ! Ce pauvre Da Silva risque d’être déçu !

Que vas-tu faire ?

— Da Silva doit comprendre qu’il n’arrivera à rien de cette manière ! Dis à Driscoll de retenir ce Wyatt en arrière le temps que Tarag et Samias se chargent de lui.

Lorsque l’homme mince qui les guidait l’attira à l’écart du petit groupe sous un prétexte futile, Robert Wyatt comprit tout de suite que quelque chose clochait. Pourtant, l’opération avait parfaitement fonctionné jusque-là. Vradovic avait bien fait sa conférence à Munich, mais ce n’était pas lui qui était ressorti de la salle. Un peu plus tard, Burton était venu le chercher à son hôtel et l’avait entraîné jusqu’à la barge abritée dans un coin tranquille. Wyatt était prêt à jurer qu’à aucun moment, le chasseur de têtes ne s’était douté de quelque chose.

L’arme n’a pas pu être détectée non plus, se dit-il pour se rassurer. C’est un alliage spécial.

La femme était là, à portée de la main. Il lui suffisait de se débarrasser du gêneur et de rejoindre les autres. Ensuite, quelques secondes suffiraient pour accomplir sa mission.

Mais au moment où il allait se jeter sur Driscoll, les Taurans surgirent devant lui. Wyatt avait beau être entraîné, l’apparition des grandes créatures le plongea dans la panique. Il réagit instinctivement et sortit son arme. Il était rapide, mais pas assez. Informés du danger par Ssi-Sin, les Taurans étaient déjà sur lui. Une main énorme se referma sur son poignet qui se brisa avec un bruit sec. Il hurla en tentant de se dégager, mais les pattes de l’autre créature monstrueuse se posèrent délicatement sur son cou. La nuque brisée, le tueur s’affala sur le sol.

Relayée par Ssi-Sin, la voix de Jill résonna dans la tête de Tarag.

C’est bien, vous avez fait ce qu’il fallait. Maintenant, il faut se débarrasser de lui ! Portez-le dans une barge. Driscoll ira le déposer de l’autre côté du champ de force.

En même temps, la jeune femme saluait courtoisement les visiteurs qui défilaient devant elle.

J’espère que Da Silva comprendra le message…

Naturellement, il ne pouvait imaginer qu’elle bénéficiait de l’aide inestimable des Waliths et c’était un atout qu’elle entendait bien garder secret le plus longtemps possible. Un homme de taille moyenne au teint sombre s’approcha d’elle, les yeux brillants de curiosité. Il se présenta en s’inclinant légèrement.

— Chandra Satpura. Biologiste. À votre service…

— Bienvenue sur le monolithe ! répondit Jill en souriant. J’espère que vous vous plairez ici ! Tout en parlant, elle étudiait son visage. L’Indien n’avait rien d’impressionnant, mais son visage respirait l’intelligence.

Pourvu qu’il ne me déçoive pas ! Maintenant, tout repose sur lui…


Chapitre 29

Les émigrants massés sur le quai ne prêtèrent aucune attention à Driscoll lorsqu’il débarqua du vaisseau en compagnie de Chandra Satpura. Fascinés et silencieux, ils contemplaient l’énorme cylindre de métal qui venait de se matérialiser dans la fosse. Deux hommes en combinaison jaune et vert, un badge sur la poitrine, les saluèrent avec déférence.

— Venez avec moi, dit-il au biologiste. Miss Lowell sera heureuse de vous voir, j’en suis certain.

Elle aura tout lieu d’être satisfaite, se dit-il. Chandra et les autres ont fait du bon boulot.

Dans le palais maintenant achevé, un maître d’hôtel en livrée les accueillit avec une politesse impeccable. Laissant le domestique piloter l’Indien dans le dédale du palais, Driscoll gagna le premier étage. Jill l’attendait dans le petit salon bleu et or, à demi allongée sur un vaste canapé, un dossier ouvert devant elle. En le voyant entrer, elle se leva en souriant.

Driscoll fit encore quelques pas, puis s’arrêta, incertain de l’attitude à adopter, mais Jill continua à avancer jusqu’à ce qu’il la prenne dans ses bras.

— Alors ?

L’officier ne répondit pas. À travers la légère robe blanche, il sentait la chaleur des hanches de la jeune femme sous ses paumes. Il se pencha et l’embrassa fougueusement. Jill répondit à son baiser, puis s’écarta en souriant.

— Tu m’as manqué…, lui dit-il, en cherchant à l’attirer de nouveau.

— Toi aussi, tu m’as manqué, mais il y a tant à faire ! Je n’ai pas une minute à moi…

Driscoll l’embrassa de nouveau, plus longuement. Cette fois, elle ne se déroba pas. Les mains de Driscoll s’affairaient sur son corps, dégrafaient malhabilement le haut de la robe.

C’est le seul à qui je puisse vraiment faire confiance… Le seul ! Et quand j’ai besoin de lui, il est là. Pourtant, Dieu sait que je lui ai mené la vie dure…

Une bouffée de gratitude l’envahit, vite chassée par la montée du désir. Ils firent l’amour brièvement, mais avec une intensité remarquable. Puis l’esprit pratique de la jeune femme reprit le dessus.

— Comment ça se passe, sur le planétoïde ?

— On ne peut mieux ! Le plus dur est fait. Ils ont tout rentré dans les ordinateurs et d’après Kraisfeld, les machines peuvent déjà traduire pas loin des deux tiers des archives ! Le reste devrait aller très vite…

— Et Chandra ?

— Un vrai petit génie, ce gars ! Comme il ne pouvait rien faire tant que les linguistes n’avaient pas fini leur boulot, il est resté sur leur dos toute la journée. Du coup, il a déjà assimilé une bonne part du langage des Constructeurs. Pour un peu, il n’aurait même pas besoin des ordinateurs…

— Burton n’avait pas exagéré… Et qu’est-ce qu’il a trouvé ?

— Ça, tu ferais mieux de lui demander toi-même ! Il a bien cherché à m’expliquer, mais au bout de deux minutes, j’étais largué ! En tout cas, il a l’air content de lui…

— Et les niveaux inférieurs ?

— Rien de nouveau. L’accès est toujours impossible.

À peine débarqué, Driscoll avait tout de suite essayé de gagner la salle de contrôle au cœur du planétoïde, là où le corps difforme d’Enoch flottait dans la sphère d’énergie du Point Nodal, mais des champs de force infranchissables barraient le passage. Depuis la Terre, Jill avait ordonné à Christopher de les supprimer, mais pour une fois, Enoch n’avait pas obéi aux ordres de son frère.

— Chandra ne tenait plus en place, reprit-il. Il prétendait que cela ne lui servait plus à rien de rester là-bas, qu’il lui fallait un laboratoire et du matériel. Alors je l’ai ramené.

— Tu as bien fait. La jeune femme se leva et s’étira en souriant. Je vais le voir, maintenant.

— Attends un peu ! Il y a une chose que j’aimerais savoir ! Qu’est-ce qu’il a de spécial, cet Indien ? Pourquoi accordes-tu tant d’importance à ses recherches ?

— Je t’expliquerai, ne t’en fais pas ! Mais plus tard… Il faut d’abord que je sache ce qu’il a trouvé.

J’aurais pu lui répondre, se dit-elle en quittant la pièce. Mais cela risquerait de ne pas lui plaire. Et je n’ai pas de temps à perdre en discussions…


Chapitre 30

Chandra Satpura entra dans le grand bureau et s’approcha timidement, une épaisse liasse de documents serrée contre sa poitrine.

— Asseyez-vous, dit Jill aimablement, et détendez-vous. J’ai cru comprendre que vos recherches ont été couronnées de succès ?

— La science de ces êtres était immense ! Naturellement, je n’ai fait qu’en effleurer la surface, mais le peu que j’ai pu en découvrir est stupéfiant ! Je n’ose imaginer ce que nous réservera la suite…

— Je vous écoute.

— Nous avons eu la chance de découvrir un document traitant de la structure biologique des Constructeurs. Une trouvaille sans prix ! Dès que les linguistes m’ont permis de le déchiffrer, j’en ai entrepris la traduction.

Il tendit fièrement à Jill le gros tas de feuilles couvertes d’une écriture désordonnée.

— Vous feriez mieux de m’expliquer ça vous-même…

— Je vais essayer. En bref, de très importantes analogies existent entre les organismes des Constructeurs et l’organisme humain. Les deux races ont dû connaître un développement largement similaire. Une grande partie de leurs connaissances se révélera sans doute adaptable à l’homme. Naturellement, il faudra du temps…

— Le temps…, reprit Jill à mi-voix. Le temps ! C’est la seule chose que je ne suis pas disposée à vous accorder !

Comme le biologiste la regardait sans comprendre, elle poursuivit.

— Je ne vous ai pas choisi par hasard, Chandra ! Contrairement à ce que vous pensiez certainement, vos travaux vont trouver très rapidement un champ d’application.

Une image holographique apparut brusquement au-dessus du bureau. Christopher assis par terre dans sa position favorite, les jambes croisées, en compagnie des trois Taurans qui conversaient paisiblement à petits meuglements modulés. Les yeux exorbités, l’Indien contemplait les grandes créatures reptiliennes.

— Ce sont des Taurans, dit Jill, impatientée. Ne vous inquiétez pas, vous aurez l’occasion de les étudier, eux aussi, mais plus tard ! Regardez plutôt l’enfant !

— Il paraît normal…

— Ne vous fiez pas aux apparences ! Je sais que cela vous paraîtra difficile à croire, mais il est né voici à peine quatre mois. Cependant, on dirait un enfant de six ou sept ans. Et il continue à grandir… Voyez-vous, il n’est pas tout à fait humain. Il porte en lui une partie de l’héritage génétique des Constructeurs.

— Impossible…, souffla le biologiste. Vous ne vous rendez pas compte !

— C’est pour l’étudier que je vous ai fait venir. Ensuite, je vous donnerai d’autres instructions.

Fasciné, Chandra ne quittait pas l’enfant des yeux.

— Il me faudra du matériel…, dit-il enfin. Un laboratoire. Des assistants…

— Désolée, mais il vous faudra travailler seul. Tout cela est beaucoup trop important pour que le secret soit partagé…

— Quand pourrais-je le voir ?

— Il sera à votre disposition dès que vous serez prêt. Et n’oubliez pas, il faut faire vite !

Moins d’une semaine plus tard, Christopher franchit la porte du laboratoire dans les bras de Samias. Depuis son repaire marécageux et surchauffé, Ssi-Sin surveillait l’opération.

Il se demande encore si tu ne lui as pas menti. Il a hâte de faire des analyses.

— Rien d’autre ?

Il a un peu peur de toi. Il se demande si tu lui raconteras un jour ce qui s’est passé sur le planétoïde. Ah, autre chose encore. Il te trouve très attirante, mais il n’ose même pas se l’avouer à lui-même !

Les yeux vides, Christopher fixait sans la voir la large lampe au-dessus de lui. Il ne tressaillit même pas lorsque le biologiste lui préleva du sang, puis quelques lambeaux de peaux.

— Cela suffira pour un début, dit Chandra en se relevant. Plus tard, j’aurai sans doute besoin d’autre chose, mais il faudra l’endormir.

— Je préférerais l’éviter, indiqua Jill. Voyez déjà ce que vous pouvez faire, et si c’est nécessaire, nous aviserons à ce moment. Ssi-Sin, rappelle Samias !

Le Tauran reprit possession de l’enfant et sortit dans le couloir. Tout en regagnant le palais, la jeune femme interrogea de nouveau le Walith.

— Quelles sont ses pensées, maintenant ?

Rien qui puisse t’intéresser, rétorqua Ssi-Sin. Et moi non plus d’ailleurs ! Je n’y comprends rien du tout ! Mais tu peux être tranquille, il ne songe nullement à te désobéir !


Chapitre 31

— Madame ne pourra pas vous recevoir aujourd’hui. Son emploi du temps ne le lui permet malheureusement pas.

Mortifié, Driscoll regarda le maître d’hôtel s’éloigner.

Et demain ? Est-ce qu’elle pourra me recevoir demain ? Ou bien son emploi du temps sera-t-il encore trop chargé ?

Furieux, il sortit dans les jardins et s’assit sur un banc au fond d’une petite tonnelle. Un flot incessant d’employés en combinaison entrait et sortait du palais. De temps en temps, un homme en costume strict ou une femme en tailleur faisait son apparition. Les petits chefs, ricana Driscoll en les voyant se hâter. Tous prêts à ramper devant elle… Mais c’était à eux que Jill consacrait tout son temps. Une grosse femme en robe rose passa devant lui sans même lui accorder un regard. Elle portait un badge blanc, un de ceux qui permettaient d’entrer dans le palais.

Au moins une chose qu’elle ne peut pas me retirer ! Moi, au moins, je n’ai pas besoin de badge…

Pour finir, il quitta son banc et gagna le puits d’apesanteur. Quelques instants plus tard, il sortait du monolithe.

Une véritable cité aux bâtiments harmonieux s’élevait maintenant à la place des quelques rangées de tentes dont il avait gardé le souvenir. Des bureaux, et un peu plus loin, un gymnase et une piscine. Au-delà s’étendaient les logements, des petits immeubles de deux ou trois étages. Les engins de terrassement s’affairaient un peu partout en soulevant de larges gerbes de poussière que le vent emportait aussitôt en tourbillons échevelés. Une foule dense circulait dans les rues nouvellement tracées.

Personne ne fit attention à lui lorsqu’il s’engagea dans la rue principale après avoir franchi le champ de force en même temps qu’un petit groupe d’employés trop pressés pour remarquer qu’il ne portait pas de badge.

Elle a fait du bon travail, il faut le reconnaître, se dit-il en marchant au hasard entre les bâtiments. Je n’aurais jamais été capable d’en faire autant…

Il se retrouva soudain devant une large place où stationnaient une quarantaine d’autocars déserts. Alors qu’il traversait le parking, un autre bus vint se garer dans un grand sifflement de freins. Une trentaine de candidats au grand départ descendirent, encombrés de sacs et de valises. Le chauffeur saura à terre à son tour et aperçut Driscoll qui observait le spectacle.

— Départ dans dix minutes, lui lança-t-il. Juste le temps de s’en jeter un petit…

Souriant intérieurement, Driscoll le regarda s’éloigner.

Il m’a pris pour un émigrant. Il doit y en avoir qui hésitent, qui retournent sur leurs pas, le temps de bien réfléchir…

Un homme entre deux âges le rejoignit.

— C’est celui-là qui repart ?

Sur un signe affirmatif de Driscoll, il grimpa dans le bus sans rien ajouter. Un couple surgit à son tour, la femme le visage sévère, l’homme ennuyé. Ils montèrent eux aussi. Un autre gars s’approcha sans se presser.

Pourquoi pas ? se dit Driscoll. Mais Jill lui avait interdit de franchir le champ de force. Trop dangereux, avait-elle dit. Cependant, c’était avant que le Conseil de sécurité capitule et laisse passer les émigrants. Maintenant, les choses étaient différentes. Et puis, parmi les autres, il n’aurait aucun mal à passer inaperçu. Le chauffeur revint à grands pas.

— Il serait temps de te décider, mon vieux ! Allez, embarque !

De toute manière, elle n’en saura jamais rien…

Il s’installa sur un siège, tout au fond. Le bus s’éloigna rapidement. Quelques kilomètres plus loin, deux employés aux badges rouges gardaient un petit poste de contrôle. Le chauffeur les salua négligemment de la main tandis qu’ils ouvraient le champ de force pour laisser passer le véhicule.

En ville, il erra un moment dans les rues avant de se décider à entrer dans un bar. Le serveur, un grand type jovial, s’approcha. Driscoll réalisa à ce moment qu’il n’avait pas d’argent.

— Je crois que j’ai oublié mon fric, dit-il en faisant semblant de chercher dans ses poches. Désolé. Ce sera pour une autre fois…

Le barman le regarda avec attention, puis sourit.

— Te bile pas. C’est la maison qui régale… Une bière ?

— Volontiers ! Et encore merci…

Driscoll sourit, reconnaissant.

Pas difficile de deviner les pensées du type.

Il l’avait pris pour un émigrant, un de ceux qui, à moitié décidés seulement à quitter la Terre, revenaient en arrière le temps d’un dernier verre, pour se donner le courage de franchir le pas.

Le bar était presque désert. Derrière le comptoir, le serveur essuyait des verres sans s’intéresser davantage à lui. Pour tuer le temps, Driscoll examina les affiches collées sur les murs. L’une d’elles attira son attention. La silhouette stylisée du monolithe s’étalait sur le papier glacé. Il se leva et s’approcha. « Une nouvelle vie », disait l’affiche. « Une nouvelle vie sur un nouveau monde. » Mais en bas, un feutre rageur avait griffonné une série d’insultes visant ouvertement Jill.

— Faut comprendre ! dit le barman qui s’était approché sans que Driscoll s’en aperçoive. À entendre toute cette foutue pub, on dirait que la Terre est bonne à jeter aux chiens ! Qu’il y en ait qui veulent se tirer, note bien, je comprends, la vie est pas rose pour tout le monde, c’est vrai ! Mais tout de même, faut pas charrier !

— Vous n’accepteriez pas de partir, vous ?

— Les affaires marchent pas trop mal, faut pas se plaindre. Et puis, on sait ce qu’on perd, mais on sait pas ce qu’on trouve ! Va savoir si tout ça, c’est pas du baratin ? Après tout, cette bonne femme, personne la connaît vraiment !

— Je crois qu’on peut lui faire confiance, répondit Driscoll en souriant. En tout cas, je suis prêt à tenter le coup.

— C’est ta vie, vieux ! répondit le barman sans insister. T’en fais ce que tu veux…

Plus tard, Driscoll eut l’occasion de voir encore d’autres affiches dans les rues de la ville, les unes lacérées, les autres intactes.

Difficile de résister, se dit-il. Si j’étais dans leur cas, est-ce que je ne me laisserais pas tenter, moi aussi ?

Autour de lui, les gens parlaient de choses et d’autres, mais le monolithe et le Réseau semblaient à cent lieues de leurs préoccupations.

Ils se sont adaptés, se dit-il encore. Quelques semaines ont suffi. Ils ont accepté l’idée de ces milliers de mondes reliés par les vaisseaux. Et personne ne se soucie vraiment que ce soit Jill qui contrôle tout ça. Jill, et moi !

Il traîna encore un moment dans les rues mais déjà, le monolithe lui manquait.

Je n’appartiens plus vraiment à ce monde, découvrit-il brusquement.

Tout ce temps passé sur le planétoïde les avait marqués, Jill et lui. En franchissant le champ de force, il pensait sombrer dans la nostalgie, mais au final, tout ce qu’il éprouvait, c’était un profond ennui.

La Terre n’a plus rien à nous offrir. Notre vie est là-bas, désormais.

C’était une idée plutôt exaltante. Sans se presser, il se dirigea vers la sortie de la ville et s’engagea sur la route de Barrow Creek. Dans le lointain, la silhouette altière du monolithe se dressait, familière et rassurante.

Un peu plus tard, le bus qui l’avait amené en ville freina bruyamment et s’arrêta à sa hauteur. C’était le même conducteur.

— Si tu tiens à te taper le chemin à pied, t’es pas près d’arriver ! lui lança-t-il. Allez, monte ! Il reste encore de la place.

Debout près du chauffeur, Driscoll chercha un siège libre du regard. Les passagers ressemblaient comme des frères à ceux que le bus avait débarqués sur le parking au pied du monolithe. Quelques hommes et femmes solitaires, mais surtout des couples, certains avec des enfants.

La fille ne lui prêta pas attention pendant qu’il s’asseyait près d’elle. Les yeux dans le vague, elle regardait le paysage monotone ponctué de rares buissons. Driscoll en profita pour la détailler. Elle était jeune, vingt-cinq ou vingt-six ans, blonde, les traits réguliers. Une jolie fille, qui ressemblait vaguement à Jill. Plus menue, cependant, moins voluptueuse. Ses mains trituraient sans discontinuer un petit mouchoir bleu qui lui échappa soudain. En se penchant pour le ramasser son coude s’enfonça violemment dans les côtes de Driscoll.

— Excusez-moi, dit-elle, confuse. Je ne m’étais pas rendu compte de votre présence.

— Ce n’est rien… C’est l’idée de partir qui vous rend si nerveuse ?

— Partir ? Non, pas du tout ! Je ne suis pas une émigrante ! Je viens d’être embauchée comme secrétaire pour travailler dans les bureaux. Je me demande comment c’est, là-bas…

— Ça pourrait être pire, la rassura Driscoll. En fait, je suis sûr que vous vous y trouverez très bien.

Bizarrement, l’idée que la fille allait rester au pied du monolithe au lieu de partir pour Dieu sait quelle planète lui faisait plaisir.

— Vous êtes un migrant ?

— Pas exactement… Moi aussi, je travaille là-bas. Enfin, si l’on peut dire… Je suis arrivé hier, mais avant de me décider, j’ai pris le temps de réfléchir. En tout cas, le camp est très bien.

Le bus arriva au poste de garde et franchit le champ de force. La fille regardait de tous ses yeux. Quelques minutes plus tard, Driscoll l’aidait à descendre. Fascinée par le monolithe, elle resta appuyée contre lui quelques secondes avant de s’écarter.

— Joanna Merrick !

— C’est moi ! Il faut que j’y aille.

— Attendez ! Driscoll la retint par le bras. Nous aurons peut-être l’occasion de nous revoir. Moi, c’est Driscoll. John Driscoll !

Il prit soin de bien insister, mais la fille resta de marbre. Manifestement, ce nom ne lui disait rien.

Il fallait s’y attendre, se dit-il. Ils ont parlé de Jill, mais pas de moi.

Sans insister, il lâcha le bras de Joanna Merrick qui lui sourit gentiment avant de s’éloigner. Driscoll la suivit du regard.

— Joli petit cul, ricana le chauffeur qui venait de descendre. Dommage que tu ne puisses pas rester pour en profiter ! Je le dis depuis le début, faut être dingue, pour partir comme ça !

— T’en fais pas pour moi, répliqua Driscoll. Je sais ce que je fais !

De retour dans le palais, Driscoll regagna ses appartements. Jill n’avait laissé aucun message. Il espérait un peu la voir au dîner, mais cette fois encore, la jeune femme resta invisible. Désœuvré, Driscoll passa une partie de la soirée à se promener dans le parc, puis s’enferma dans sa chambre. Étendu tout habillé sur le lit, il ne pouvait s’empêcher de penser à Jill. Et à cette fille, Joanna Merrick. Le souvenir de son corps ferme était encore intact dans son esprit.

Joanna… Je pourrais essayer de la revoir…

Mais Jill serait furieuse, il le sentait.

Demain matin. Je l’aurai oubliée, se dit-il en fermant les yeux.


Chapitre 32

Depuis qu’il avait effectué les prélèvements sur Christopher, Chandra Satpura vivait en reclus dans son laboratoire, soigneusement isolé du reste du monolithe par une série de champs de force. En dehors des Taurans qui lui apportaient ses repas, il ne voyait personne. Driscoll lui-même était tenu à l’écart. Au quatorzième jour d’enfermement, l’écran qui le reliait au bureau de Jill s’illumina enfin.

— Alors ?

En dépit de la petite taille de l’image, Chandra paraissait épuisé.

— Je crois que ça y est… Naturellement, il faudra encore des années de travail avant d’en tirer toutes les implications, mais le plus dur est fait.

Il s’apprêtait à continuer, mais Jill lui coupa la parole.

— Vous m’expliquerez tout ça de vive voix. J’arrive !

Pourtant, au lieu de quitter la pièce, la jeune femme resta un moment plongée dans ses réflexions. Chandra avait trouvé, aucun doute là-dessus, le biologiste n’était pas du genre à se vanter, mais le plus dur était encore à venir. Une fois de plus, elle sortit le dossier de l’Indien du tiroir où elle le gardait à portée de main depuis qu’il était revenu du planétoïde. Une partie des renseignements lui avait été fournie par Burton, le reste, c’était ses propres notes, le résultat de ses réflexions et de ses discussions avec Ssi-Sin. Elle appela mentalement le vieux Walith.

— Comment est-il en ce moment ?

Son esprit est troublé. Il est heureux d’avoir trouvé, mais en même temps, le résultat semble l’effrayer.

— Rien d’autre ?

Si tu crois que c’est facile ! Vos esprits sont particulièrement pénibles à lire, à vous autres humains, avec toutes ces idées de sexe et de mort qui vous perturbent en permanence ! Et le sien est encore pire que les autres !

— Qu’est-ce que tu veux dire par des idées de sexe ? Tu peux préciser, pour Chandra ?

Si tu y tiens…, accepta de mauvaise grâce le Walith. On dirait qu’il n’y a que ça qui vous intéresse ! Pourtant, tout ceci est plutôt dégoûtant…

— Je ne plaisante pas, Ssi-Sin ! C’est important, tu le sais !

D’accord… Laisse-moi le temps de fouiller un peu… Voilà ! Ce n’est pas très différent de ce que j’ai trouvé chez la plupart d’entre vous. Il a très envie de s’accoupler avec vos femelles, mais en même temps, cette idée le remplit de terreur. Chez nous, les Waliths, c’est loin d’être aussi compliqué, heureusement ! Moi, par exemple…

— Plus tard ! coupa Jill, irritée. Ce qui m’intéresse, c’est Chandra, pas tes petites cochonneries !

Le Walith émit l’équivalent d’un petit rire mental.

Il ne s’est accouplé que trois fois dans sa vie et ça ne s’est pas très bien passé. À chaque fois, la femelle l’a abandonné pour un autre. La première est partie avec son frère aîné, les deux autres ont préféré copuler avec celui qui dirigeait son travail.

— Avec Wintermeier ? Ce vieux satyre ! Enfin…

Si tu veux vraiment tout savoir, je peux également t’apprendre que Chandra se livre chaque nuit à ce que vous appelez masturbation. Il regarde également beaucoup de films… Quel est le mot, déjà ?

— Pornographiques ?

C’est ça. Il en a toute une collection chez lui. Il n’a pas osé les apporter ici, mais il le regrette, je crois que c’est à peu près tout.

— Je te remercie, dit Jill distraitement. Je devrais pouvoir me débrouiller avec ça…

L’image du biologiste commençait à se préciser. Un type génial, mais pas spécialement séduisant. Complexé, et en même temps, solidement obsédé.

Ça ne devrait pas être trop difficile…

Maintenant que Chandra avait trouvé, les choses allaient se compliquer, inévitablement. Car de la théorie, le biologiste allait devoir passer à l’expérimentation, et pour cela, il faudrait vaincre ses scrupules. L’argent ? Avec Chandra, cela ne servirait à rien. Il s’en moquait complètement. Lui offrir une planète, un monde entier pour lui seul, comme elle l’avait fait pour appâter Burton, pourquoi pas ? Mais ce serait sans doute insuffisant pour le décider…

La gloire, voilà ce qui aurait pu marcher ! S’il pouvait seulement publier le dixième de ce qu’il venait de trouver, c’était le Nobel assuré, pour le moins. Mais naturellement, c’était hors de question.

Restait une dernière solution. Payer de sa personne.

Ça ne me plaît pas, se dit-elle. Ça ne me plaît pas du tout !

Mais si Chandra refusait l’argent et le monde qu’elle allait lui offrir, elle n’aurait plus d’autre choix. Ses traits se durcirent.

L’enjeu est trop important. S’il faut le faire, je le ferai, quoi qu’il m’en coûte !


Chapitre 33

Do-Farg demande à te parler… Il attend en bas.

— Ça va, j’y vais…

Le privilège d’être le seul à pouvoir aller et venir librement à travers les champs de force du Réseau impliquait en contrepartie qu’il soit présent en personne pour ouvrir le passage à tous ceux qui devaient accéder au monolithe. Au début, il avait trouvé cela plutôt amusant, mais maintenant, alors que l’organisation du clan se faisait plus lourde, il mesurait tout le poids de cette contrainte.

Ras le bol ! pensa-t-il en se levant. Mais il ne pouvait faire autrement. Méfiant, Joe balaya du regard les Waliths vautrés sur leurs litières dans la grande salle, mais aucun d’eux ne se risqua à se moquer de lui. Quand il les avait ramenés sur Shazarah, mi-consentants, mi-forcés, quelques-uns des plus jeunes s’étaient amusés à lire ses pensées.

Heureusement, ça n’a pas duré longtemps !

Il se rappelait très bien le petit discours qu’il leur avait tenu.

Le premier qui joue encore au con, je lui tanne la peau du cul et je l’envoie vivre avec les Shazars ! À perpète ! Il ne remettra jamais les pieds ici. Vu ?

Ils avaient vu, effectivement, et désormais, ils se tenaient à carreau. Sauf Ssa-Sana, mais elle, ce n’était pas la même chose.

— Ssi-Smir, tu viens avec moi, et fissa ! lança-t-il.

Le Walith se leva sans rechigner et se laissa glisser avec lui dans le puits d’apesanteur. En sortant du monolithe, il aperçut le Shazar qui attendait patiemment à la limite du champ de force.

— Le groupe de chasse est prêt, annonça Do-Farg par l’intermédiaire du Walith.

Ça aussi, ça commence à bien faire ! pensa Joe. Il faudra quand même que je me décide à apprendre leur foutu langage… Merde, il manquait plus que ça ! Obligé de miauler comme un vieux matou en chaleur !

— Dis-leur de se rassembler. Départ immédiat.

Do-Farg s’inclina avec déférence et s’éloigna en direction du plus important des quatre villages qui entouraient désormais le monolithe. Les fumées des feux s’élevaient toutes droites dans l’air calme. Pour les Shazars, la vie avait rapidement repris son cours. Les femelles semblaient s’acclimater sans trop de peine à leur nouvelle condition. Mieux, plusieurs familles des villages décimés par la guerre étaient venues s’abriter à leur tour sous l’ombre tutélaire du monolithe. Si ça continue comme ça, on aura bientôt une véritable ville…

Il attendit patiemment que le détachement de chasse revienne. Il faudra trouver autre chose, pensa-t-il pour la centième fois.

Je vais tout de même pas leur ouvrir ces putains de portes toute ma vie !

Mais pour le moment, il fallait bien en passer par là.

De l’autre côté du village, une centaine de Shazars en tenue de combat se faufilait à toute allure dans les rochers englacés. Un peu en arrière, Do-Fang clamait ses ordres à grands feulements rauques. Il s’attarda à les contempler, satisfait de leur agilité.

Encore une quinzaine de jours, et ils seront fin prêts. J’en connais qui feront une drôle de gueule quand ils les verront débarquer…

Do-Farg attendait déjà au pied du puits d’apesanteur. Les Shazars qui l’accompagnaient semblaient nerveux, tournant la tête en tous sens, leurs grands yeux jaunes étrécis par l’inquiétude.

Ce sont des nouveaux, transmit Ssi-Smir. Ils sont très impressionnés.

— Dis-leur de monter. Do-Farg les accompagnera.

Il les suivit sans se presser. Sans obéir à un horaire précis, les vaisseaux se matérialisaient avec une certaine régularité, et cette fois encore, Joe avait bien calculé son coup. Ils n’eurent qu’une petite heure à attendre avant que l’énorme cylindre n’apparaisse dans la fosse. Un mouvement de panique agita les rangs des Shazars mais Do-Farg ramena l’ordre en deux ou trois feulements secs. Le rouquin gagna le poste de pilotage où il tapa les coordonnées de la planète de chasse. Le voyage se déroula sans incident. Là-bas, l’autre groupe les attendait en bas du monolithe avec son burin soigneusement empilé dans les poches de glace. Pendant que Joe maintenait le champ de force ouvert, les deux équipes transportèrent les carcasses gelées sur les quais près de la fosse, après quoi la nouvelle équipe redescendit pour gagner le campement. Pendant dix jours, ils allaient chasser à leur tour, puis d’autres viendraient les relayer tandis qu’ils ramèneraient leur gibier sur Shazarah. Et ainsi de suite…

De retour sur Shazarah, Joe revint dans la pièce où dormaient les Waliths. Ssa-Sana était réveillée. En apercevant le rouquin, elle abaissa son capuchon.

— Des nouvelles de Ni-Deng ? demanda Joe.

Depuis près d’un mois, le chef de guerre guerroyait dans le Nord avec le gros des forces du clan, soumettant une tribu après l’autre. Il ne se passait pas un jour sans qu’une délégation se présente au pied du monolithe pour faire allégeance.

Il continue sa route. Personne ne résiste plus. Les tribus viennent à sa rencontre pour se soumettre.

— Parfait…

Il aurait pu le rejoindre, participer à la campagne, recevoir en personne la soumission des chefs de tribu, mais Ni-Deng se débrouillait très bien tout seul.

Tu dois rester ici, tu le sais très bien, reprit Ssa-Sana qui avait suivi ses pensées. On ne peut rien faire sans toi !

— C’est quand même malheureux, vous êtes même pas foutus de vous débrouiller tout seul !

Si tu en as assez de nous, ricana Ssa-Sana, tu n’as qu’à nous renvoyer sur Walid ! Et tu t’arrangeras tout seul avec les Shazars !

— Ça va, ça va… Te fatigue pas ! Tu sais bien qu’il n’a jamais été question de ça !

Morose, il quitta la pièce, mais bien que la petite Walith ne se manifeste pas, il la sentait encore là, tapie dans son esprit, à l’affût de ses pensées. Au début, il supportait plutôt mal cette intrusion mais avec le temps, il s’y était habitué.

Et puis, tous les deux, on est sur la même longueur d’onde.

Machinalement, il était revenu près des fosses de matérialisation. La voix de Ssa-Sana résonna une nouvelle fois dans sa tête.

Qu’est-ce que tu attends ! Vas-y !

— Merde, fais pas chier !

La Terre… Par moments, il n’en pouvait plus tant il avait envie d’y retourner. Une bière, une bonne bouffe et une petite nana pour finir la soirée…

Bon Dieu, qu’est-ce que je donnerais pas !

Par association d’idées, ses pensées revinrent sur Jill.

C’est ce fumier de Driscoll qui la baise, maintenant, le salaud…

Jusque-là, il n’avait pas eu tellement le temps de penser au cul, mais depuis un moment, ses glandes recommençaient à le travailler.

Au moins, comme ça, tu sais ce qui te reste à faire !

— Ta gueule, toi ! D’abord, c’est pas tes oignons !

Ssa-Sana ricana encore et consentit enfin à se retirer de son esprit. Il resta encore un moment sur les quais immenses à marcher de long en large, plongé dans ses pensées. Puis, alors qu’il s’apprêtait à redescendre, un vaisseau commença à se matérialiser dans la fosse.

— Après tout, pourquoi pas ? dit-il à haute voix.

Dans le poste de pilotage, il tira de sa poche le morceau de tissu sur lequel il avait retranscrit avec soin les codes des planètes dont il avait prélevé les cubes dans la salle de simulation et tapa la série de symboles correspondant à la Terre.

Aussitôt, la voix du MétaCentre s’éleva et le code affiché sur l’écran s’effaça brusquement.

Qu’est-ce que c’est encore que ce bordel !

Il recommença, sans plus de succès.

— La salope ! Elle a pris ses précautions !

Qu’est-ce que tu vas faire ?

— Filer sur le planétoïde et attendre qu’un de ces putains de vaisseaux parte pour la Terre ! Ça prendra le temps qu’il faudra, mais je finirai bien par en trouver un !

Tu ne vas tout de même pas me laisser ici ! Je vais avec toi !

— Pas question, ma belle ! Il faut quelqu’un pour garder la baraque ! Tu n’es même pas obligée de leur dire que je suis parti ! Le groupe de chasse est là-bas pour dix jours, ça me laisse largement le temps !

Mais tu vas avoir besoin de moi ! As-tu pensé à Ssi-Sin ! Il est là-bas, lui aussi ! Tu n’auras pas encore quitté le vaisseau qu’il t’aura déjà repéré !

— Ça m’étonnerait… Là-bas, je ne serai qu’un humain parmi des milliers d’autres, tandis que si tu m’accompagnes, toi, il te reconnaîtra aussi sec ! N’insiste pas, ce coup-ci, je me débrouille tout seul !

Tout en parlant, il introduisait les coordonnées du planétoïde, et cette fois, il n’y eut aucune opposition de la part du MétaCentre. La voix artificielle s’éleva pour annoncer le départ puis le fil mental ténu qui le reliait à Ssa-Sana se rompit brutalement au moment où le vaisseau se dématérialisait.


Chapitre 34

Chandra se leva péniblement quand Jill entra dans le laboratoire. Il paraissait épuisé.

— Regardez, dit-il d’une voix creuse en brandissant une feuille de papier sur laquelle s’entortillait le dessin d’un long filament constellé de marques colorées. Les voilà ! Les fameux éléments exogènes ! Ils n’ont vraiment rien d’humain… Ce qui est fascinant, c’est la technique employée pour éviter le rejet ! J’ai réussi à les extraire. Normalement, je devrais pouvoir les reproduire.

— Je savais que vous réussiriez, ronronna Jill. C’est fantastique, Chandra !

— Et ce n’est pas tout ! Vous m’avez intrigué en m’apprenant l’âge réel de cet enfant, Christopher… Les documents rapportés du planétoïde m’ont également permis d’identifier les protocoles de croissance.

— Remarquable ! Une nouvelle fois, je vous félicite !

Jill s’approcha un peu plus de l’Indien. C’était le moment décisif. Avant de descendre au laboratoire, elle avait pris le temps de se changer et portait maintenant une robe largement décolletée. Elle se cambra légèrement, mettant en valeur ses seins généreux que les yeux de Chandra tentaient désespérément d’éviter.

— Nous abordons une phase cruciale… Vous avez fait un travail formidable, mais il ne faut pas s’arrêter en si bon chemin. Il faut procéder à des essais. Je suis pressée, Chandra. Il faut aboutir très vite ! Pas question de perdre du temps avec des animaux. Il faut expérimenter sur des humains, tout de suite !

— Mais c’est de la folie ! C’est contraire à toutes les règles ! Et la loi l’interdit, vous le savez bien !

— Ici, il n’y a d’autre loi que la mienne, ne l’oubliez pas ! glissa suavement Jill en se rapprochant encore. Je vous assure, tout cela est d’une importance capitale. Et croyez bien que ma reconnaissance sera à la mesure de l’aide inestimable que vous m’apportez !

— Je ne sais pas…, dit lentement le biologiste, l’air perdu. Je ne sais vraiment pas !

— De l’argent, Chandra ! Tellement d’argent que vous serez l’un des hommes les plus riches de la Terre ! Et si vous le souhaitez, un monde pour vous tout seul ! Une de ces planètes magnifiques où vous pourrez poursuivre vos recherches dans la tranquillité la plus totale !

Elle avança la main et lui caressa légèrement la joue.

— Et n’oubliez pas que c’est aussi pour moi que vous le ferez…

— Quel genre d’expérience ? finit par demander l’Indien d’une voix sans timbre.

Jill comprit qu’elle avait gagné la partie. Elle redevint pratique.

— Il faut implanter les éléments exogènes sur un adulte afin de vérifier s’ils sont opérationnels. Je vous procurerai un cobaye. Un homme malade, au stade terminal d’une maladie mortelle. Pour lui, ça ne changera rien… Ne vous inquiétez pas, je m’occupe de tout ! Mais avant tout, il faut vous reposer ! Je reviendrai vous voir demain et nous reprendrons cette conversation.

Tout en parlant, elle s’était encore rapprochée et l’embrassa doucement sur la joue. Ses seins effleurèrent un instant la poitrine de Chandra qui restait figé sur place.

— Je ne suis pas une ingrate, dit-elle en s’écartant enfin. Je saurai vous prouver ma gratitude !

 

De retour dans son bureau, la jeune femme convoqua Burton et lui expliqua ce dont elle avait besoin. Naturellement, le gros homme connaissait quelqu’un qui pouvait trouver la marchandise.

— Je ne sais pas si je dois aller jusque-là, dit-il quand même, saisi par un vague remord.

— Pensez à votre planète, répliqua Jill en souriant. Vous n’allez tout de même pas vous laisser arrêter par ce genre de scrupules… Je compte sur vous, Wayne !

 

Deux jours plus tard, une barge atterrissait dans les jardins déserts. Burton ne semblait pas très fier de lui.

— Je n’aime pas beaucoup ça… Si jamais cela se savait !

Tarag et Lankh portèrent le brancard jusqu’au puits d’apesanteur. Dans le laboratoire, Chandra se livra d’abord à une série d’examens sur le malade endormi.

— C’est un vrai miracle qu’il soit encore en vie, dit-il enfin. S’il tient encore trois jours, nous aurons de la chance. Maintenant, laissez-moi. Je vous appellerai quand j’aurai terminé.

Lorsque Jill revint dans le laboratoire le lendemain, le biologiste arborait un sourire triomphant.

— Ça marche ! dit-il en montrant l’écran du microscope sur lequel il travaillait. Les éléments exogènes se sont fixés. Mieux, ils se reproduisent !

Il se préparait à de longues explications, mais Jill l’arrêta aussitôt.

— Parfait ! Maintenant, réveillez-le !

— Quoi ? Vous plaisantez !

— Faites ce que je vous dis ! Je dois impérativement vérifier quelque chose, mais pour cela, il faut qu’il soit conscient. Allez ! Cela ne durera que quelques instants…

Mentalement, elle s’adressa à Ssi-Sin.

Christopher ?

Il dort, répondit aussitôt le Walith. Son esprit est au repos.

L’air malheureux, Chandra préparait une injection.

— Vous êtes certaine que c’est bien indispensable ? Le malheureux va atrocement souffrir !

— Si vous croyez que ça m’amuse ! s’emporta Jill. Faites-lui cette sacrée piqûre et quittez la pièce. La suite ne regarde que moi !

Dompté, le biologiste s’exécuta. Penché sur le vieil homme au visage décharné, Jill guettait les signes du réveil. Ce fut d’abord une plainte sourde à travers les lèvres étroitement jointes, puis les paupières clignèrent. Enfin, les yeux s’ouvrirent. Le vieux poussa un petit cri de douleur, puis un autre. Enfin, les plaintes se succédèrent sans interruption.

— Dis à Enoch d’ouvrir les portes du labo ! ordonna la jeune femme.

Pleine d’espoir, elle leva les yeux vers les larges portes métalliques, mais elles restèrent obstinément fermées. Elle répéta son ordre, sans plus de succès.

— Envoie-moi l’image du planétoïde, dit-elle encore.

C’était une chose qu’elle avait déjà expérimentée des dizaines de fois avec Christopher.

Pour lui, c’est la routine. Il n’y a pas de raison que cela ne marche pas…

Mais cette fois encore il ne se passa rien. En désespoir de cause, elle appela de nouveau Ssi-Sin.

Est-ce que tu sens quelque chose ?

Rien. Rien du tout. Juste l’esprit de Christopher, mais il dort toujours.

Accablée, Jill garda le silence quelques secondes.

— Très bien, dit-elle enfin à haute voix. Ça ne sert à rien d’insister. Il faudra essayer autre chose…

Ça n’a pas marché, se dit-elle encore. Au fond, je m’y attendais… Sinon, Asarkanah ne se serait pas donné la peine d’enlever Elaine. Il lui fallait les enfants.

Malgré tout, elle avait espéré que Chandra parviendrait à réaliser le miracle. Cela aurait été si simple… Il aurait suffi qu’il lui implante les éléments exogènes pour qu’elle puisse contrôler directement le Réseau.

C’était trop beau…

Plongée dans ses pensées, elle alla rechercher l’Indien qui attendait derrière la porte. Le vieil homme continuait à crier doucement.

— C’est terminé. Vous pouvez le rendormir. Nous en avons fini avec lui.

Brusquement, elle se sentait épuisée. Elle allait sortir, mais Chandra posa la main sur son bras.

— Je ne demande qu’à vous aider, mais il ne faut rien me cacher. Cela ne ferait que nous retarder encore…

La jeune femme le dévisagea. Le biologiste semblait avoir retrouvé tout son calme.

Il a certainement compris. En tout cas, il ne doit pas être loin de la vérité.

— Vous avez raison, dit-elle d’une voix lasse. Je ne vous ai pas tout dit. Christopher possède certains pouvoirs… Ils lui viennent de ces éléments exogènes que vous avez isolés. J’espérais…

La pression de la main de Chandra s’accentua sur son bras.

— Si seulement vous me l’aviez dit plus tôt ! Les éléments exogènes se sont bien fixés, mais d’une manière infiniment plus grossière que sur Christopher. Dans le cas de l’enfant, les liaisons se sont formées bien avant la naissance, beaucoup plus intimement.

— Vous comprenez ce que cela signifie ? Il faut poursuivre les expériences ! Je sais que c’est beaucoup vous demander, mais vous ne vous imaginez pas à quel point c’est important pour moi !

— Je commence à m’en rendre compte, répliqua Chandra avec une esquisse de sourire. Sa main remonta sur l’épaule de la jeune femme dans une caresse timide. Ce ne sera pas facile, dit-il tout en continuant à la caresser. J’aurai besoin d’embryons, et surtout, il faudra trouver des mères porteuses…

— Je m’en occupe, trancha Jill. Mais cela va demander des mois ! Le temps que les grossesses arrivent à terme !

— Je pourrai peut-être arranger ça, répondit Chandra rêveusement. Ce sera l’occasion ou jamais d’expérimenter les protocoles de croissance accélérée. Si ça marche, le temps de gestation pourrait être ramené à deux mois, peut-être moins…

La main de Chandra se promenait maintenant sur la naissance des seins de la jeune femme. Jill se rapprocha un peu pour lui faciliter la tâche.

— Je ne sais pas ce que je ferais sans vous, Chandra… dit-elle doucement. Mais je suis épuisée. Si vous voulez bien, nous en reparlerons demain.

Pour une fois, elle n’exagérait pas, la déception la laissait sans forces. Et le contact de la main de l’Indien sur sa poitrine lui soulevait le cœur… Elle réussit à lui faire lâcher prise et quitta aussitôt le laboratoire.

Plus tard, après de longues heures sans sommeil, elle parvint enfin à retrouver son calme.

Rien n’est perdu. Simplement, il faudra de la patience, beaucoup de patience…

Restait le problème posé par Chandra.

Maintenant, je sais ce qu’il veut… Il faudra bien en passer par là, je n’ai pas les moyens de refuser.

Mais après tout, si c’était le prix à payer, il lui paraissait finalement bien léger.


Chapitre 35

Da Silva jeta un regard mélancolique sur le grand bureau vierge de tout dossier et se laissa aller contre le dossier du fauteuil en soupirant.

Ils m’ont mis sur la touche, les salauds !

Cela s’était fait en douceur, peu après la démonstration de force de Jill Lowell.

Ils se sont tous aplatis ! Tous !

Il leur fallait un bouc émissaire, et naturellement, c’était tombé sur lui.

Le petit fonctionnaire borné qui a failli tout gâcher…

Au bout d’un moment, il en eut assez. Cela ne servait à rien d’attendre ici.

— Je pars, dit-il à Fairfield. Vous savez où me joindre…

Dans l’immense parking souterrain, un homme s’approcha au moment où il allait monter dans sa voiture et lui glissa une petite enveloppe blanche dans la main avant de disparaître. À l’intérieur, il y avait une petite carte, avec une adresse dans le Rhode Island, et cette phrase laconique :

« Soyez à cette adresse à vingt-deux heures. »

Pas de signature, mais dans le coin supérieur gauche, un logo minuscule. Un cercle noir traversé d’un éclair jaune.

— Bien sûr ! C’est logique, au fond…, dit-il à mi-voix.

Souriant, il s’installa au volant et démarra rapidement.

À l’heure dite, il se garait devant une vaste maison soigneusement gardée par des patrouilles en armes. Entre-temps, il avait fait sa petite enquête. La propriété appartenait à un certain John D. Moses, de la Chase Manhattan Bank. Cela non plus n’était pas une surprise…

Moses, un grand type aux cheveux blancs, très élégant, l’accueillit sur le perron et l’introduisit dans une grande salle où se trouvait déjà une dizaine d’hommes plutôt âgés. Le Brésilien les connaissait tous de vue et de réputation. Ensemble, ils représentaient une part appréciable de l’économie mondiale et constituaient depuis des années le plus colossal groupe de pression qui ait jamais existé. Leurs émissaires intervenaient partout, incitant les gouvernements à prendre les mesures qui leur convenaient, les forçant parfois… Certains étaient bien connus du grand public, d’autres menaient une vie plus discrète, mais ils avaient en commun la richesse et la puissance.

Et la peur ! C’est pour ça qu’ils m’ont fait venir.

— Nous avons un problème, reprit le banquier. Depuis quelques semaines, il se passe des choses bizarres, à la Bourse surtout, mais pas seulement là… Nous avons enquêté. Quelques personnes achètent. Elles achètent tout. À n’importe quel prix.

— Vous savez qui c’est ?

— Plus ou moins. Des types assez jeunes en général, mais ce qui est sûr, c’est qu’ils n’agissent pas pour leur compte…

— Jill Lowell ?

— Cette salope est en train de nous tondre la laine sur le dos ! vociféra un gros homme en brandissant son cigare. Si nous ne faisons rien pour l’empêcher, dans six mois elle contrôlera toute cette foutue planète ! Voilà ce qui se passe !

— Je vois… Mais cela ne m’explique pas pourquoi vous m’avez fait venir…

— Nous devons absolument entrer en contact avec elle, reprit Moses. Il ne doit pas être impossible d’arriver à un accord ! Cette femme vous connaît, elle vous écoutera peut-être !

— J’ai bien peur que ce soit inutile. Jill Lowell n’a nullement l’intention de négocier. Et d’ailleurs, pourquoi le ferait-elle ?

— Expliquez-vous…

— Si le mouvement d’émigration continue de s’amplifier, la Terre ne sera bientôt plus qu’une planète parmi d’autres dans l’empire qu’elle est en train de constituer ! Un empire où s’installera inévitablement une nouvelle division du travail… Dans ce contexte, ce que vous venez de m’apprendre n’a rien de surprenant ! Jill Lowell est simplement en train de prendre le contrôle des secteurs clefs de l’économie de la Terre afin de pouvoir les transférer sur d’autres planètes quand elle en sentira le besoin, et personne ne pourra l’en empêcher. Ni moi, ni vous, ni personne…

— Il doit bien y avoir un moyen…, dit Moses, après un long silence.

— Je le croyais aussi ! Il y a quelques semaines, j’ai pris sur moi de monter une opération d’un genre assez spécial…

— Un assassinat ?

— Si vous voulez. Mais notre agent a échoué. On l’a retrouvé de l’autre côté du champ de force, la nuque brisée.

— Et s’il avait réussi ?

— Je comptais négocier avec Driscoll. Il paraît plus malléable que Jill Lowell. En tout cas, c’est la seule carte qui nous reste.

— Il faut recommencer, dit enfin le gros homme après un long silence. Faire une autre tentative !

Da Silva secoua la tête.

— Désolé, mais moi, je suis hors course… Vous devrez trouver quelqu’un d’autre.

— Réfléchissez ! Vous aurez carte blanche ! Tout l’argent nécessaire, et les appuis voulus. Alors, qu’en dites-vous ?

Da Silva prit son temps pour répondre, mais il savait déjà qu’il allait accepter.

C’est une affaire personnelle, maintenant…

— Dans ce cas… Mais il faut agir très vite ! En se mêlant aux émigrants, ce sera un jeu d’enfant de pénétrer dans le monolithe. Ensuite, il faudra simplement que notre gars s’arrange pour entrer dans le palais.

— Vous avez quelqu’un en vue ?

— Peut-être… Pour une opération de ce genre, ce qu’il nous faut, c’est un type qui n’hésite pas à tirer dans le tas, un dingue…

— Je vous l’ai dit, vous avez carte blanche…

— Van Geyl. C’est à lui que je pense. Il y a juste un petit problème…

— Le type du samedi sanglant de Dublin, l’année dernière ? Ce détraqué ? s’insurgea Moses.

— Il faut savoir ce que vous voulez ! Pour ce travail, il sera parfait !

— Je suis d’accord, grogna le gros type. Il n’est plus temps de finasser ! Si j’ai bien compris, votre gars est en taule. Il faudra le faire sortir… Je crois que je peux m’occuper de ça. Pour le reste, je m’en remets à vous.

 

Un peu plus tard, quand Da Silva reprit la route de New York, tout était réglé. Il ne lui restait plus qu’à prendre livraison de Van Geyl après son évasion et lui mettre le marché en main.

Jill Lowell représente tout ce qu’il déteste, les femmes, l’argent, le pouvoir… Il acceptera, j’en suis certain !


Chapitre 36

Dans sa luxueuse salle de bain, Driscoll remonta légèrement le nœud de sa cravate de soie et contempla son reflet dans la glace, satisfait. Le complet immaculé lui allait à la perfection et faisait ressortir le hâle de son visage. Une idée de Jill, ces costumes blancs.

Désormais, c’est notre couleur. Les émigrants portent des vêtements ordinaires, et les employés les combinaisons de couleur, avec les badges. Nous, c’est le blanc.

Depuis qu’il portait cette tenue, tout le monde le reconnaissait pour ce qu’il était vraiment, l’alter ego de Jill, l’autre maître du monolithe, et lui manifestait enfin la déférence qu’il était en droit d’attendre. Certes, il n’était que le numéro deux, mais c’était un rang dont il était tout à fait prêt à se satisfaire.

Ces jours-ci, Driscoll se sentait en pleine forme et c’était le changement radical d’attitude de Jill à son égard qui en était la cause. Non seulement elle avait abandonné cette attitude souvent ouvertement méprisante qui l’avait si souvent ulcéré dans le passé, mais elle lui demandait maintenant de plus en plus souvent de la représenter dans des réunions importantes ou pour inspecter les colonies en cours de peuplement. De plus, elle l’avait nommé commandant en chef des forces de sécurité du monolithe. Il adorait passer les troupes en revue… Ce matin, il s’agissait d’une réunion des services psychologiques chargée de définir les critères qui permettraient d’orienter les émigrants vers une des nouvelles planètes que Jill venait d’ouvrir à la colonisation. Deux cadres du palais l’accompagnaient. La présence de Driscoll n’avait d’autre but que de manifester de façon tangible l’autorité supérieure qui s’imposait à tous. Cet aspect des choses n’était pas non plus pour lui déplaire.

Il ouvrit la séance avec toute la solennité nécessaire et se rassit au bout de la grande table. Très vite, il cessa d’écouter. Ils étaient une trentaine, tous des chefs de service, et à peu près autant de secrétaires, discrètement assis en retrait. Au fond, deux huissiers veillaient à la bonne marche des travaux.

Tour à coup, Driscoll aperçut un visage qui lui parut familier. Il reconnut aussitôt la fille rencontrée dans le bus quand il revenait de son escapade hors du monolithe. Comment s’appelait-elle, déjà ? Son nom lui revint d’un seul coup. Joanna.

Joanna Merrick, c’est ça !

Elle croisa son regard et détourna les yeux, confuse.

Après une bonne heure de discussions, il reprit la parole pour clore la réunion et se leva pour quitter la salle. La fille l’intercepta au moment où il allait passer la porte.

— Je voulais vous présenter mes excuses, pour l’autre jour, dit-elle timidement. À ce moment-là, je ne savais pas qui vous étiez…

Elle lui parut encore plus jolie que la première fois. Moins anxieuse, plus épanouie. De près, la ressemblance avec Jill n’était plus aussi évidente, mais cela n’avait aucune importance.

— Vous êtes tout excusée ! J’espère que le travail vous plaît ?

Tout en parlant, ils sortirent du bâtiment. La fille le regardait avec admiration.

— C’est vrai, ce qu’on dit ? demanda-t-elle soudain. Vous pouvez vraiment traverser le champ de force ? Vous n’avez pas besoin de badge ?

— C’est exact, répondit-il en souriant. Miss Lowell et moi-même avons ce privilège.

— Je me demande bien comment ça doit être là-haut…

— Vous n’êtes jamais entrée dans le monolithe ?

— Jamais ! J’irai peut-être un jour avec M. Beltham, pour une réunion, mais cela ne s’est pas encore produit.

— Ça vous plairait que je vous emmène ? dit Driscoll, cédant à une impulsion soudaine. Je pourrais vous montrer les jardins et le palais…

— J’aimerais beaucoup ! Joanna secoua la tête. Mais je ne suis pas sûre que M. Beltham apprécierait. D’ailleurs, il doit m’attendre.

— Ne vous en faites pas pour ça. Il se passera bien de vous une heure ou deux !

— Vous croyez ?

— Mais oui ! Allons, venez !

Il la prit par le bras et l’entraîna jusqu’au champ de force.

— Allez-y, avancez…

Il la regarda s’approcher de la ligne blanche. Elle portait un chemisier bleu ciel serré à la taille par une large ceinture et un pantalon moulant. Les paroles du conducteur du bus lui revinrent à l’esprit. « Joli petit cul », voilà ce qu’il avait dit. Un connaisseur, le gars. Quand elle s’immobilisa, bloquée par la barrière invisible, il s’avança et leva la main, coupant le champ d’énergie. L’obstacle céda si brusquement qu’elle trébucha, surprise. Il la retint par le bras. Elle ne chercha pas à se dégager et il garda son corps contre le sien quelques instants.

— Vous pouvez y aller, dit-il enfin. La voie est libre.

Il l’emmena d’abord dans les jardins puis à l’intérieur du palais. Enfin, pour faire bonne mesure, il l’entraîna tout en haut du monolithe, au bord des fosses de matérialisation où un vaisseau ne tarda pas à apparaître.

— C’est très impressionnant ! dit-elle quand ils eurent regagné les jardins. C’est vraiment très gentil de m’avoir montré tout ça !

Elle le regardait, les yeux brillants. Par l’échancrure de son corsage, il apercevait la naissance de ses seins blancs et tendres. Le désir l’envahit brusquement.

Après tout, je ne vois pas pourquoi je n’en profiterais pas, moi aussi !

Et Joanna était très désirable, et si proche, si disponible…

— Ça vous plairait, de travailler ici ? Dans le palais…

— Évidemment… C’est tellement beau ! Remarquez, en bas, c’est agréable aussi, mais ce n’est pas la même chose.

Il avait prévu sa réponse. Pour ceux de la cité, le palais, c’était le Saint des Saints, où seuls quelques privilégiés pouvaient accéder. Y être admis, cela signifiait le prestige, l’argent, une parcelle de pouvoir.

Elle ne demande que ça, se dit-il. Reste à savoir si elle est prête à en payer le prix.

— Je vais voir ce que je peux faire, dit-il en souriant.

Délibérément, il posa la main sur son genou et remonta doucement le long de la cuisse ferme. Joanna ne disait plus rien. Son souffle s’était un peu accéléré. Elle ne fit rien pour empêcher la caresse. Le feu dans les reins de Driscoll s’attisa brusquement. S’il avait osé, il l’aurait prise là, sur l’herbe tendre de la pelouse, mais le risque était trop grand. Et surtout, Jill était trop proche. À regret, il retira sa main.

— Je crois que vous feriez mieux de redescendre, maintenant. Je vais vous raccompagner.

Ils regagnèrent la base du monolithe. Driscoll resta debout en haut des marches tandis que la jeune fille se dirigeait vers le passage que les gardes lui ouvrirent sans difficulté. Un peu plus loin, elle se retourna et agita gaiement la main dans sa direction. Il la suivit du regard jusqu’à ce qu’elle ait disparu derrière le bâtiment le plus proche.

De retour dans le palais, il entra dans le bureau de l’administrateur qui se leva précipitamment en l’apercevant.

— C’est un grand honneur…

— Je vais avoir besoin de vos services, indiqua Driscoll sans perdre de temps. Il me faut une secrétaire.

— Vous pouvez compter sur moi. Je vais vous trouver quelqu’un qui fera très bien l’affaire.

— En fait, coupa Driscoll, j’ai déjà quelqu’un en vue… Une certaine Joanna Merrick.

— Merrick ? Ça ne me dit rien…

— Pour le moment, elle travaille en bas. Faites le nécessaire pour la muter à mon service.

— Comme vous voudrez. Je m’en occupe.

Rien sur le visage de l’administrateur ne laissait deviner ses pensées.

— Je n’en attendais pas moins de vous. Ah, encore une chose. Inutile d’ennuyer miss Lowell avec ces détails. Il n’est pas vraiment nécessaire qu’elle en soit informée. Vous me comprenez ?

— Parfaitement…

Cette fois, l’administrateur se permit un petit sourire complice auquel Driscoll se garda bien de répondre.

Et voilà, se dit-il en ressortant. Il ne dira rien à Jill. Il a trop peur des ennuis que cela pourrait lui valoir.

 

Le lendemain, Joanna prenait ses nouvelles fonctions. Driscoll l’accueillit dans son propre bureau, une pièce superbe où il ne mettait pratiquement jamais les pieds. La jeune fille portait une petite robe légère qui ne laissait rien ignorer de ses charmes. Il lui sourit d’un air approbateur.

— Je ne sais comment vous remercier, dit-elle en souriant aussi, mais Driscoll n’était pas dupe. Elle savait très bien ce qu’il voulait, et semblait tout à fait prête à s’en accommoder.

Par ambition, évidemment, pas pour mes beaux yeux… Après tout, qu’est-ce que ça peut faire ? Elle y trouvera son compte, elle aussi !

Elle ne s’écarta pas quand il s’approcha pour la toucher. Tranquillement, il lui caressa les hanches et l’embrassa, doucement la première fois, puis avec davantage de passion. Elle répondit à son baiser sans se faire prier. Le feu se ralluma brusquement dans ses reins.

Je pourrais lui faire l’amour ici, sur le tapis… Personne ne risque de nous déranger !

Mais il ne parvenait pas à s’y résoudre.

Ssi-Sin risque de nous surprendre, se dit-il pour se justifier. Et si jamais Jill l’apprenait…

Mais il savait bien que ce n’était pas la vraie raison.

Je ne peux pas. Pas ici, finit-il par admettre. Pas avec Jill tout à côté. J’aurais trop l’impression de la trahir…

C’était stupide.

Après tout ce qu’elle m’a fait subir, avec Fergusson et avec Joe. Surtout avec Joe…

Mais il n’y pouvait rien.

— Il faut partir, maintenant, dit-il en s’écartant pour reprendre son souffle.

Joanna le regarda avec étonnement.

— On nous attend sur le planétoïde. Le vaisseau ne va pas tarder à arriver. Venez avec moi.

La fille obéit docilement. Naturellement, ce n’était qu’un prétexte. Juste après la dématérialisation, Driscoll abandonna Joanna dans une cabine et s’empressa de reprogrammer la trajectoire du vaisseau pour un autre monde du Réseau. Sur cette planète, le monolithe dominait une côte escarpée. Ils descendirent par le puits d’apesanteur et gagnèrent la crique la plus proche. Une plage de sable d’une finesse presque impalpable bordait la mer d’un vert profond. Il faisait chaud et des grappes de lourdes fleurs aux couleurs fauves répandaient un parfum épicé dans l’air moite.

Joanna se laissa faire sans résistance quand il la débarrassa de sa robe légère. Nue, elle était encore plus belle qu’il ne l’avait imaginé. Il la prit une première fois au bord de l’eau, puis, dans la mer tiède, il l’obligea à se plier à ses caprices, ce qu’elle accepta avec la plus entière docilité. Enfin, apaisé, il s’allongea sur le sable et dormit quelques heures. À son réveil, il la prit de nouveau, plus tendrement cette fois. Au crépuscule, ils regagnèrent le monolithe. De retour sur la Terre, Driscoll renvoya la jeune fille dans la cité d’en bas.

— C’est plus prudent, lui dit-il. Il ne faut surtout pas que quelqu’un puisse soupçonner qu’il y a quelque chose entre nous. Si jamais Jill était au courant, tu serais renvoyée aussitôt, et je ne pourrais rien faire pour toi…

— Pourquoi la laisses-tu te dominer ? se risqua-t-elle à demander. Après tout, elle n’a pas plus de pouvoirs que toi ?

— Tais-toi ! répondit-il rudement. Tu ne sais pas de quoi tu parles !

C’était un sujet dont il ne tenait pas à discuter. Surtout avec Joanna.

Après cela, la fille ne dit plus rien et quitta le palais sans difficulté. Le lendemain, elle reprit ses fonctions auprès de Driscoll avec la ponctualité d’une employée modèle. Ce jour-là et le suivant, il ne la toucha pas, mais le surlendemain, ils partirent de nouveau tous les deux pour la planète qui avait abrité leurs premiers ébats. Rapidement, Driscoll s’habitua à la présence de Joanna. Sur Terre, elle se comportait en simple secrétaire et lui-même se gardait bien de se permettre le moindre geste déplacé. Puis, lorsque l’envie l’en prenait, il l’entraînait dans un vaisseau, et là, pendant le trajet ou sur la planète, il la soumettait à ses caprices qu’elle supportait sans jamais se plaindre. De son côté, Driscoll se sentait mieux que jamais. La domination qu’il exerçait sur la jeune fille lui donnait une assurance et un équilibre dont il ne se serait jamais cru capable. Jill continuait de mener une vie quasi monacale dans l’aile du palais qu’elle s’était réservée. Loin d’en concevoir de l’amertume, Driscoll s’en accommodait d’autant mieux que pour le moment, Joanna lui donnait toute satisfaction.


Chapitre 37

L’avion de Jan Van Geyl atterrit à Sidney, en provenance de Bâle – via New York. Le tueur avait d’abord cru à un simple accident lorsque les deux camions avaient coincé le fourgon cellulaire, puis le commando qui venait de le libérer l’avait conduit jusqu’à ce petit aéroport de la banlieue de Londres où un jet privé l’attendait. Pendant le vol, un type en costume lui avait fourni des vêtements, un sac de voyage et des papiers d’identité au nom de Harold Simpson. Juste avant que l’appareil ne se pose à Bâle, il lui avait aussi donné un billet pour le vol Bâle-New York, et une adresse dans Manhattan.

— Ne faites pas l’idiot, avait-il ajouté avant de le quitter. Une fois à New York, vous aurez deux heures pour vous présenter à cette adresse. Sinon, vous vous retrouvez en taule aussi sec.

Mais Van Geyl n’avait nullement l’intention de manquer le rendez-vous. Celui qui avait organisé tout ça devait avoir de sacrées bonnes raisons et il lui tardait de les connaître.

À l’adresse indiquée, un grand type au teint sombre l’avait accueilli. Sans perdre son temps en fioritures, il lui avait mis le marché en main. Sa liberté et un énorme paquet de fric pour abattre la bonne femme du monolithe.

— Cette histoire d’autres mondes ? C’est vraiment sérieux ? avait-il demandé.

— On ne peut plus sérieux ! avait répondu l’autre, en souriant pour la première fois. Puis il lui avait dressé un rapide portrait de la fille et de ce qu’elle cherchait à faire. Van Geyl l’avait écouté sans rien dire.

— Et si je ne marche pas ?

— Je vous livre aux flics. Vous pourrez bien raconter tout ce que vous voudrez, personne ne vous croira ! Ne vous faites pas d’illusions, tout est prévu. N’essayez pas non plus de filer en douce, le résultat serait le même.

— Admettons que j’accepte. Qu’est-ce qui se passera si j’échoue ?

Le grand type sourit encore.

— Qu’est-ce que vous croyez ? Jill Lowell ne vous fera pas de cadeau…

 

Van Geyl avait encore passé trois jours à New York, le temps de prendre sa décision, puis d’étudier soigneusement les renseignements fournis par le grand type. Au total, il avait appris peu de choses sur Jill Lowell, mais suffisamment pour décider qu’il prendrait plaisir à débarrasser le monde de sa présence. Il détestait les femmes de son espèce, sûres d’elles, impérieuses, méprisantes…

Un vieux Fokker des lignes intérieures l’amena à Alice Springs. Dans le hall de l’aéroport, une série de panneaux invitait les émigrants à se rendre sur le parking.

Van Geyl était monté dans le bus, entassant ses sacs sur le siège voisin de manière à voyager seul. Peu à peu, le véhicule s’était rempli, et deux heures plus tard, il débarquait dans la cité de transit.

— Les émigrants, par ici ! brailla un gars en combinaison vert et jaune.

Van Geyl nota qu’à la différence des gardes à l’entrée du champ de force, il ne portait pas de badge. Le groupe se scinda en deux. Trois filles et deux hommes partirent directement vers le bâtiment le plus proche tandis que les autres, une vingtaine au total, se groupaient autour du type en combinaison.

— Je suis votre moniteur. Pendant toute la durée de votre séjour dans la cité de transit, vous devrez vous adresser à moi. Je suis là pour régler tous vos problèmes. D’ailleurs, vous avez de la chance, les formalités pourront être bouclées dans la journée. Si vous vous décidez tout de suite, vous pourrez sans doute partir dès demain.

Il les conduisit d’abord à leurs quartiers, un petit immeuble fraîchement construit aux chambres agréables. Il continuait à parler, livrant en vrac renseignements et instructions, d’une voix blasée.

— Dès que vous serez installés, je vous conduirai au Centre de sélection. Je vous attends dans le hall.

Le moniteur faisait un brin de causette à une fille vêtue de la même combinaison quand Van Geyl redescendit, le premier du groupe. Les autres ne tardèrent pas à le rejoindre.

— Par ici.

Sous sa conduite, ils traversèrent une partie de la cité. Van Geyl leva les yeux, irrésistiblement attiré par la masse démesurée du monolithe qui semblait prête à l’écraser. Il tenta d’apercevoir le rebord de la plate-forme, là où vivait la femme qu’il était venu pour tuer, mais d’en bas, il ne vit qu’un mur sans limites, une dalle lisse et noire qui finissait par se confondre avec le ciel.

— Ne vous fatiguez pas, dit le moniteur en se méprenant sur son expression tendue. Vous vous retrouverez là-haut bien assez tôt…

— Est-ce que certains sont refusés ? demanda une femme à côté de Van Geyl, la voix anxieuse.

— Ça arrive, mais seulement ceux qui ne sont vraiment pas prêts à faire le grand saut ! Ça ne serait pas un service à leur rendre que de les laisser partir…

Les tests, se dit Van Geyl. Ces fameux tests de motivation…

Mais cela aussi, Da Silva l’avait prévu. Van Geyl avait bien appris sa leçon. Lui au moins ne risquait pas d’être refoulé.

Là encore, l’organisation était parfaite. On les aiguilla vers une grande salle divisée en petites cabines individuelles. Van Geyl se retrouva dans un fauteuil confortable, sous le regard bienveillant d’une femme brune à l’air compétent. « Amélie Stryker, psychologue-conseil », disait la petite pancarte posée au bord du bureau.

— Je vais être amenée à vous poser quelques questions, dit-elle sans perdre de temps en politesses inutiles. Elles ont pour but de cerner au mieux votre démarche et les objectifs que vous poursuivez. Elles n’ont aucun caractère personnel et ne seront conservées que si vous nous en donnez l’autorisation expresse. Je suis là pour vous aider, rien de plus. Votre nom ?

— Simpson, répondit Van Geyl sans hésiter. Harold Simpson. Vous voulez voir mon passeport ?

— Inutile. Je vous crois sur parole. D’ailleurs, vous êtes parfaitement libre de choisir un nom d’emprunt si vous le souhaitez. Vous comprenez, c’est un nouveau départ. Certains préfèrent adopter une nouvelle identité. C’est assez compréhensible…

— Simpson, répéta Van Geyl. Ça ira très bien…

— Puis-je vous demander votre profession ?

Da Silva avait également prévu cela. Il lui suffit de réciter sa leçon.

— Au départ, j’étais soudeur. Sur des chantiers. Et puis quand j’ai perdu mon boulot, je me suis recyclé, dans l’informatique. J’ai même monté une petite boîte, qui a tenu le coup quatre ans. Et puis, vous savez ce que c’est, les temps sont durs… Il a fallu mettre la clef sous la porte ! Après, j’ai retrouvé du travail dans une fonderie d’aciers spéciaux. Plutôt dur, comme boulot… Pour finir, la boîte a licencié la moitié des gars. J’étais dans les derniers embauchés et je me suis retrouvé sur le carreau. Ça fait un peu plus de deux ans… Alors, plutôt que de continuer à envoyer des CV sans résultat, quand j’ai lu vos annonces, je me suis dit, pourquoi ne pas essayer ?

— Et vous avez eu tout à fait raison, monsieur Simpson, enchaîna la psychologue avec un sourire très professionnel. Je crois que nous allons trouver assez vite ce qu’il vous faut. Vous ne semblez guère attiré par l’agriculture…

— Ça non ! Je suis un rat des villes, moi ! Tout ce que vous voulez, mais pas ça ! J’espère que vous avez autre chose à me proposer, ajouta-t-il d’un air inquiet, juste ce qu’il fallait.

— Rassurez-vous, reprit la fille sans se départir de son sourire. Nous avons bien d’autres possibilités. En réalité, la plupart de nos candidats souhaitent partir pour une planète agricole, mais heureusement, il y a aussi des gens comme vous !

— Vous avez quelque chose pour moi ?

— Je crois. Nous projetons de mettre en exploitation une nouvelle planète minière. Cobalt, manganèse, uranium, et bien d’autres minerais. Nous cherchons de la main-d’œuvre qualifiée, des gens comme vous, qui ont déjà une expérience de ce genre d’activité.

— Les mines, j’ai jamais touché à ça… Van Geyl avait pris un air ennuyé.

— Ce sont les machines qui font tout le travail ! Il nous faut des gens qui sachent les réparer, des mécaniciens, des soudeurs…

— Je comprends. Après tout, pourquoi pas ? Et… quelles sont les conditions ?

— Les deux premières années à demi-salaire. En échange, la compagnie vous transporte et vous prend totalement en charge durant cette période. À l’issue de ces deux ans, vous vous engagez à travailler cinq ans à plein salaire. Ensuite, nous vous donnons le choix. Ou bien vous prolongez votre contrat avec une surprime substantielle, ou bien vous optez pour une planète agricole, auquel cas vous bénéficiez d’une priorité pour une concession. Ah, j’oubliais, si vous décidez de rester sur la planète minière, vous recevrez également une parcelle de terrain et un logement définitif, que vous pourrez transmettre par héritage ou revendre si vous le désirez.

— Ça paraît correct, dit lentement Van Geyl en faisant mine de réfléchir. En fait, c’est encore mieux que ce que j’espérais ! Je ne sais comment vous remercier.

Le sourire de la fille s’élargit.

— Ne vous donnez pas cette peine. Nous ne faisons que notre travail.

— Le départ est prévu pour quand ? demanda Van Geyl en se levant.

— Désolé, mais vous ne pourrez pas partir aujourd’hui. Vous comprenez, il ne s’agit pas d’une planète agricole ! Il faudra attendre quelques jours, que vous soyez assez nombreux pour faire venir un vaisseau…

— Ce n’est pas grave, la rassura Van Geyl. Je n’ai rien contre l’idée de passer encore une nuit ou deux sur Terre. Autant finir en beauté.

Van Geyl quitta le bâtiment, satisfait. Si la fille lui avait annoncé qu’il partait le soir même, il aurait dû inventer une histoire pour faire traîner les choses, mais finalement, il n’avait même pas à se donner cette peine. Un peu plus loin, une large bande blanche bordait les abords immédiats du monolithe. Personne ne tenta de l’arrêter quand il s’approcha. Il buta presque aussitôt dans la barrière invisible. Le contact était doux, presque agréable, avec une très légère sensation de chaleur. Sans insister, il rebroussa chemin. Da Silva n’avait pas menti. Il lui fallait un de ces badges blancs.

Tard dans la nuit, il se procura le précieux sésame. Abandonnant le cadavre de l’employé dans un buisson après l’avoir dépouillé de sa combinaison, il traversa le champ de force sous le regard indifférent des gardes. À cette heure, les grandes salles du bas du monolithe étaient désertes. Il suivit à la lettre les instructions de Da Silva, quittant le puits d’apesanteur principal pour emprunter un long couloir menant à un autre puits, plus petit, qui débouchait dans les jardins, assez loin du palais. Il suivit une allée, puis une autre et se dissimula dans un bosquet touffu. Il prit tout son temps pour assembler la bombe. L’obscurité ne le gênait pas, Da Silva lui ayant fait répéter l’opération dans le noir jusqu’à ce que ses mouvements deviennent automatiques. L’esprit vide, il s’allongea sur la mousse en attendant le matin.

Au lever du jour, il était prêt. Il avança d’arbre en arbre pour rejoindre le trajet que Jill Lowell allait emprunter pour sa promenade matinale. Quelques employés traversaient déjà les jardins, mais ils étaient trop loin pour le gêner. Bien caché au milieu des fourrés, il ne quittait pas des yeux la terrasse du palais. Enfin, les grandes portes s’ouvrirent, et une femme en robe blanche apparut en haut des marches.

Viens un peu par ici, ma belle ! Ça va être ta fête !

Jill Lowell avançait d’un pas rapide, plongée dans ses pensées. Mais tout à coup, il la vit s’arrêter net et regarder autour d’elle d’un air étonné et furieux.

Qu’est-ce qui se passe ? Elle ne peut quand même pas savoir que je suis là !

La femme restait là, figée sur place.

Qu’est-ce qu’elle fout ! Avance, mais avance donc, Bon Dieu !

Puis un mouvement à la porte du palais attira son attention. Une énorme créature massive s’avançait pesamment, sa lourde queue hérissée de pointes osseuses fouettant l’air.

Qu’est-ce que c’est que cette bestiole !

Le monstre portait quelque chose dans ses bras. Un gosse.

Qu’est-ce qu’il fout ici, celui-là !

La fureur l’envahit.

Après tout, tant pis pour eux ! Ils l’auront bien cherché !

La grande créature marcha jusqu’à la femme et déposa l’enfant près d’elle. Quelques instants s’écoulèrent encore puis un homme mince sortit en courant du palais et s’approcha à son tour, un objet à la main. Il fallut quelques instants à Van Geyl pour identifier l’engin. Une grenade.

Qu’est-ce que c’est que ce merdier…

— Inutile de vous cacher, Van Geyl. Nous savons que vous êtes là !

C’était la femme qui venait de parler, d’une voix claire et tranchante. Mais comment pouvait-elle connaître sa présence ? Et son nom ?

Mon vrai nom !

— Sortez, Van Geyl. Ne me faites pas perdre mon temps…

Fou de rage, il se rua hors des buissons, la bombe à la main.

— Je vais vous tuer ! hurla-t-il. Je vais vous tuer tous !

Il s’apprêtait à savourer la terreur sur leurs visages. C’était cela qu’il aimait.

Les voir faire dans leurs frocs, prêts à tout pour sauver leurs foutues petites vies de merde…

Mais quelque chose ne collait pas. La femme souriait froidement et les autres attendaient sans manifester la moindre crainte.

— Je vous conseille de vous calmer, reprit la femme. Sachez qu’un champ de force vous entoure dès à présent, et si jamais vous lancez cette bombe, il n’y aura qu’une seule victime, vous-même.

— Ta gueule ! Tout ça, c’est des bobards ! Tu t’imagines tout de même pas que je vais te croire !

— Vous voyez cette grenade ? Nous allons la déposer sur le sol à nos pieds et la faire sauter. Regardez bien.

L’homme mince qui tenait la grenade la dégoupilla sans se presser et la déposa un mètre à peine devant la femme puis recula d’un pas pour se mettre à sa hauteur. La charge explosa. Mais au lieu de la gerbe de feu qu’attendait Van Geyl. Il n’y eut qu’une détonation assourdie. L’espace d’un très court instant, les flammes dessinèrent nettement le contour du champ d’énergie qui les protégeait.

— Un champ de force identique vous entoure, vous et votre bombe, reprit calmement la femme. Évidemment, vous pouvez la faire exploser… Vous mourrez, et ce ne sera pas une grosse perte ! Mais il n’est pas nécessaire d’en arriver là. J’ai une proposition à vous faire.

— C’est du bluff…, balbutia Van Geyl, complètement perdu. Tout ça, c’est du baratin…

— Comme vous voudrez ! Dans ce cas, lancez votre bombe et finissons-en ! Je vous donne une minute…

Van Geyl s’effondra brusquement.

— D’accord… Mais la bombe est armée, je ne peux pas la désamorcer. Elle explosera dès que je la lâcherais.

— Je sais. Lancez-la en direction de ce grand arbre, sur la gauche. Allez-y, il ne vous arrivera rien, je vous le promets.

À bout de nerfs, Van Geyl s’exécuta brusquement. La bombe explosa aussitôt, mais un champ de force s’était déjà refermé sur la gerbe de feu qui s’étouffa dans un chuintement grotesque. Abasourdi, le Hollandais ne vit pas arriver les Taurans qui le maîtrisèrent sans effort.

— Amenez-le dans le palais, ordonna Jill. J’ai à lui parler.

Maintenu par Tarag et Lankh, Van Geyl n’en menait pas large. Jill le considéra un moment en silence. Ssi-Sin avait détecté la présence du tueur au moment même où elle sortait dans les jardins. Le premier mouvement de la jeune femme avait été d’ordonner de l’éliminer mais ce que le Walith avait lu dans son esprit l’avait fait réfléchir.

— Vous aimez tuer, dit-elle enfin. Vous aimez infliger la souffrance. Pour ce que vous avez tenté de faire, vous méritez cent fois la mort, mais j’ai décidé de vous épargner. Vous pourrez m’être utile.

Il pense que tu es stupide, intervint Ssi-Sin. Dès qu’il le pourra, il fera une nouvelle tentative. Il se prépare à simuler l’accablement, mais dès que les Taurans le lâcheront, il bondira jusqu’à la fenêtre et brisera un carreau. Il espère avoir le temps de ramasser un éclat de verre et de te trancher la gorge avant que Tarag ou Lankh aient le temps de réagir.

— Dans une minute, j’ordonnerai aux Taurans de vous libérer, dit Jill lentement. J’ose espérer que vous ne serez pas assez stupide pour tenter d’appliquer le plan ridicule qui vient de germer dans votre esprit. D’ailleurs, vous n’auriez jamais le temps de ramasser ce morceau de verre ! Lankh vous aurait brisé le cou avant même que vous ayez atteint la fenêtre !

Van Geyl la regardait fixement, bouche ouverte.

Comment a-t-elle pu savoir ?

— Disons que je lis dans vos pensées, répondit froidement Jill à qui Ssi-Sin venait de transmettre le flux mental de Van Geyl. Vous ne pouvez rien me cacher. Rien ! Tâchez de ne pas l’oublier !

Van Geyl se tassa un peu plus entre les bras puissants des Taurans.

Elle a su que j’étais là, dans les jardins. Elle a su pour la bombe. Et maintenant, elle a su aussi ce que j’allais faire… Il faudrait prévenir Da Silva.

— Ainsi, c’est Da Silva qui vous envoie… Au fond, ça ne m’étonne pas ! Pourtant, je croyais qu’il aurait compris…

— C’est de la sorcellerie, murmura Van Geyl, subjugué. Personne ne pouvait savoir, pour Da Silva…

Tu n’as plus rien à craindre, reprit Ssi-Sin. Il a trop peur de toi. Il est prêt à faire ce que tu voudras.

— Très bien, fit Jill en souriant légèrement. Je vois que vous devenez raisonnable. Vous allez rester ici, sous la surveillance des Taurans. Je vous ferai savoir quand j’aurai besoin de vos services.

La jeune femme quitta la pièce, satisfaite.

Da Silva… Encore lui ! Il faudra que je pense à lui donner une petite leçon…

Mais en réalité, sans le savoir, il lui avait rendu un grand service. Pour ce qu’elle avait en tête, Van Geyl serait l’instrument idéal.


Chapitre 38

— Je n’ai plus besoin de lui. Tu peux le ramener dans sa chambre…

Christopher dans ses bras, Tarag quitta aussitôt la pièce. Samias et Lankh lui emboîtèrent le pas, les hallebardes à la main.

Avec de pareils gardiens, au moins, il ne risque rien ! Il m’en faudrait d’autres comme eux, beaucoup d’autres !

— Et si j’allais en chercher sur Taurus ? dit-elle à haute voix, mais en réalité, elle s’adressait à Ssi-Sin.

Ça ne servirait à rien, répondit paresseusement le Walith. Ils refuseraient de venir. Tu ne te rends pas compte à quel point le gour est important pour eux ! La plupart préfèrent mourir plutôt que de le quitter. Si je n’avais pas été là pour convaincre Tarag sur le planétoïde, quand il a été chassé par Ngoh, il se serait laissé mourir, c’est certain. Leur loyauté va tout entière au gour.

— Pourtant, tu as vu comment ils se comportent avec Christopher ! C’est bien la preuve qu’ils peuvent s’attacher aux humains !

Christopher n’est pas humain, rectifia Ssi-Sin, et tu le sais mieux que personne ! Disons qu’ils reportent sur lui la protection et l’amour qu’ils donnent normalement à leurs œufs. Mais ne t’y trompe pas, ils sont très malheureux ! Si tu ne veux pas les renvoyer sur Taurus, tu pourrais au moins leur donner une planète…

— Hors de question ! Je veux qu’ils restent avec moi !

Dans ce cas… Mais il y a peut-être une autre solution. Ils pourraient très bien construire un vrai gour ici, sur le monolithe. Ainsi, tu les garderais à portée de main.

— Je sais, j’y avais déjà pensé… Si Tarag et les deux autres pouvaient se reproduire, alors leur fidélité me serait acquise. Et la loyauté de leur descendance serait indéfectible… Mais pour cela, il leur faudrait des femelles.

Envoie Tarag sur Taurus, il en ramènera ! Tu n’auras aucun mal à lui procurer les cadeaux qui serviront de monnaie d’échange.

— Et s’il ne revenait pas ? S’il décidait de rester ?

Ça m’étonnerait. Sa loyauté va maintenant à Christopher, mais également à toi et à Driscoll. À moi aussi d’ailleurs… Et puis, même s’il voulait rester, je ne crois pas qu’il réussirait à se faire accepter dans un gour. À mon avis, le risque est minime…

— Tu as sans doute raison. En tout cas, ça vaut le coup d’essayer ! Contacte Tarag et dis-lui que je suis d’accord !

 

En bas du monolithe, le mufle levé, Tarag humait avec délices l’air de Taurus, si délicatement desséché, chargé de ces merveilleuses senteurs de pierre qu’il avait cru à tout jamais perdues.

— Je reviendrai dans trois jours, transmit Driscoll par l’intermédiaire de Ssi-Sol, le jeune Walith que Ssi-Sin avait désigné pour accompagner le Tauran. Essaie d’être au rendez-vous. Si jamais tu n’es pas là, j’attendrai une journée supplémentaire, puis je retournerai sur la Terre. Tu devras alors patienter encore trois jours de plus.

L’esprit ailleurs, Tarag ne répondit pas. Il jeta l’énorme sac sur son dos et franchit le champ de force par l’ouverture ménagée par Driscoll. Le vent soufflait avec force, soulevant de brusques tourbillons de poussière ocre à travers les champs de pierres. La silhouette massive du Tauran ne tarda pas à disparaître.

— Tu crois qu’il a compris ? demanda Driscoll, perplexe.

Ne t’en fais pas pour lui… Il ne tardera pas à se calmer.

En dépit des années de captivité sur le planétoïde, le moindre détail des chemins menant au gour était toujours aussi clair dans l’esprit de Tarag. Il marcha un moment, savourant la morsure du vent chargé de sable sur sa peau écailleuse, puis la première enceinte se dressa devant lui. Il s’immobilisa un moment, bouleversé.

Je suis revenu, se dit-il. Après tout ce temps…

De toutes ses forces, il poussa le cri de reconnaissance qu’il répéta rituellement trois fois. Tout ému, il attendit les gardes qui n’allaient pas manquer de venir à sa rencontre. Mais il eut beau tendre l’oreille, aucun bruit de pas ne vint briser le rythme capricieux du vent. Tarag attendit encore un peu puis se décida à avancer. Il franchit l’enceinte extérieure et s’immobilisa, consterné. Le gour n’était plus qu’un amas de ruines. Il s’avança lentement à travers les salles de fécondation à demi éboulées et pénétra enfin dans la salle d’incubation envahie par le sable. Les incubateurs gisaient sur le sol, à côté des socles de pierre qui se dressaient encore çà et là.

Ainsi, le clan n’avait pas survécu à leur départ…

Pourtant, en dehors de Ngoh et de quelques femelles, nous étions tous des jeunes. Les adultes étaient restés. Mais ils n’étaient plus assez nombreux.

Les femelles n’avaient plus réussi à pondre assez d’œufs pour alimenter les incubateurs, et peu à peu, le gour s’était dépeuplé, jusqu’à ce que les derniers survivants s’en aillent à leur tour, après avoir abattu eux-mêmes les incubateurs en signe d’abandon.

Jusqu’au dernier moment, le Tauran avait caressé l’espoir que les Anciens le reconnaîtraient, et malgré toutes ces années perdues, lui ouvriraient de nouveau les portes du gour, mais désormais, il fallait se rendre à l’évidence, il n’était plus qu’un proscrit, un errant privé de foyer.

S’ils m’avaient accueilli, je crois bien que je ne serais pas retourné sur la Terre… Mais maintenant, je n’ai plus le choix. Aucune tribu ne voudra de moi…

Le sac commençait à peser lourd sur son dos. Machinalement, il le posa à terre. Avec ce qu’il contenait, il pourrait acheter assez de femelles pour fonder son propre gour, au loin dans les terres de l’Ouest. Mais il était seul. Ses compagnons étaient restés là-bas, sur la Terre.

Je ne peux pas les abandonner. Eux aussi, ils sont malheureux. Ils comptent sur moi pour revenir avec les femelles…

D’autres visages traversaient son esprit, mais ce n’étaient pas des Taurans. Fergusson, Jill, Driscoll, Ssi-Sin… Et Christopher, si petit et vulnérable… Surtout Christopher ! Il se rendit compte soudain à quel point ils lui manquaient.

Je ne peux pas rester ici. Je ne trahirai pas leur confiance.

Après un dernier regard désolé sur le gour en ruine, il reprit sa route. Autrefois, lorsqu’il était encore un jeune mâle turbulent, des bruits couraient sur les clans du Sud, si prolifiques qu’ils devaient tuer une femelle sur deux à la naissance. Si la rumeur ne mentait pas, il y trouverait ce qu’il cherchait…

 

— Ainsi, tu viens des terres de l’Ouest…

Le vieux chef de clan le regardait, visiblement sceptique. Son regard lourd ne quittait pas le sac rebondi que Tarag avait posé devant lui.

— Les gours de l’Ouest ont autant de richesses qu’il y a d’eau dans le désert, chacun sait cela ! Comment pourrais-tu payer le prix ?

— Je ne suis pas venu les mains vides, répliqua Tarag en montrant le sac. Amène-moi les femelles et nous parviendrons à nous entendre, j’en suis sûr !

Pour convaincre le vieux chef, il plongea la main dans le sac et fit apparaître brièvement une grosse pelote d’herbe à rêves.

— Maintenant, si tu ne me fais pas confiance, j’irai chercher ailleurs. J’ai entendu parler d’un autre gour, un peu plus au Sud…

— Tu n’y trouverais pas ton compte ! cracha le vieux Tauran. Leurs laa’nua sont vieilles et desséchées ! Tandis que les nôtres ! Attends de les avoir vues !

Encadrées par les Gardiennes, les laa’nua défilèrent devant Tarag. Il y en avait huit, toutes raisonnablement jeunes et jolies, qui ne parvenaient pas à retenir leurs larmes.

— Je les prends toutes, dit Tarag. Fixe ton prix.

Après un bref marchandage, le Tauran versa le prix demandé.

— Et celle-ci ? demanda-t-il en montrant une autre femelle qui se tenait en retrait, tête baissée. Est-elle aussi à vendre ?

— Gallis ? Peuh ! cracha le vieux chef. Elle est stérile ! À quoi te servirait-elle ?

— Je la prends quand même, insista Tarag. Au même prix que les autres…

— Après tout, c’est ton affaire. Elle est à toi !

Le Tauran dut visiter encore deux autres gours avant de parvenir au chiffre qu’il s’était fixé. Il avait payé les laa’nua un prix élevé, mais cela lui était bien égal. C’était Jill qui lui avait fourni l’herbe à rêves et les pierres célestes que les Gardiennes plaçaient sous les incubateurs pour attirer la chance sur les nouveaux-nés. Les larmes des jeunes Tauranes ne tardèrent pas à sécher. Toutefois, pour plus de sécurité, Tarag prit la précaution de les entraver et de relier leurs liens à une longue corde qu’il noua autour de sa taille.

Sur le chemin du retour, Gallis s’enhardit à lui adresser la parole.

— Pourquoi m’as-tu choisie ? Rarhn a dû te dire que j’étais stérile…

— Tu auras ta place dans le gour comme les autres, ne te fais pas de souci…

Les autres laa’nua étaient jeunes et porteraient de nombreux œufs, mais il fallait une Gardienne pour veiller sur la salle d’incubation. Ce serait la place de Gallis. Puis, au fil des années, leur cycle de fécondité épuisé, d’autres laa’nua la rejoindraient pour veiller sur le gour.

Peu avant d’atteindre le monolithe, Jauli entra dans une phase de fécondation. La laa’ny, très jeune, venait du dernier gour où il avait fait affaire et c’était la première fois qu’elle se trouvait dans cet état. Comme toujours dans ces cas-là, l’odeur était particulièrement forte. Et délectable… Tarag mit un certain temps à s’en apercevoir. Puis, il sentit brusquement ses organes génitaux se gonfler. Un coup d’œil en arrière lui permit de repérer la coupable. Le ventre tendu en avant, Jauli le dévisageait effrontément, sa queue gracieuse fouettant l’air lascivement. Incapable de se maîtriser, il s’approcha tandis que les autres femelles s’écartaient craintivement. Jauli s’était déjà accroupie dans la poussière, la croupe levée, prête pour la fécondation. L’esprit embrumé, Tarag s’apprêtait à la pénétrer quand l’appel mental faillit lui faire éclater la tête.

Non ! Tarag ! Ne fais pas cela !

Ahuri, le grand Tauran se figea sur place tandis que Jauli reculait d’un pas en se dandinant pour hâter l’accouplement.

Décidément, les Taurans ne valent pas mieux que les Terriens ! transmit encore Ssi-Sol, sardonique. Copuler ! S’accoupler ! On dirait vraiment que vous n’avez que ça en tête ! Tu n’as pas honte ?

— C’est… C’est plus fort que moi, balbutia Tarag. Si tu étais à ma place…

Le ciel m’en préserve ! ricana le jeune Walith. Je ne me vois pas escalader une telle forteresse ! Allons, ça suffit comme ça, maintenant ! Tu vas me faire le plaisir de reprendre tes esprits et de rejoindre le monolithe au plus vite. Ça fait déjà une heure que nous sommes là, et je commence à me dessécher !

À force de reculer, Jauli était enfin arrivée au contact. Tarag sentit la peau délicate de sa croupe effleurer son large pénis épineux.

— Je ne peux pas…, gémit-il.

Imbécile !

La voix de Ssi-Sol le cingla de nouveau avec tant de violence qu’il sentit le désir refluer.

Que feras-tu de la femelle après l’avoir fécondée ? Tu sais très bien qu’elle ne pourra plus être admise dans le gour ! C’est ça que tu veux ?

Il a raison, pensa Tarag avec difficulté. La première des Douze Règles lui revint à l’esprit, exactement comme lorsque le vieux Hagar les leur faisait rentrer dans le crâne bien des années auparavant.

« En dehors de la salle de fécondation, aucune femelle ne prendras.

Et les ordres des Gardiennes toujours respecteras. »

— Je ne sais pas si je vais pouvoir résister, dit-il plaintivement.

Ne reste pas là, grand crétin ! Éloigne-toi jusqu’au bout de la corde, et essaie de penser à autre chose !

Une bourrasque de vent chargé de sable vint à point nommé balayer les effluves exquis de Jauli. L’organisme de Tarag se réadapta presque instantanément. Il s’éloigna à grands pas en déroulant toute sa corde. Arrivé au bout, il tira sans ménagement pour faire avancer les femelles.

Tu vois, ce n’est pas si difficile, dit encore Ssi-Sol.

À cette distance, l’odeur de Jauli ne lui parvenait plus que par intermittence, au gré des sautes de vent, suffisamment pour l’exciter, mais pas au point de submerger sa raison. Dans son esprit, Ssi-Sol continuait à lui parler pour détourner son attention. Il accéléra encore l’allure.

La masse gigantesque du monolithe ne tarda pas à se dresser au-dessus de la petite troupe. Enfin, Tarag aperçut Driscoll qui venait à sa rencontre. Non sans peine, il obligea les Tauranes à franchir le champ de force que l’humain maintenait ouvert et se laissa tomber sur le sol rocailleux. Ssi-Sol s’approcha en se dandinant sous les yeux ahuris des laa’nua et vint s’asseoir sur la jambe épaisse du Tauran.

— Je te remercie, dit le Tauran, encore essoufflé. Sans toi, je n’aurais pas résisté…

Je sais, répliqua le jeune Walith dont la modestie n’était pas la qualité première. Je me demande bien ce que tu ferais si je n’étais pas là !

Sur les indications de Driscoll, Tarag tira ses captives toujours enchaînées dans une petite pièce où il les enferma. Avant de laisser la porte se refermer, l’officier lança une cartouche de gaz par l’ouverture. Quelques minutes plus tard, il rouvrait la porte.

— Elles dormiront jusqu’à notre retour sur la Terre, dit-il au Tauran. Tu peux les délier, maintenant. Elles ne nous causeront plus d’ennuis.

Les Tauranes reprirent conscience dans le monolithe. Elles comprirent aussitôt qu’elles n’étaient plus sur Taurus, mais sur un monde inconnu peuplé de créatures effrayantes, au cœur d’une gigantesque prison. Mais il y avait le gour, avec ses enceintes protectrices, et le dédale de ses salles aux parois de pierre dépourvues de plafond. Il faisait chaud et sec, exactement comme sur Taurus. Et Tarag était là, avec deux autres taa’nua, qui les saluèrent cérémonieusement avant d’entamer le rituel d’adoption. Très vite, elles se résignèrent.

— Je t’ai choisie comme Gardienne, dit Tarag à Gallis. Tu veilleras sur les chambres de fécondation ainsi que sur la salle d’incubation. Tes ordres seront respectés par tous.

Inaugurant ses fonctions, Gallis entraîna Jauli dans une chambre de fécondation.

— Il n’y aura pas de combat, dit-elle en revenant. Tarag fécondera la femelle. Viens avec moi.

Dans la salle des écrans, Jill avait assisté au retour des Taurans. Elle suivit du regard Tarag qui saluait Gallis avec respect avant de gagner la chambre où Jauli l’attendait et s’adressa à Christopher qui était resté assis un peu en arrière.

— Montre-moi la salle d’incubation…

Aussitôt, la vaste pièce circulaire apparut. Elle était déserte et le resterait jusqu’à ce que la femelle fécondée par Tarag expulse son œuf. À l’intérieur du premier cercle d’incubateurs, une fosse peu profonde renfermait un berceau de pierre. Bientôt, l’œuf de Jauli viendrait prendre place dans un incubateur, puis d’autres suivraient, et un jour, l’enfant de Jill viendrait les rejoindre dans son berceau. Puis il y aurait encore d’autres œufs, et d’autres enfants humains.

Ils grandiront ensemble, et la loyauté des Taurans leur sera acquise à jamais. Quelle meilleure protection pourraient-ils trouver ?


Chapitre 39

— Regardez celui-ci…

Chandra indiquait du doigt le moniteur numéro trois, celui de la femme brune. Jill leva les yeux à contrecœur. Sur l’écran, le fœtus était bien visible, recroquevillé sur lui-même dans un geste de protection dérisoire.

— Le développement est parfait ! reprit Chandra avec enthousiasme. On dirait qu’il a au moins six mois, et pourtant, il n’est implanté que depuis trois semaines ! Les protocoles de croissance donnent des résultats stupéfiants ! Naturellement, il faudra vérifier si les enfants sont normaux à la naissance. Mais j’ai bon espoir…

Mal à l’aise, Jill garda le silence.

Ce sont ces femmes, se dit-elle. Je n’aurais jamais cru que cela serait si dur…

Elle jeta un autre coup d’œil à la dérobée à la femme brune, âgée d’une trentaine d’années, le visage banal détendu par le sommeil artificiel, s’efforçant de ne pas s’attarder sur le ventre proéminent sous le drap blanc.

Les pauvres…

Mais Jill se reprit aussitôt.

Elles étaient volontaires ! Personne ne les a forcées. Et elles n’auront pas à se plaindre. Avec ce que je leur donnerai, elles vivront tranquilles jusqu’à la fin de leurs jours…

Elles étaient neuf, toutes au même stade de la grossesse. Chacune avait déjà eu au moins deux enfants et leurs accouchements s’étaient toujours déroulés sans problème. Sur les neuf moniteurs, les bébés semblaient au même stade de développement. Jill ignorait où Chandra s’était procuré les embryons et ne tenait nullement à le savoir.

Dire qu’il y a des gens qui font ce genre de commerce, se dit-elle en frissonnant légèrement. Et pourquoi pas ? Puisqu’il y a des acheteurs…

— Les six premiers ont déjà reçu les séquences exogènes, reprit Chandra. J’ai respecté un intervalle correspondant à chaque fois à un mois de croissance réelle. Celui-ci a reçu les implants hier. D’ici quelques jours, ce sera au tour de celui-ci, et ainsi de suite jusqu’au dernier.

Jill fit un effort pour se ressaisir.

— Qu’en pensez-vous ? Quelles sont les chances de succès, cette fois-ci ?

— Difficile à dire… Les prélèvements sont difficiles à interpréter. Il faut attendre les naissances.

— Combien de temps ?

— Si les protocoles de croissance donnent les résultats attendus, dans une dizaine de jours, pas davantage.

Ces fœtus manipulés, trafiqués. Et ces femmes, qui se prêtent à ces horreurs…

Si elle avait eu le choix, Jill aurait aussitôt quitté le laboratoire pour courir se réfugier dans le palais, mais elle ne pouvait pas se le permettre. Ce n’est pas le moment de craquer, se dit-elle avec force. C’est le prix à payer… Une partie, tout au moins !

Le reste, Chandra se chargeait de le lui rappeler. Tandis qu’elle contemplait les écrans, il avait passé un bras autour de sa taille et lui caressait la hanche avec une assurance inattendue. Jill dut une nouvelle fois lutter contre l’envie de le gifler, mais en ce domaine également, elle ne pouvait se permettre de faire la fine bouche. Si les expériences de Chandra échouaient, elle aurait payé de sa personne pour rien, mais dans le cas contraire, il importait qu’elle s’assure sa fidélité par tous les moyens. Au lieu de s’écarter avec dégoût, elle laissa la main du biologiste remonter vers ses seins et se cambra légèrement pour exacerber encore son désir.

C’est le moment, se dit-elle sombrement. Il va vouloir faire l’amour. Si je refuse, il n’aura plus confiance en moi.

Et cela allait se passer ici, dans ce décor froid et sinistre, à quelques mètres seulement des femmes endormies… Un moment, Jill avait pensé faire venir l’Indien dans ses appartements, mais sur les conseils de Ssi-Sin, elle y avait renoncé.

Tu ne réussiras qu’à le paralyser, lui avait-il dit. Il n’y a que dans son laboratoire qu’il se sent bien. Il te veut, mais il te veut là-bas ! Surtout pas dans le palais.

— Ça ne me plaît pas du tout, s’était plainte Jill. C’est déjà bien assez dur comme ça !

Je ne vois pas ce que ça change, s’était étonné le Walith. Puisque tu es décidée à t’accoupler avec lui, qu’est-ce que ça peut te faire, que ce soit dans son laboratoire ?

— Comment pourrais-tu comprendre ces choses-là ? Et d’abord, laisse-moi tranquille !

Mais elle savait bien que Ssi-Sin avait raison et quand Chandra l’entraîna dans la petite chambre derrière le laboratoire, elle se laissa renverser sur le lit étroit sans résister. L’Indien prit son plaisir avec une maladresse et une rapidité qui en d’autres circonstances l’auraient fait sourire mais qui dans le cas présent lui donnèrent la nausée. Néanmoins, elle réussit à n’en rien laisser paraître. Heureusement, ses désirs satisfaits, le biologiste s’était aussitôt replongé dans son travail.

— Je t’avertirai au moment des accouchements, lui dit-il distraitement quand elle l’eut rejoint dans le laboratoire. Tu pourras y assister…

— Tu te débrouilleras très bien sans moi ! Appelle-moi simplement lorsque les enfants seront prêts pour les tests.

 

Chandra avait sous-estimé l’impact des protocoles de croissance. Le premier bébé vint au monde huit jours seulement après la visite de Jill et les autres suivirent à quelques heures d’intervalle. Jill s’occupa de faire transférer les mères dans un immeuble discret de la cité d’en bas où elles reçurent les soins nécessaires.

Deux jours plus tard, elles étaient toutes reparties pour le pays de leur choix.

Obéissant aux instructions de Jill, Christopher modifia la structure du laboratoire en créant neuf petites pièces soigneusement séparées les unes des autres. Le moment venu, la jeune femme y rejoignit Chandra pour procéder aux tests. Penchée sur les berceaux, elle donna ses ordres.

— C’est bien ce que je supposais, dit Chandra quand ils eurent terminé. Plus l’implantation est précoce, meilleurs sont les résultats.

Jill ne l’écoutait pas. Une seule chose comptait. Le contrôle mental fonctionnait.

Maintenant, il ne reste plus qu’à passer à la phase finale, se dit-elle. La plus importante. Puisque je ne peux pas contrôler le Réseau moi-même, ce privilège doit revenir à mes enfants. Mes propres enfants… Et pour cela, j’ai encore besoin de Chandra…

La question du père ne se posait même pas, ce ne pouvait être que Driscoll. Non qu’il soit le géniteur idéal ! Un regret fugitif traversa son esprit.

Ross… Si seulement tu avais voulu ! Si tu ne t’étais pas montré aussi stupide !

Mais Fergusson était loin, perdu quelque part dans les espaces infinis du Réseau, veillant probablement sur le corps de Sarah. Le choix de Driscoll s’imposait. Il était seul à partager avec elle le privilège de circuler librement dans les installations du Réseau, sans se soucier des champs de force.

Ce pouvoir se transmettra à vos descendants, avait promis Asarkanah. Il faut mettre toutes les chances de notre côté. De cette manière, au moins, nous pourrons être certains que nos enfants en hériteront également…

Il fallait aller très vite maintenant. À côté de Jill, l’Indien continuait d’analyser les résultats de l’expérience et ne semblait pas avoir d’autres idées en tête pour le moment.

Ce n’est pas le moment qu’il me laisse tomber.

Elle s’approcha et l’embrassa longuement en se serrant contre lui.

— Tu as fait un travail remarquable, dit-elle sans lui laisser le temps de reprendre son souffle. Crois-moi, je saurai te prouver ma reconnaissance !

Elle l’embrassa à nouveau, plus brièvement et sentit ses mains se poser sur ses seins. Elle se laissa caresser un instant puis s’écarta et gagna la porte.

— Continue à prendre soin des enfants. Je reviendrai te voir bientôt. Pour le moment, j’ai beaucoup de problèmes à régler…


Chapitre 40

Après de longues recherches sur les quais du planétoïde, Joe avait enfin réussi à trouver un vaisseau en partance pour la Terre. Lorsque l’écoutille s’ouvrit après quelques heures de voyage, le rouquin examina soigneusement les environs. Pas une âme en vue. Le puits d’apesanteur s’ouvrait un peu plus loin, protégé par la petite rotonde dont il avait gardé le souvenir. Joe hésita un instant avant de s’y engager.

Si seulement Ssa-Sana était là ! J’aurais dû l’écouter…

Mais il y avait Ssi-Sin, qui n’aurait pas manqué de la repérer aussitôt.

Merde, je vais quand même pas me dégonfler maintenant !

La thermolame à la main, il finit par se lancer. En bas, il se retrouva dans un grand hall désert. Un large escalier de marbre menait à l’extérieur. Il avança encore et s’immobilisa, médusé.

Le chaos rocheux qu’ils avaient dû traverser avec tant de peine lorsque le MétaCentre les avait capturés n’existait plus. À sa place s’étendait un paysage de rêve. Un parc immense, ponctué de bosquets d’arbres majestueux, des parterres de fleurs multicolores, une série de fontaines et de jets d’eau impressionnants, et surtout, dominant l’ensemble, la silhouette altière d’un château presque irréel.

Putain ! Elle s’emmerde pas ! pensa-t-il, partagé entre l’admiration et l’envie.

Mais au fond, il n’était pas vraiment surpris. Avec Christopher, cela n’avait pas dû lui être bien difficile. Quelques ordres, et la matière du monolithe, infiniment plastique, s’était transformée pour se plier aux désirs de la jeune femme.

Les jardins offraient de nombreux abris qui permirent au rouquin de s’approcher du château. Tout à coup, alors qu’il avançait prudemment la tête avant de traverser une allée, il aperçut Christopher. L’enfant marchait à petits pas, suivi comme son ombre par un des Taurans.

Il a encore grandi, se dit-il. On dirait un gosse de six ans…

Maintenant, il savait que ce ne serait pas très difficile de l’enlever. Une fois qu’il tiendrait l’enfant, la partie serait gagnée. Ensuite, quand il en aurait fini avec Jill, il s’installerait à son tour dans le palais.

Et à moi la belle vie !

La sagesse aurait voulu qu’il reparte, maintenant qu’il avait trouvé ce qu’il cherchait, mais la Terre était en bas, à portée de main. C’était aussi pour cela qu’il était venu…

Au pied du monolithe, il traversa d’abord une série de vastes salles bourrées jusqu’à la gueule de cargaisons diverses. À tout hasard, il préleva quelques pépites d’or dans une des caisses et atteignit enfin le grand hall où personne ne fit attention à lui. Dehors, tout avait changé, également. Il franchit discrètement le champ de force et se balada un peu dans la cité en attendant la nuit. Le soir tombé, il s’approcha des barges que personne ne se souciait de garder et s’éloigna en direction de Barrow Creek.

En atteignant la petite ville, il dut déchanter. Tout était obscur et désert. Il lui fallut pousser encore plus loin pour atteindre la limite du champ de force, un peu au-delà des dernières habitations. Il posa la barge près du champ de force et se faufila dans un parking. Il n’avait pas perdu la main. Quelques instants lui suffirent pour forcer la portière d’une Pontiac grise et bricoler les fils. Le bruit du moteur l’emplit d’allégresse. Une bonne heure plus tard, il s’arrêtait dans les faubourgs d’Alice Springs, devant le premier bar. Tranquillement installés, une douzaine d’hommes et trois couples buvaient tranquillement. Le barman le regarda approcher d’un air soupçonneux.

— Qu’est-ce que tu veux ?

— Une bière. Non, deux ! Et vite fait, j’ai une sacrée soif !

— Et tu payes comment ?

— Quoi ?

Joe n’en revenait pas.

Qu’est-ce qui lui prend, à ce con-là ? À moins que ce soit mes fringues… Ouais, ça doit être ça. Il me prend sans doute pour un clodo !

Il tira de sa poche une des pépites récupérées dans le monolithe.

— Avec ça, je paye ! dit-il en jetant le métal sur le comptoir. Ça te suffit ?

— Dehors ! répliqua le barman d’un air las.

— Quoi, dehors ? répéta Joe qui n’en croyait pas ses oreilles. Merde, c’est de l’or, et du bon ! Qu’est-ce qu’il te faut de plus, Ducon ? Il y a de quoi en payer au moins un millier de caisses !

— Pas de ça ici ! Tu sais très bien que tout l’or qui vient de cette saloperie, là-bas, dehors, est réquisitionné par l’armée ! J’ai pas envie de perdre ma licence parce qu’un paumé veut se rincer la dalle. Allez, dégage !

Abasourdi, Joe obtempéra sans résistance. Dans la voiture, il resta un moment appuyé sur le volant, à réfléchir.

Encore un coup de Jill… Qu’est-ce qu’elle a bien pu faire avec tout cet or ?

Mais pour le moment, il se retrouvait comme un imbécile, sans fric, avec ces pépites qui ne valaient pas plus que de vulgaires cailloux. Furieux, il démarra de nouveau et s’engagea dans le centre de la ville.

Il va falloir se débrouiller autrement…

Un peu plus tard, Joe trouva ce qu’il cherchait. Un type bien sapé qui sortait d’une maison obscure dans une rue déserte. Il se gara en vitesse le long du trottoir et s’arrangea pour intercepter le type en douceur. Le gars s’apprêtait à gueuler, mais la vue de la thermolame lui adoucit considérablement le caractère. Il donna au rouquin tout ce qu’il avait sur lui, et comme cela ne suffisait pas, il retourna avec lui dans la maison chercher un petit complément. Songeur, Joe considéra l’argent.

Pas terrible, mais ça devrait suffire pour la soirée…

Restait le type au costard.

Dès que j’aurais tourné le dos, il n’aura rien de plus pressé que d’avertir les flics…

En soi, ce n’était pas bien grave, mais il avait vu la thermolame.

Il en parlera, et pour peu qu’un pisse-copie du coin s’en mêle, Jill risque de l’apprendre. Elle comprendra tout de suite que c’est moi…

— On s’en va, lui dit Joe. Passe devant.

Le malheureux n’eut même pas le temps de comprendre. Le jet d’énergie s’abattit sur son cou au moment où il tournait le dos et le corps sans vie s’abattit lourdement. Joe le dissimula dans un placard. Le type avait à peu près la même taille que lui, en plus épais. Il se paya le luxe d’un bain rapide dans la maison déserte et prit également le temps de se changer avant de quitter les lieux.

Une demi-douzaine de bières et quelques hamburgers plus tard, le rouquin commençait à se sentir mieux. Il quitta le bar et roula lentement dans les rues à putes. Il ne tarda pas à en repérer une qui le branchait, une grande blonde aux seins volumineux qui le faisait penser à Jill. La fille avait une chambre. Il la suivit, admirant le mouvement de ses fesses pleines sous le fin tissu de la minijupe.

La prostituée s’appelait Alison. Elle lui en donna pour son argent, et même un peu plus. Au petit matin, il la quitta à regret mais il devait absolument regagner le monolithe avant que le jour ne se lève. Il retrouva la barge là où il l’avait laissée et fila vers le gigantesque édifice déjà bien visible dans les premières lueurs de l’aube. Son retour passa totalement inaperçu. Quelques minutes plus tard, Joe prenait pied sur les quais d’embarquement.

Il dormit durant tout le trajet jusqu’au planétoïde, mais au lieu de repartir aussitôt pour Shazarah, le rouquin descendit dans les niveaux inférieurs où il fureta jusqu’à ce qu’il trouve ce qu’il cherchait. Dans une vaste salle, une centaine de barges attendaient, soigneusement rangées. Il en choisit trois, deux petites et une autre, bien plus imposante, qui conviendrait à merveille pour porter le trône du maître de Shazarah. Les petites, il les attribuerait à ses chefs de guerre qui verraient ainsi leur prestige renforcé.

J’aurais dû y penser plus tôt, se dit-il alors qu’il faisait le va-et-vient pour les amener dans le vaisseau.

Ssa-Sana l’attendait sur le quai lorsqu’il débarqua enfin. Elle lut aussitôt la satisfaction dans son esprit.

Tout s’est bien passé ?

— Un vrai régal ! Je peux te dire un truc, le jour où on débarquera là-bas, Jill n’aura pas la moindre chance !


Chapitre 41

— Trouvez-moi Driscoll ! Tout de suite ! Qu’il me rejoigne ici.

Tandis que les valets se précipitaient au-dehors, Jill sortit sur la terrasse et s’accouda à la balustrade, perdue dans ses pensées. La maternité… Jusqu’à présent, cela ne l’avait jamais intéressée, mais les choses venaient de changer brutalement.

Ce n’est pas par plaisir. Mais c’est le seul moyen d’assurer vraiment mon pouvoir, et celui de ceux qui me succéderont…

Maintenant qu’elle avait décidé de porter les enfants de Driscoll, Jill prenait conscience de son corps d’une manière différente. Une alchimie secrète se mettait à l’œuvre au plus profond de son organisme, modifiant subtilement son comportement.

Mais qu’est-ce qu’il fait ? Pourquoi n’est-il pas encore là ?

Elle appela de nouveau. Un des valets réapparut, l’air désolé.

— Nous ne l’avons pas trouvé, madame. Il n’est pas dans ses appartements.

Jill faillit laisser éclater sa colère, mais réussit à se contenir.

— Continuez à le chercher, dit-elle simplement. Et tenez-moi au courant…

Il n’aurait tout de même pas été assez idiot pour franchir le champ de force. Ici, nous sommes quasiment invulnérables, mais à l’extérieur il peut lui arriver n’importe quoi…

Pour la première fois, par le jeu de réactions moléculaires incontrôlables, elle s’inquiétait vraiment pour Driscoll. En quelques jours, il était devenu pour elle l’homme le plus précieux du monde, lui dont elle ne s’était jamais vraiment souciée, qu’elle avait si souvent traité par le mépris. Elle se décida à gagner son bureau pour superviser les recherches.

Il apparut assez tôt que personne n’avait vu Driscoll quitter le monolithe. Les gardes étaient formels.

Il est encore à l’intérieur… Mais s’ils ont cherché partout, où peut-il bien être fourré ?

L’idée qu’il aurait pu emprunter un vaisseau lui traversa l’esprit, mais elle la rejeta aussitôt.

Il n’oserait pas. Pas sans m’en avoir parlé…

En désespoir de cause, elle se résolut à appeler Ssi-Sin.

Je ne sais pas où il est, répondit le Walith de mauvaise grâce. Je ne suis pas chargé de le surveiller ! Il est assez grand pour se débrouiller tout seul !

— S’il te plaît, Ssi-Sin ! Aide-moi à le retrouver ! C’est très important ! Tu n’as rien remarqué d’anormal dans son esprit, ces derniers jours ?

Avec vous autres, humains, il n’est pas si facile de savoir ce qui est normal et ce qui ne l’est pas ! Toi-même, avec ce biologiste…

— Ça ne te regarde pas ! Je t’interdis de m’en parler !

Mais avant de répondre, le Walith avait hésité une fraction de seconde, juste assez pour jeter le doute dans l’esprit de Jill.

Il sait quelque chose, nuis il ne veut pas me le dire…

— Tu as tort ! dit-elle froidement. Rappelle-toi nos conventions ! Tu ferais mieux de m’en parler tout de suite, sinon…

Tu m’embêtes ! s’emporta Ssi-Sin. Vos petites histoires ne m’intéressent pas ! Adresse-toi plutôt à l’administrateur.

Sur ces mots, le Walith coupa le flux mental. Jill essaya encore de le contacter, mais en vain. Juché sur son arbre dans la grande salle moite et surchauffée, il avait certainement remonté son capuchon pour être tranquille.

— Tu me paieras ça, vieil idiot ! dit-elle encore à haute voix, tout en sachant bien qu’il ne l’entendrait pas.

L’administrateur… Qu’est-ce qu’il vient faire là-dedans, celui-là ?

 

Sous le regard glacial de la jeune femme, le malheureux ne tenta même pas de résister. Il rapporta mot pour mot la conversation qu’il avait eue avec Driscoll, quelques jours plus tôt.

— Joanna Merrick…, répéta Jill à mi-voix. Et il vous a bien dit que c’était elle qu’il voulait comme secrétaire ?

— Il semblait y tenir beaucoup, madame.

Jill en savait assez. Elle congédia l’administrateur et se rendit aussitôt dans la vaste pièce où les Taurans veillaient sur Christopher.

— Localise-moi Driscoll, lança-t-elle sèchement. Il est quelque part avec cette fille, Joanna Merrick.

— Ils sont tous les deux dans le secteur IV, répondit instantanément l’enfant de sa voix monocorde. Coordonnées : 8-17-86-3, Quadrant 11.

— Montre-les-moi !

Aussitôt l’hologramme de la planète en question se forma au-dessus de la tête de Christopher. Un zoom vertigineux plongea au bord du continent le plus vaste, révélant un décor paradisiaque de sable fin et d’arbres semblables à des palmiers. Jill aperçut alors Driscoll, debout dans l’eau jusqu’à la taille. Puis la fille apparut brusquement, jaillissant du fond de la mer dans une grande gerbe d’écume. Driscoll se précipita vers elle mais elle l’évita et regagna le rivage en nageant. Driscoll la suivit sans se presser. Les yeux étrécis, Jill contempla Joanna Merrick qui s’avançait sur le sable, entièrement nue.

Une belle fille, dut reconnaître la jeune femme. Le petit salaud…

Driscoll la rejoignit et l’enlaça. La fille se retourna et l’embrassa à pleine bouche. Ils tombèrent sur le sable. Leurs caresses devinrent plus précises.

— Ça suffit comme ça, grinça Jill, folle de rage.

Les Taurans la regardaient sans comprendre. Elle se précipita dans le couloir, puis se ravisa au moment de quitter la pièce.

— Dis à Ssi-Sin de me prévenir quand ils reviendront, lança-t-elle. Et qu’il ne s’avise surtout pas d’oublier !

Quand le vaisseau se matérialisa, quelques heures plus tard, la jeune femme avait retrouvé tout son calme.

Ce n’est pas entièrement sa faute…

Driscoll avait pris ailleurs ce qu’elle lui avait trop souvent refusé, voilà tout. Si ce n’avait pas été cette Joanna Merrick, il en aurait facilement trouvé une autre.

Les petites putes dans son genre, ce n’est pas ce qui manque.

Elle n’en voulait même pas à la jeune fille.

Elle a tenté sa chance, elle aussi. Mais elle ne savait pas à quoi elle s’attaquait…

On frappa à la porte. Van Geyl entra et la dévisagea de son regard sans expression.

— Souvenez-vous, quand je vous ai fait arrêter, lui dit Jill. J’aurais pu vous faire tuer. D’ailleurs, je peux toujours le faire…

— J’en suis conscient, madame, répondit platement Van Geyl. Mon dévouement vous est acquis.

— Joanna Merrick, dit Jill. Une employée de la cité d’en bas. Depuis peu, elle est au service de M. Driscoll. Comme secrétaire. Je veux qu’elle disparaisse.

— Pourriez-vous préciser ? s’enquit poliment Van Geyl. Souhaitez-vous simplement qu’elle quitte le monolithe, ou bien envisagez-vous des mesures plus… définitives ?

Jill réfléchit rapidement. Joanna était jeune et jolie. Elle la plaignait sincèrement, mais sans le savoir, la fille s’était mise en travers de ses projets.

Et si elle était enceinte ? Ils ont fait l’amour comme des bêtes, tous les deux…

Elle ne pouvait pas se permettre de laisser la précieuse semence de Driscoll s’éparpiller à travers le monde.

Ce n’est pas une vengeance, se dit-elle encore. Juste une mesure de sécurité !

— Tuez-la, répondit-elle calmement. Mais arrangez-vous pour que le corps disparaisse. Il est impératif que Driscoll ne sache jamais ce qui lui est arrivé. Ensuite, revenez me voir. J’aurai encore du travail pour vous…

Elle laissa encore deux jours s’écouler avant d’inviter Driscoll à la retrouver dans ses appartements où elle l’accueillit aimablement, comme si de rien n’était.

En ce qui me concerne, la question est réglée. Et je suis sûre qu’il n’osera pas en parler…

Elle se trompait. Pour une fois, Driscoll avait su trouver le courage qui lui faisait si souvent défaut face à la jeune femme.

— Qu’as-tu fait de Joanna ? dit-il d’un ton accusateur. Inutile de faire l’innocente, je sais que tu es au courant ! Ssi-Sin me l’a dit !

— Tu as été très imprudent ! Il a bien fallu que je prenne les choses en main !

— De quel droit ? Je n’ai aucun compte à te rendre ! Et toi, est-ce que tu t’es jamais gênée pour coucher à droite ou à gauche ? Fergusson, Joe, ce n’est tout de même pas moi qui l’ai inventé !

— Je sais, soupira Jill. Je ne te reproche rien, tu peux me croire ! Mais je ne pouvais pas te laisser continuer, pas maintenant !

— Je ne vois pas…

— Nous ne sommes plus des humains ordinaires, John ! Nous aussi, Asarkanah nous a transformés ! Il nous a dotés du pouvoir de franchir les champs de force qui protègent le Réseau, et ce pouvoir est inscrit dans nos gènes ! Nous devons le transmettre à nos descendants, et à eux seuls ! Tu comprends pourquoi il était hors de question que je prenne le risque de te laisser faire un enfant à cette fille, aussi inoffensive soit-elle !

— Où est-elle ? J’espère que tu ne lui as pas fait de mal !

— Qu’est-ce que tu vas t’imaginer ! J’ai eu un entretien avec elle, après quoi elle a quitté le monolithe incognito. Désolée d’avoir à te dire ça, mais ce qui l’intéressait vraiment, c’était l’argent ! Nous sommes très vite parvenues à un accord…

— J’espère que tu ne me racontes pas d’histoires…, dit Driscoll, ébranlé. Tout de même, tu aurais pu lui laisser le temps de m’expliquer tout ça elle-même !

— Je crois qu’elle n’y tenait pas tellement… Au fond, c’est beaucoup mieux comme ça. De toute manière, sa place n’était plus ici.

Jill lui fit signe de la rejoindre sur le divan. Il obéit avec réticence. Lorsqu’il se fut assis, elle posa la main sur son bras.

— Je sais, je n’ai pas toujours été très gentille avec toi dans le passé. Et depuis quelque temps, j’ai tellement de travail… Tu as dû te sentir bien seul !

— Si seulement tu m’avais parlé comme cela avant…

Elle se serra un peu plus contre lui.

— Tu m’as rendue malheureuse… Je suis très jalouse, tu sais.

— C’est fini, maintenant, dit Driscoll, ému.

Je l’avais mal jugée. Au fond, elle m’aime aussi, à sa manière.

Le corps souple lové contre le sien irradiait une chaleur irrésistible. Il l’embrassa avec fougue. Elle répondit avec passion. Déjà, il dégrafait sa robe blanche. Ses seins lourds jaillirent, fermes et blancs comme le lait. Il sentit les mains de la jeune femme s’affairer sur son sexe durci.

— Fais-moi l’amour ! dit Jill d’une voix sourde. Tout de suite !

Un peu plus tard, Driscoll se renversa sur le dos pour reprendre son souffle. Jamais encore il n’avait fait l’amour avec une telle intensité. Il se laissa aller à une douce somnolence. À côté de lui, Jill s’étira comme une chatte comblée.

Je l’ai repris en main, se dit-elle nonchalamment. Ce n’était pas bien difficile…

Il était temps maintenant de lui annoncer la grande nouvelle.

— John, j’ai pris une grande décision. Veux-tu m’épouser ?

Brusquement réveillé, Driscoll se dressa sur un coude pour la dévisager.

— C’est une plaisanterie ?

— Pas du tout, répondit-elle en souriant. Je n’ai jamais été aussi sérieuse ! Alors ? Qu’est-ce que tu en dis ?

— Tu peux compter sur moi, dit-il, la voix légèrement tremblante. Tu ne peux pas savoir à quel point je suis heureux !

C’est moi ! C’est moi qu’elle a choisi !

Les visages de ses rivaux surgirent de sa mémoire.

Fergusson, Joe, je vous ai bien eus, finalement !

Attendrie, Jill posa sa tête sur l’épaule de Driscoll.

Maintenant, il me sera fidèle !

Mais elle n’avait réglé qu’une partie du problème : restait à s’occuper de Chandra.


Chapitre 42

Le lendemain, le biologiste l’appelait, affolé.

— Les enfants ! Ils sont tous morts ! La nuque brisée ! C’est un meurtre !

— Ne te mets pas dans des états pareils, répondit-elle froidement. Attends-moi. Je te rejoins en bas.

Ce Van Geyl est décidément précieux, se dit-elle en marchant jusqu’au laboratoire de l’Indien. Après avoir éliminé Joanna Merrick, il n’avait fait aucune difficulté pour s’occuper des bébés. Après les avoir tués, il aurait aussi bien pu évacuer les petits corps, mais Jill lui avait dit de n’en rien faire. L’Indien avait besoin d’être secoué.

— Regarde ! Mais regarde donc ! hurla Chandra en l’entraînant devant les berceaux.

Van Geyl avait travaillé en douceur. Les petits semblaient dormir.

— Il faut trouver celui qui a fait ça !

— Calme-toi !

La voix de Jill cingla le biologiste comme un coup de fouet.

— C’est toi ! Je comprends ! C’est toi qui as fait ça ! D’ailleurs, personne d’autre ne savait qu’ils étaient là !

— Ce n’est pas moi qui les ai tués, mais c’est vrai, j’en ai donné l’ordre. Et crois-moi, je ne regrette rien…

— Mais pourquoi ?

Devant le calme de la jeune femme, la colère de l’Indien faiblissait rapidement.

— Je ne pouvais pas me permettre de les laisser vivre ! Surtout pas ceux chez qui les séquences exogènes étaient devenues opérationnelles ! Ils auraient pu devenir incontrôlables… Christopher est idiot, lui, c’est ce qui me permet de l’utiliser sans risque, mais ces enfants étaient normaux ! Essaie simplement d’imaginer ce qui aurait pu se passer quand ils auraient pris conscience de ce pouvoir !

Chandra ne disait plus rien. Affalé sur une chaise, il levait vers elle des yeux de chien battu.

— Tu n’as rien à te reprocher, ajouta la jeune femme. C’est moi qui ai pris la décision. Tu n’étais pas au courant…

Elle s’approcha un peu plus. Les yeux fermés, l’Indien entoura ses hanches de ses bras et se serra contre elle comme un enfant apeuré, le visage posé contre son ventre. Machinalement, elle lui caressa les cheveux.

— J’ai encore une mauvaise nouvelle à t’annoncer, dit-elle doucement. Je vais épouser Driscoll…

Sans desserrer son étreinte, Chandra leva la tête.

— Pourquoi ? dit-il plaintivement. Je croyais…

— Je sais. Moi aussi, j’aurais préféré l’éviter, mais c’est impossible. Je ne peux pas faire autrement. Je dois absolument le contrôler, et c’est le meilleur moyen.

— Je ne comprends pas…

— En dehors de moi, Driscoll est le seul à pouvoir se déplacer librement à travers le Réseau, tu le sais. Ses gènes ont été modifiés, tout comme les miens.

— Tu veux avoir des enfants avec lui !

— En effet ! Nos gènes doivent se combiner, et nos enfants hériteront de notre pouvoir.

— Tu n’avais pas besoin de lui, reprit Chandra. J’aurais pu également isoler ces séquences. Ça ne devrait pas être très difficile…

— Je n’en doute pas, mais cela n’aurait réglé qu’une partie de la question. Il est hors de question que je laisse Driscoll répandre ses gènes dans la nature !

— Alors, tu vas l’épouser…

— Si tu crois que ça m’amuse ! Je ne peux pas faire autrement, voilà tout ! Sinon, tu sais bien que ce n’est pas lui que j’aurais choisi !

Elle continuait à lui caresser la tête. De son côté, l’Indien commençait à s’activer. Elle sentit ses mains qui remontaient sous la robe, le long de ses jambes.

— Tu sais, dit-elle doucement, cela ne changera rien, pour nous deux. D’une certaine manière, ce sera un mariage blanc, ou presque… Cela dépendra de toi et de tes recherches. Si tu parviens à isoler ces séquences, je n’aurai pas besoin de… de faire l’amour avec lui.

— Je m’y mets tout de suite. Cela ne prendra pas très longtemps. Et tu n’auras plus besoin de l’épouser…

— Malheureusement, si ! Il faut le neutraliser ! Mais à ta place, je ne serais pas trop inquiet. Après tout, Driscoll n’est pas éternel. Il pourrait lui arriver un accident… Il faut attendre. Avant tout, il me faut ces enfants !

Les caresses de Chandra étaient devenues si précises qu’elle ne put retenir un gémissement.

— Ce n’est pas drôle pour moi non plus, réussit-elle encore à ajouter. Heureusement que tu es là, sinon, je ne sais pas comment je pourrais tenir le coup…

Elle l’attira sur le lit tout proche. Il lui fit l’amour aussi maladroitement que l’autre fois, mais elle n’eut aucun mal à simuler le plaisir. Satisfait, il s’attarda à caresser ses seins.

— Tu peux compter sur moi, dit-il sur un ton protecteur. Tu auras ces enfants, et ensuite, nous nous occuperons de Driscoll.

Tard dans la nuit, incapable de trouver le sommeil, Jill sortit de nouveau sur la terrasse. Dans le parc plongé dans l’obscurité, les grands arbres formaient de larges masses indistinctes sur le ciel lourd de nuages.

Par moments, je me dégoûte… La mort de Joanna, les bébés… Et Driscoll et Chandra, cette comédie que je dois leur jouer à tous les deux… Mais les remords ne servaient à rien. C’est trop tard. Je suis trop engagée pour faire machine arrière.


Chapitre 43

Du haut du promontoire rocheux, Fergusson contemplait le glacier, de l’autre côté de la crique. En dépit de la distance, la fissure dans la glace était maintenant bien visible. Un grand oiseau blanc surgit du bas de la falaise et changea de direction en l’apercevant. Il le suivit du regard. L’oiseau s’éloignait à tire d’aile en criant d’indignation. Un peu plus loin, il en aperçut deux autres, décrivant de larges cercles au-dessus de la mer.

L’été venait d’arriver et toute une vie cachée durant le long hiver glacial surgissait au grand jour. Les oiseaux étaient apparus en premier, puis quelques gros animaux marins couverts de fourrure s’étaient risqués dans la crique. La végétation renaissait également et les endroits les plus abrités se couvraient déjà d’un fin tapis de petites fleurs pâles.

Fergusson comprenait obscurément que la vitalité retrouvée de la nature signifiait également pour lui la fin du deuil, mais il ne parvenait pas à s’en réjouir.

Sarah… Je ne t’abandonnerai pas !

La veille, il était encore monté sur le glacier pour contempler le visage calme de la jeune femme dans la tombe de glace, jusqu’à ce que l’inlandsis tremble sous ses pieds. Pris de panique, il était redescendu aussi vite que possible mais il ne s’était rien passé. Au matin, il avait repris sa faction sur le promontoire.

Cela ne devrait plus tarder, maintenant. La fissure s’est encore élargie…

Avec la chaleur, les craquements se succédaient en rafales impressionnantes. La ligne noire de la crevasse bougea imperceptiblement. Il y eut alors un moment de silence total, puis dans un fracas terrible, l’iceberg se détacha enfin en soulevant une immense masse d’eau qui submergea toute la crique.

Indifférent aux gerbes d’écume qui l’entouraient, Fergusson ne quittait pas des yeux la surface de l’iceberg qui continuait à s’enfoncer. Pendant quelques secondes, il put contempler une dernière fois la tombe de Sarah, puis la masse énorme amorça sa remontée. Il distingua une dernière fois la dalle de glace abritant la jeune femme, puis la falaise livide se dressa au-dessus de lui, barrant l’horizon.

Lentement, entraîné par les courants, l’iceberg commença à s’éloigner en fracassant les plaques minces de la banquise. Incapable de bouger, Fergusson le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il se mêle à d’autres îles de glace dérivantes, puis, vers midi, un brouillard épais se leva sur la mer, bouchant l’horizon.

Adieu, Sarah. Adieu, et pardon pour tout…

Quand il se décida enfin à regagner la caverne, ce fut pour trouver le feu éteint. La vague gigantesque avait tout balayé, emportant avec elle ses maigres effets, comme pour mieux le persuader que sa place n’était plus ici.

Je peux partir, maintenant, plus rien ne me retient.

L’île de glace allait dériver vers d’autres eaux plus chaudes et bientôt, le corps de la jeune femme s’abîmerait dans les eaux, à jamais perdu.

Mais dans mon souvenir, elle vivra pour l’éternité. Comment pourrais-je l’oublier ?

S’il partait maintenant, il aurait le temps de rejoindre le monolithe avant la nuit, mais il ne parvenait pas à s’y décider. Au fil des jours, sa vie sur ce monde sans nom s’était construire autour du tombeau de Sarah, et le changement était trop brutal. Machinalement, il commença à rassembler les rares morceaux de bois que le ressac avait épargnés. La thermolame dissimulée dans une anfractuosité du rocher était toujours là. Le jet d’énergie jaillit docilement, soulevant une gerbe de vapeur au contact du bois trempé. La difficulté consistait à effleurer le bois sans le toucher vraiment sous peine de le vaporiser instantanément. Lorsqu’il était arrivé ici, le corps inanimé de Sarah dans les bras, cela lui avait pris des heures avant d’obtenir une flamme… Il s’évertuait sans succès depuis une dizaine de minutes quand une voix bien connue s’éleva derrière lui.

— Croyez-vous que cela soit vraiment nécessaire ?

Il se retourna en souriant. Gouwoumba se tenait dans l’ouverture de la caverne, le visage grave.

— La vie sur ce monde m’aura au moins appris la valeur de certaines choses ! Le feu, ici, c’est la vie. Si je ne parviens pas à l’allumer avant la nuit, nos chances de survivre jusqu’au matin sont minimes. Sarah n’est plus là, ajouta-t-il au bout d’un instant. L’iceberg s’est détaché…

— Je sais. J’ai tout vu depuis le monolithe. Je vous ai même aperçu, sur les rochers, mais j’ai préféré attendre et vous laisser seul avec elle.

— Je devine la raison de votre présence. Christopher ?

— Les choses se sont passées exactement comme Enoch l’avait prévu. Le biologiste envoyé par Jill sur le planétoïde a réussi à isoler et reproduire les transformations génétiques opérées par Asarkanah sur Christopher. Il aurait également réussi à percer le secret de la croissance accélérée… Par ailleurs, il semble que Jill ait demandé à Driscoll de l’épouser. Vous comprenez ce que cela signifie ?

— Ce n’est hélas pas difficile ! Elle veut un enfant… Et s’il se montre effectivement capable de contrôler le Réseau, les jours de Christopher sont comptés. Elle ne lui permettra pas de rester en vie bien longtemps !

Gouwoumba acquiesça.

— Je ne la laisserai pas le tuer, dit-il lentement. J’irai sur la Terre et j’essaierai de la convaincre. Mais nous ne serons pas trop de deux. Ce ne sera pas facile…

Fergusson sortit de la caverne. La nuit commençait à tomber. Au loin, le brouillard noyait tout. Sarah était partie, pour toujours.

— Je suis prêt, dit-il à Gouwoumba qui se tenait près de lui, silencieux. Maintenant, je peux m’en aller.

Sans un mot de plus, ils montèrent dans la barge posée un peu plus loin sur le sable gris et prirent le chemin du monolithe.


Chapitre 44

Driscoll se leva d’un bond en voyant la porte s’ouvrir.

— Alors ?

— Ça ne devrait plus tarder, maintenant, répondit le médecin. Les contractions commencent à s’accélérer. Une heure ou deux, pas davantage.

— Comment va-t-elle ?

— On ne peut mieux ! Vous n’avez aucune raison de vous inquiéter, elle est solide !

Le toubib, un grand type à lunettes, s’exprimait avec l’assurance de quelqu’un qui n’a pas l’habitude de voir ses jugements mis en doute. D’emblée, Driscoll le trouva antipathique.

— Je peux la voir ?

— Si vous voulez, mais pas trop longtemps.

Jill avait tenu à mettre leur enfant au monde dans le palais. Il pénétra dans la grande chambre transformée en salle d’accouchement. En l’apercevant, Jill lui sourit, le visage crispé.

— Comment te sens-tu ?

— Je crois que ça ira.

La jeune femme semblait tendue. Driscoll avait sa petite idée sur la question. Ce n’était pas uniquement la douleur ou l’anxiété, mais surtout le fait d’être allongée là, à attendre le bon vouloir des médecins et des infirmières.

Elle ne contrôle plus la situation, se dit-il. Et cela fait un bout de temps que ça ne lui était pas arrivé. Elle se sent impuissante.

Sa présence semblait l’agacer. Il jugea plus prudent de ne pas s’attarder.

— Tu as besoin de quelque chose ?

— As-tu fait ce que je t’ai dit ?

— Ne t’inquiète pas, tout est prêt. Tarag s’occupe de tout. Si tu n’as pas besoin de moi, je crois que je vais y retourner.

Elle ne fit rien pour le retenir et Driscoll quitta le palais pour gagner le gour.

Elle prend trop de précautions, se dit-il en franchissant la première muraille de pierres sèches. Nous ne risquons vraiment rien ici, avec les Waliths qui veillent au grain… Si ça continue, elle va devenir complètement parano.

Le grand Tauran lui barra la route au moment où il entrait dans la salle d’incubation.

— Jill m’envoie vérifier que tout est prêt…

Partagé entre l’obéissance et les pulsions instinctives qu’il parvenait mal à contrôler, Tarag gémit plaintivement puis s’effaça pour le laisser entrer. Une demi-douzaine d’œufs reposait maintenant sur les incubateurs disposés en cercle autour de la fosse centrale occupée par le berceau.

Le Tauran se tenait toujours derrière Driscoll.

— Je n’y peux rien, mon vieux… C’est son idée, pas la mienne !

Il ne parvenait pas à détacher son regard du berceau perdu dans le décor étrange. Dans quelques heures, un enfant y prendrait place.

Notre enfant…

Il aurait dû se sentir heureux, mais en contemplant le lit minuscule, il ne parvenait pas à ressentir autre chose qu’une grande perplexité.

Je n’ai pas choisi, se dit-il dans un éclair de lucidité. C’est Jill qui a tout décidé, une fois de plus ! Cet enfant sera surtout le sien. Et Dieu seul sait ce qu’elle lui a déjà fait subir…

À partir du jour où la jeune femme lui avait annoncé son intention de l’épouser, les événements s’étaient précipités. Le mariage avait eu lieu dans le palais même. Ensuite, la foule s’était répandue dans les jardins pour festoyer toute la nuit. Jill avait invité la plupart des chefs d’État de la Terre, mais aucun n’avait accepté. La jeune femme n’avait rien dit, mais Driscoll savait qu’elle n’avait toujours pas pardonné cette humiliation.

Elle leur fera payer, un jour ou l’autre, avait-il pensé. Ils regretteront alors de n’être pas venus…

Avant même que les derniers invités aient quitté le monolithe, ils partaient en voyage de noces. Jill avait choisi une planète qui ressemblait comme une sœur à celle qui avait abrité ses ébats clandestins avec Joanna. Là, à sa grande surprise, la jeune femme s’était montrée insatiable.

Une vraie chienne en chaleur, se souvint-il avec ravissement. Elle ne pensait qu’à ça…

Ils avaient passé leur temps à faire l’amour, jusqu’à ce que Jill décide brusquement de rentrer. C’est alors qu’il avait appris qu’elle était enceinte. À compter de ce jour, elle ne l’avait plus laissé l’approcher. Une fois de plus, Driscoll avait accepté cette nouvelle volte-face.

C’est la grossesse qui l’a rendue ainsi. Après la naissance, elle redeviendra comme avant…

Mais il ne parvenait pas tout à fait à s’en convaincre. Au grand soulagement de Tarag, il se décida enfin à tourner les talons et quitta le gour pour rejoindre le palais.

 

Étendue dans le grand lit, Jill s’efforçait de se maîtriser. Les contractions devenaient plus fortes, plus douloureuses.

Je ne crierai pas, pensa-t-elle en serrant les dents. Je ne leur ferai pas ce plaisir…

Dans son ventre, l’enfant semblait énorme.

Jamais je ne parviendrai à l’expulser ! Il va me déchirer…

Une nouvelle bouffée de haine l’envahit, amère et féroce, contre ce corps étranger qui s’obstinait à rester en elle en dépit de tous ses efforts. Et par-dessus tout, cette inquiétude lancinante.

Pourvu que ça marche ! Que je n’aie pas enduré tout cela en vain !

Il avait fallu attendre presque trois semaines avant que Driscoll ne réussisse à la féconder. De ce séjour sur la planète tropicale, elle ne gardait qu’un souvenir confus. Ils avaient beaucoup fait l’amour, c’était la seule chose dont elle était vraiment sûre. Puis quand elle avait appris qu’elle était enfin enceinte, le délicat équilibre endocrinien de son organisme s’était de nouveau modifié, la poussant à rejeter le mâle désormais inutile.

De retour sur Terre, elle était aussitôt descendue retrouver Chandra dans le laboratoire. Malgré son état, il lui avait fallu endurer une nouvelle fois l’étreinte répugnante de l’Indien, mais le but était si proche qu’elle n’avait eu aucune peine à dissimuler le dégoût qu’il lui inspirait.

Ses pulsions apaisées, Chandra avait prélevé l’embryon qu’elle portait en elle. Jill ne l’avait pas quitté des yeux un seul instant tandis qu’il manipulait l’organisme minuscule, l’obligeant à se diviser en huit. Huit jumeaux auxquels il avait aussitôt implanté les éléments exogènes prélevés sur Christopher. Après quelques heures de patience, le temps de vérifier que les liaisons s’effectuaient correctement, le biologiste avait congelé les embryons, à l’exception d’un seul, immédiatement réimplanté dans la matrice de la jeune femme après l’avoir soumis à un protocole de croissance accélérée spécialement étudié.

Au lieu des neuf mois habituels, la grossesse de Jill n’en avait duré que deux.

Dieu merci ! C’était déjà assez pénible comme cela !

Et maintenant, la naissance était imminente… Un enfant allait venir au monde. Le nouveau maître du Réseau. Celui qui allait enfin lui permettre de se passer de Christopher…

Elle se rendit compte qu’elle le détestait déjà, comme elle haïssait Christopher.

C’est à moi que ce pouvoir aurait dû revenir !

Mais elle n’y pouvait rien. Le Réseau lui échapperait toujours. Une nouvelle contraction lui arracha un bref hoquet de douleur, vite contenu.

C’est toi qui dirigeras le Réseau, dit-elle mentalement à l’enfant. Mais ne te fais pas d’illusions, je saurai bien te faire obéir…

La naissance intervint trois heures plus tard. Malgré toute sa détermination, Jill ne put se retenir de hurler au moment de l’expulsion mais, en dépit de ses craintes, l’enfant ne l’avait pas déchirée.

— C’est fini, maintenant, dit le médecin d’un ton apaisant. Vous voyez, ce n’était pas la peine de vous inquiéter.

Une sage-femme lui présenta l’enfant.

— C’est un garçon ! dit-elle enjouée. Presque quatre kilos… Il est superbe !

Ce n’était pas l’avis de Jill. Elle n’avait jamais aimé les bébés et celui-ci lui parut particulièrement répugnant, la peau d’un rose malsain, les cheveux poissés et collés, le visage fripé qui ressemblait vaguement à celui de Driscoll.

Quel petit monstre !

— Prenez-le, insista la sage-femme.

— Pas question ! Occupez-vous-en ! Placez-le dans son berceau et laissez-moi seule. J’ai besoin de repos !

— Mais il faut le laver ! Le nourrir…, objecta la femme, interloquée.

— Plus tard ! gronda Jill. Pour le moment, faites ce que je vous dis !

Perplexe, le corps médical quitta précipitamment la chambre. Oubliant la fatigue et la douleur, Jill se leva et marcha péniblement jusqu’au petit lit. Le bébé dormait paisiblement.

C’est l’instant décisif, pensa-t-elle en se penchant au-dessus de lui.

— Montre-moi le planétoïde, dit-elle sèchement. Une vue générale…

Aussitôt, l’hologramme se forma au-dessus du berceau.

— La salle de simulation, maintenant, demanda encore la jeune femme d’une voix presque inaudible.

L’image changea brusquement, révélant le vaste dôme aux parois couvertes d’enregistrements.

— Ça suffit, dit-elle au bout d’un moment. Tu peux arrêter…

L’hologramme s’évanouit aussitôt. Plongée dans ses pensées, la jeune femme regagna son lit.

J’ai réussi…, se dit-elle. J’ai réussi ! Le contrôle est parfait ! Christopher n’aurait pas fait mieux ! Le soulagement l’envahit brusquement. C’est toi le maître du Réseau, maintenant ! Tu le contrôleras pour moi ! Désormais, je n’ai plus besoin de Christopher. C’est une création d’Asarkanah, tandis que mon fils est humain, lui… Pour la première fois, une émotion qui ressemblait à de l’amour maternel lui serra la poitrine, mais elle la repoussa aussitôt. Le moment de s’attendrir n’était pas encore venu.

À son appel, les infirmières réapparurent.

— Occupez-vous de lui, maintenant, dit-elle sèchement. Mais surtout, qu’il ne sorte pas de cette chambre.

Sans s’occuper de leurs remontrances, elle quitta la chambre et gagna péniblement son bureau.

— Van Geyl ? Venez me rejoindre. Tout de suite.

Quelques instants plus tard, le tueur faisait son entrée.

— Cette mission est excessivement importante… Un échec est hors de question. Vous me comprenez ? Très bien, alors regardez…

Sur l’écran vidéo, Christopher surgit soudain, assis en tailleur sur le sol. Près de lui, Samias et Lankh attendaient paisiblement.

— C’est lui ! Mais attention, il faudra être très prudent… Je m’arrangerai pour que les Taurans le laissent seul. De votre côté, il faudra agir très vite. Il est impératif que l’enfant ne se doute de rien. Votre vie en dépend ! À la moindre erreur de votre part, il vous tuera. Allez, maintenant ! Et faites en sorte de ne pas manquer votre coup !

Je ne serai vraiment tranquille que lorsque Christopher sera mort, se dit-elle en regardant Van Geyl partir. Personne ne pourra alors plus se mettre en travers de mon chemin.

Tout à coup, il lui sembla entendre des hurlements au-dehors. Intriguée, elle allait se lever quand la porte s’ouvrit à la volée. Driscoll apparut, un pistolet à la main.

— Les Shazars ! Ils attaquent… Ils sont des centaines. C’est un vrai carnage !

Joe ! Ça ne peut être que lui…

La fureur la submergea brutalement.

Comment ose-t-il ! Il paiera pour cela !

Mais il y avait plus urgent.

— L’enfant ! Il est resté dans ma chambre… Va le chercher et rejoins-moi ici ! Vite !

Quelques secondes plus tard, le bébé dans les bras, Driscoll la suivait dans les sous-sols du palais. À cet endroit, le silence était total. Enfin, ils parvinrent à la grande salle du gour.

— Rappelle Samias et Lankh, ordonna Jill à Ssi-Sin qu’elle sentait à la lisière de son esprit. Dis-leur de prendre leurs armes.

Christopher ?

— Qu’ils le laissent là-bas. Nous sommes déjà bien assez nombreux comme ça ici…

Doucement, elle posa le petit corps dans le berceau, au beau milieu de la salle d’incubation. La Gardienne la regardait avec circonspection. À l’extérieur, elle entendit le pas lourd des deux Taurans qui rejoignaient le gour. Jill se pencha sur le bébé.

— Ferme toutes les issues, dit-elle à voix basse.

Aussitôt, le claquement des portes retentit tout autour.

— Et maintenant, protège cet endroit par un champ de force…

Dis aux Taurans de veiller sur lui, transmit-elle à Ssi-Sin. Quoi qu’il arrive, ils ne doivent pas quitter le gour tant que je ne leur aurai pas donné l’ordre moi-même. Et si jamais Joe arrivait jusqu’ici, préviens-moi aussitôt !

— Allons-y, ajouta-t-elle en se tournant vers Driscoll. Il faut organiser la défense…


Chapitre 45

— Attention, murmura Joe en se retournant vers Ssa-Sana. On arrive…

Matérialisation en cours, venait de déclarer la voix mélodieuse. Joe se planta devant l’écoutille.

— Dis-leur de se planquer. Si jamais Jill a mis des gardes et qu’ils les voient, c’est foutu !

La petite Walith transmit le message et les Shazars surexcités s’écartèrent de mauvaise grâce.

Transfert achevé. Débarquement autorisé.

L’écoutille commença à s’ouvrir. À cette heure tardive, le quai semblait désert. Puis, en passant la tête par l’ouverture, il aperçut un garde qui regardait le vaisseau en fronçant les sourcils. Pour autant qu’il puisse en juger, le gars était seul.

— Surtout, bougez pas ! ordonna le rouquin à mi-voix. Celui-là, je m’en charge.

Sans se presser, il descendit le plan incliné et s’approcha du type en combinaison qui tripotait fiévreusement sa radio.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ! fit le garde d’un air accusateur. Il ne devait pas y avoir d’autre vaisseau avant demain !

— Quelqu’un s’est gouré quelque part, voilà tout ! répliqua Joe. Faut pas t’en faire, ça arrive tout le temps…

Tout en parlant, il s’était approché du garde. Arrivé à bonne portée, il bondit en avant, faisant voler au loin la radio d’un coup de pied. Une fraction de seconde plus tard, son couteau s’enfonçait dans le flanc du malheureux qui s’effondra en hurlant.

— Tu peux gueuler, te gênes pas ! lui dit Joe en riant. Il retira le couteau et essuya la lame sur la combinaison du type dont l’agonie touchait à sa fin. Ça va, vous pouvez venir ! hurla-t-il. Et magnez-vous !

Les deux compagnies, pas loin de trois cents Shazars, débarquèrent en bon ordre par les deux écoutilles. Joe les regarda manœuvrer avec satisfaction. Cela lui avait pris pas mal de temps pour leur apprendre la discipline, mais en fin de compte, ça en valait la peine. Une fois canalisée, l’agressivité des grandes créatures grises en faisait de redoutables machines à tuer. Chacun de leur côté, Ni-Deng et Do-Farg dirigeaient les opérations. Les deux chefs de guerre avaient bien appris leur leçon. Sans perdre un instant, ils entraînèrent leurs troupes vers les puits d’apesanteur où ils disparurent rapidement.

— Ssi-Sin ? Tu l’as repéré ?

Pas encore. À cette heure-ci, ce vieux fainéant doit dormir sur ses deux oreilles. Il a l’habitude de rabattre son capuchon. Si c’est le cas, nous sommes tranquilles pour un moment.

— Et les autres ? Les jeunes qui sont avec lui.

Rien non plus. Ils doivent dormir aussi…

Sans insister, Joe reporta son attention sur le groupe de Shazars désigné pour garder les quais.

— Tu restes avec eux. Dis-leur bien que si jamais il t’arrive quelque chose, je me chargerai personnellement de leur tanner le cuir. Compris ? Où en sont Do-Farg et Ni-Deng ?

Ni-Deng achève de répartir ses Shazars dans les jardins. L’encerclement du palais est presque achevé.

— Dis-lui d’attendre mon signal avant de passer à l’attaque. Et Do-Farg ?

Il prend pied tout en bas, dans la grande salle. Elle est déserte. Il vient d’envoyer deux éclaireurs jusqu’au portail. Il y a des gardes un peu plus loin, le long du champ de force. Ils sont cinq, mais ne paraissent pas bien dangereux…

— Il faut essayer de les prendre par surprise. Plus tard l’alerte sera donnée, mieux ça vaudra. Dis-lui d’attendre. Je les rejoins…

Il prit pied à son tour dans la vaste salle du bas. Les Shazars tapis contre les parois étaient presque invisibles et seuls leurs grands yeux jaunes luisaient dans l’obscurité. Joe s’approcha de Do-Farg qui épiait les sentinelles, dissimulé dans l’embrasure du portail monumental.

Les gardes ne se méfièrent pas en voyant le rouquin descendre tranquillement les marches.

— Votre badge, monsieur ? s’étonna l’un d’eux. Vous devez le porter, c’est obligatoire !

— C’est vrai, j’oubliais, répondit Joe en prenant un air contrit. Je dois l’avoir quelque part, dans une de ces foutues poches…

Tout en parlant, il continuait à avancer. Quand il arriva devant le passage, au lieu du badge attendu, les gardes virent apparaître le jet d’énergie d’une thermolame. Le plus proche n’eut même pas le temps de crier, la lame livide lui avait déjà décollé la tête. Le second voulut s’écarter, mais l’arme lui trancha la jambe. Il s’effondra sur le sol en hurlant. Les autres se gênèrent en s’enfuyant et Joe s’en débarrassa sans difficulté, mais il avait perdu du temps. Le cinquième était déjà dans la guérite et hurlait dans la radio.

— Fumier ! beugla Joe, furieux d’avoir échoué si près du but. La thermolame lui trancha d’abord les deux bras, puis, tandis que le gars le regardait avec des yeux agrandis par l’horreur, le rouquin prit tout son temps pour lui ouvrir l’abdomen. Sans se préoccuper de l’achever, Joe ressortit.

— C’est loupé, merde ! transmit-il à Ssa-Sana. Donne le signal, et dis-leur de se magner le cul, on risque d’avoir un peu moins de temps que prévu !

Il avait à peine fini de parler que les Shazars déferlaient du haut des marches à grands bonds souples et silencieux. Joe continuait à brailler, mais Do-Farg n’avait pas besoin de ses indications. Pendant des semaines, ils avaient travaillé cette partie de l’opération et le chef de guerre manœuvrait comme à la parade.

Les Shazars se divisèrent en deux groupes inégaux. Le plus réduit franchit le champ de force que Joe maintenait ouvert et se précipita vers les logements de la cité basse. L’autre, de loin le plus important, se groupa autour de Joe.

— Suivez-moi, gronda Joe. Direction l’arsenal !

Au lieu de franchir la barrière, leur groupe longea le flanc massif du monolithe en direction d’un vaste bâtiment dépourvu de fenêtres, édifié à l’intérieur même du champ de force. Les portes massives n’opposèrent qu’une faible résistance aux jets d’énergie des thermolames et les lourds panneaux d’acier s’effondrèrent à grand fracas. Les armes étaient bien là, des fusils, des pistolets mitrailleurs, impeccablement rangés dans les râteliers, des lance-roquettes, des mitrailleuses, des armes de poing… À perte de vue.

— Putain ! jura Joe, enchanté. Avec ça, on va faire des dégâts !

Il était grand temps. Non loin de là, il entendit des cris aigus, puis, un ton en dessous, des jurons sonores, suivis du crépitement d’une arme, vite repris par d’autres tireurs.

— Ça vient de l’entrée… On a encore un moment. Regardez-moi, tous !

Sans perdre un instant, il montra aux Shazars comment charger les armes. Pour finir, il braqua le M16 contre un mur et ouvrit le feu. Le vacarme autant que les impacts des balles remplirent d’enthousiasme les créatures grises qui se ruèrent sur les râteliers.

À coup de grands feulements rauques, Do-Farg s’efforçait d’organiser le pillage. La moitié des Shazars armés jusqu’aux dents repartit avec lui en direction de l’entrée tandis que les autres entamaient le déménagement du stock d’armes. À l’extérieur, le bruit des combats s’intensifia brusquement.

— Surveille-les et préviens-moi si jamais ils tombent sur un os, transmit Joe. Je remonte. Et là-haut, comment ça se passe ?

Aucun problème. Il n’y avait pas de gardes. Juste quelques domestiques.

— Pas étonnant, ricana Joe. Jill n’aurait jamais pensé que je serais assez culotté pour venir l’attaquer ici. Attends que je la trouve, cette salope ! Elle aura de quoi se souvenir de ma visite ! Jill ? Driscoll ? Ils les ont trouvés ? Et le gosse ?

Personne… Le palais semble désert. Ils sont en train d’explorer toutes les pièces, mais jusqu’ici, sans résultat.

— Ç’aurait été trop beau… Ça ne fait rien, dis-leur de continuer. Il faut absolument mettre la main dessus. Préviens-moi dès qu’ils auront trouvé quelque chose.

Je sais où ils sont, reprit Ssa-Sana. Quelque part en dessous du palais. Je capte également les Taurans. Ah, Ssi-Sin est là aussi ! Ça y est, il vient de me repérer…

— Essaie de les localiser avec précision. J’arrive.

En dehors d’une douzaine de Shazars que Do-Farg avait laissés en sentinelles, les abords du grand portail étaient déserts. Les combats se déroulaient plus loin, entre les bâtiments de la cité basse. Puis un autre groupe surgit de l’obscurité, quatre Shazars traînant sans ménagement une demi-douzaine de femmes hurlantes.

— Rassemblez-les près du champ de force, brailla Joe. Ne les laissez pas s’enfuir, mais ne leur faites pas de mal. Je reviendrai m’en occuper plus tard !

Sans plus attendre, il s’engagea dans le puits d’apesanteur qui l’amena dans les jardins. Ni-Deng l’attendait en haut.

Ils ne peuvent pas passer. L’endroit est protégé par des champs de force, transmit-il par l’intermédiaire de Ssa-Sana. Je sais où ils sont, maintenant, je pourrai t’indiquer le chemin.

— On verra ça plus tard, trancha le rouquin. Pour le moment, il y a plus urgent. As-tu réussi à repérer Christopher ?

Pour la première fois depuis que Joe la connaissait, la petite Walith laissa percer une certaine perplexité.

Je ne comprends pas. Par moments, je suis sûr qu’il est avec les autres, en bas, mais en même temps j’ai l’impression que ce n’est pas lui…

— Les champs de force, probablement. À moins que ce soit encore un tour de ton vieux copain Ssi-Sin !

Possible… Mais je ne crois pas. C’est autre chose…

 

Dans la grande pièce située juste en dessous du gour, Jill suivait avec attention la progression des Shazars. Dès l’instant où Driscoll avait fait irruption pour l’avertir de l’attaque, elle avait agi aussi vite que possible.

Quoi qu’il arrive, nous ne risquons rien, se dit-elle. Ici, nous sommes en sécurité. Ils ne pourront jamais passer.

C’est bien Joe, émit Ssi-Sin, je viens de le trouver.

— J’en étais sûre… Le petit salopard ! Il a osé ! Je savais qu’un jour ou l’autre il tenterait quelque chose, mais je ne l’attendais pas si tôt !

Comme dans la salle des écrans, un mur entier transmettait des images du monolithe et de ses environs, mais ceux-ci ne dépendaient pas du bon vouloir de Christopher ou de son propre fils. Les techniciens avaient passé des semaines à mettre les circuits en place.

Juste à temps…

Kowalski cherche à te joindre, transmit le Walith.

La jeune femme effleura une série de contacts et le visage buriné de l’officier de sécurité s’afficha brusquement sur le mur. Autour de lui, ses hommes attendaient, l’arme au poing. Ils semblaient tous plutôt nerveux.

— Qu’est-ce que c’est que ces monstres ? Mes gars aimeraient bien savoir contre qui ils doivent se battre !

— Ce sont des Shazars, répondit sèchement Jill. Des créatures humanoïdes intelligentes. Mais ils n’ont pas dépassé l’âge de pierre. Vous ne devriez pas avoir trop de mal à en venir à bout…

— L’âge de pierre ? Vous rigolez ! Ces bestioles ont des espèces de jets d’énergie qui font de sacrés dégâts ! Et ce n’est pas tout. Ils ont réussi à forcer les portes de l’arsenal, et maintenant, ils sont armés. Pour des soi-disant pithécanthropes, ils se débrouillent pas trop mal !

— Essaie d’en savoir plus, transmit mentalement la jeune femme à Ssi-Sin, combien ils sont, quels sont leurs objectifs… Concentre-toi sur Joe.

Je vais faire de mon mieux…

— Des nouvelles de Chandler ?

— Pas pour le moment, répondit Kowalski. Je crois qu’il est accroché dans la cité…

— Gardez l’écoute. Je vérifie…

Devant l’arsenal, une trentaine de Shazars faisaient la chaîne, empilant dans des barges des monceaux d’armes et d’explosifs. Plus loin, dans la cité, les fauves gris couraient en meute dans les rues, avant de se ruer au hasard dans les immeubles. Deux d’entre eux ressortirent, tirant avec eux une fille demi-nue tellement effrayée qu’elle ne parvenait même plus à crier. Devant le champ de force, une trentaine de femmes étaient déjà rassemblées, serrées les unes contre les autres sous les regards féroces d’une douzaine de Shazars particulièrement nerveux.

— Le salaud… Voilà ce qu’il est venu chercher.

Pas uniquement, coupa Ssi-Sin. Il veut aussi des armes. Mais surtout, il est venu pour Christopher…

— Où est-il ?

Dans le palais. Il sait que nous sommes ici, Ssa-Sana nous a repérés. Il cherche un chemin pour arriver jusqu’à nous.

Sans répondre, Jill continua de scruter les écrans. Dans le palais, les Shazars se livraient à un saccage en règle. Plusieurs cadavres éventrés jonchaient le sol. Un instant, elle crut reconnaître Chandra, mais un gros plan lui démontra son erreur. Dans son laboratoire, le biologiste était en sécurité, lui aussi.

Un mouvement en bas du monolithe attira l’attention de la jeune femme. Un groupe de Shazars s’affairait à sortir des barges des hangars. Sous ses yeux, ils grimpèrent à bord et se mirent en route à toute allure en brandissant leurs armes.

Ils vont vers Alice Springs, lui apprit Ssi-Sin. Ils veulent encore des femelles…

— Il faut les en empêcher ! murmura la jeune femme, consternée. Elle n’osait pas imaginer la réaction des peuples de la Terre s’ils apprenaient que le Réseau pouvait aussi leur apporter ce genre de visiteurs.

Chandler choisit ce moment pour se manifester. Il signalait lui aussi le départ des barges.

— Nous n’avons rien pu faire. Ils sont trop nombreux. Il nous faut des renforts. Les troupes de l’ONU sont toujours là, de l’autre côté du champ de force. Il faut appeler Flaherty et le prévenir de ce qui s’amène !

— Hors de question. Nous devons régler cela nous-mêmes !

— Mais les barges ! Vous savez ce qui va se passer si jamais ces bestioles débarquent sur Alice Springs ?

— Ne vous occupez pas de ça, coupa Jill. J’en fais mon affaire. La tactique à adopter devenait claire dans son esprit. Faites mouvement vers l’entrée du monolithe. Il faut leur barrer la route quand ils vont revenir. Allons, ne perdez pas de temps !

— Demande à Tarag de me descendre l’enfant, transmit-elle à Ssi-Sin.

Est-ce vraiment nécessaire ? Je ne supporte pas sa présence, tu le sais bien. Exactement comme pour Christopher…

— Cela ne durera pas longtemps. Fais un effort !

Le bébé transmit l’ordre de Jill et aussitôt, les barges firent demi-tour et regagnèrent l’endroit où les hommes de Kowalski les attendaient. Les Shazars se défendirent de leur mieux, mais les forces de sécurité les taillèrent en pièces. Pendant ce temps, à l’entrée du monolithe, Chandler se heurtait à une forte résistance.

— Rejoignez Chandler et donnez-lui un coup de main. Il faut absolument délivrer ces malheureuses femmes !

 

La première rafale d’arme automatique réveilla Anne Briand en sursaut. Tout d’abord, elle crut à une fête, un feu d’artifice, avec des pétards, mais personne n’avait jamais parlé de ça, la veille. Puis elle entendit les cris. Des hurlements de douleur et de terreur. Brusquement inquiète, elle se leva, enfila un peignoir au passage et s’approcha de la fenêtre de son appartement situé au second étage d’un petit immeuble d’habitation.

La rue était déserte lorsqu’elle souleva le rideau, puis une silhouette fantomatique passa à grands bonds souples et disparut au-delà de son champ de vision. Éberluée, la jeune fille se frotta les yeux.

J’ai mal vu, se dit-elle. On aurait dit une panthère…

Une autre rafale retentit, toute proche, à laquelle répondit un concert de feulements sonores.

Anne Briand commit alors sa première erreur. Sans réfléchir, elle ouvrit sa fenêtre. Au moment où elle se penchait pour mieux voir, deux autres créatures surgirent juste en dessous. Elle n’avait pas rêvé. Les êtres qui avançaient avec circonspection, un pistolet mitrailleur dans leurs grosses pattes, n’avaient vraiment rien d’humain. Une épaisse fourrure grise les couvrait entièrement, mais à la différence des fauves de la Terre, ils se tenaient debout sur leurs pattes postérieures. La surprise arracha un petit cri à la jeune fille. Ce fut sa seconde erreur.

Terrifiée, elle vit deux larges faces grises se lever pour la dévisager de leurs immenses yeux jaunes. Incapable de réagir, elle resta quelques instants à les contempler avant de se reprendre et de refermer violemment la fenêtre.

Une série de détonations éclata de nouveau, à l’intérieur de l’immeuble, cette fois. Terrorisée, la jeune fille se précipita vers la porte pour tourner le verrou. En bas, les coups de feu continuaient de retentir, accompagnés de chocs sourds.

Ils défoncent les portes, se dit-elle, horrifiée. Mais qu’est-ce qu’ils cherchent ?

Une voix d’homme s’éleva à l’étage en dessous, furieuse et terrifiée à la fois, suivie sans transition d’un hurlement vite interrompu. Le silence retomba, seulement rompu par quelques feulements rauques.

Pourvu qu’ils ne viennent pas ici… Il faut que je me cache.

Sans quitter la porte des yeux, elle recula lentement dans le couloir. Les feulements se rapprochaient peu à peu. Il y eut encore d’autres portes défoncées, d’autres cris de terreur, quelques détonations, puis elle entendit les créatures arriver sur le palier de son étage. Les Shazars choisirent d’abord la porte de gauche. De l’autre côté de la cloison, Anne ne perdit rien des feulements sourds des créatures monstrueuses alors qu’elles avançaient de pièce en pièce, puis les hurlements de terreur de sa voisine, une Canadienne d’une cinquantaine d’années, lorsqu’ils la dénichèrent dans la chambre où elle se terrait. La malheureuse continuait à crier tandis qu’ils la traînaient sur le palier. Le cœur au bord des lèvres, Anne attendait la détonation qui la ferait taire, mais rien ne vint. Les hurlements s’éloignèrent dans l’escalier.

Ils vont peut-être abandonner, se dit Anne. Chercher dans un autre immeuble…

Mais elle se trompait. Les feulements retentirent de nouveau dans l’escalier. Atterrée, elle entendit les créatures s’attaquer à sa propre porte. Un jet de lumière livide transperça le vantail, disloquant sans effort la serrure, remonta vers le verrou qui sauta tout aussi facilement. Deux silhouettes menaçantes se dessinèrent sur la lumière du palier quand la porte s’ouvrit à la volée. Les grands yeux jaunes la repérèrent aussitôt, plaquée contre le mur comme un papillon épinglé. Avec un feulement satisfait, un Shazar l’attrapa par le bras et la tira brutalement en avant. Anne tenta de résister mais la créature était trop puissante. Incapable même de crier, elle se laissa entraîner dans l’escalier.

Sur le palier du premier étage, le cadavre d’un homme gisait, la poitrine béante, mais la jeune fille n’eut guère le temps de s’attarder à le contempler. Une poussée brutale l’envoya rouler en bas des marches. Alors qu’elle se relevait péniblement, un nouveau coup dans les reins la renvoya à terre. À demi assommée, elle sentit deux pattes puissantes la saisir sous les bras et l’entraîner dans l’escalier.

Dans la rue, elles étaient déjà quatre, la Canadienne et trois autres femmes qui habitaient dans l’immeuble voisin, gardées par deux de ces créatures grises qui manipulaient maladroitement leurs pistolets mitrailleurs. La voisine de palier d’Anne ne criait plus. Terrifiée, elle se serrait contre ses compagnes d’infortune, soucieuse surtout d’éviter le regard lourd de ses ravisseurs. Une poussée brutale précipita Anne Briand contre une fille brune au visage décomposé.

Elles restèrent sans bouger une dizaine de minutes. Un peu plus loin, les combats s’intensifiaient et les détonations se succédaient sans interruption. Trois autres femmes les rejoignirent encore. Une autre créature surgit de la nuit, cracha quelques feulements autoritaires et s’éloigna à grands bonds souples. Aussitôt, le petit groupe se mit en route. Sous les coups, les captives se mirent à courir. Les tirs se rapprochaient. Deux des créatures s’écartèrent et lâchèrent quelques rafales dans l’obscurité. Nerveux, les autres relâchèrent leur attention. Une des femmes crut le moment venu de tenter sa chance. Anne la vit bondir brusquement sur le côté pour s’engager dans une petite rue déserte. Malheureusement, un des félins l’aperçut au moment où elle allait disparaître dans l’angle des bâtiments et se lança à sa poursuite avec une telle rapidité qu’il ne lui fallut pas plus de trois bonds pour rattraper la fugitive. Anne le vit revenir, portant la femme hurlante sur ses épaules. Revenu près du groupe, il la jeta à terre sans ménagement. Un bref conciliabule réunit les créatures, puis l’une d’elles tira du harnais de cuir qu’il portait à la ceinture un mince cylindre noir. Tout à coup, un jet livide jaillit de l’objet. Gémissant de terreur, la femme allongée sur le sol se redressa sur les mains et les genoux et tenta de s’éloigner mais un coup de pied la rejeta en arrière.

Il ne va tout de même pas faire ça, pensa Anne en voyant la créature lever le jet d’énergie. Appuyée sur les coudes, la femme le regardait d’un air hébété. La lame livide s’approcha lentement. La femme hurla brièvement quand elle lui trancha la gorge, puis le jet incandescent poursuivit sa descente inéluctable, jusqu’à ce que la tête se détache du corps et tombe sur le sol dans un bruit mou.

Silencieuses, les autres femmes se remirent en route lorsque les créatures les poussèrent en avant. Bientôt, elles arrivèrent près du poste de garde, à la limite du champ de force.

Ce n’est pas possible, pensa encore Anne en apercevant toutes les femmes rassemblées là, pas loin d’une centaine, encadrées par une vingtaine de Shazars vigilants.

C’est complètement dingue ! Qu’est-ce qu’ils veulent faire de nous ?

Une violente poussée l’envoya rejoindre les prisonnières. Un peu plus loin, un autre groupe arrivait, encadrant sept femmes silencieuses, puis encore un autre.

Seigneur… C’est un cauchemar ! Je vais me réveiller, et tout sera redevenu comme avant, pria Anne en fermant les yeux.

Mais quand elle les rouvrit, les créatures étrangères étaient toujours là, et près d’elle, la Canadienne sanglotait sans retenue. Un mouvement de foule rejeta Anne en arrière, contre le champ de force qui lui opposa sa résistance inflexible.

Qu’est-ce qu’ils attendent ? On dirait qu’ils ne peuvent pas le franchir…

Dans la cité, le fracas des armes ne se calmait pas.

Pourvu qu’ils arrivent à temps, pensa-t-elle avec ferveur. Sinon, Dieu seul sait ce qui va nous arriver !

 

Suis-le, transmit Ssa-Sana. Il va te montrer le chemin.

Ni-Deng était déjà en haut des marches. Joe lui emboîta le pas, suivi des dix Shazars spécialement sélectionnés par ses soins. Des jeunes, chacun issu d’une tribu différente, des fidèles entre les fidèles.

Le rouquin s’attarda quelques instants dans la chambre de Jill.

Pas dégueu… Dommage que je sois pas parvenu à la coincer. Ç’aurait été super de la sauter ici !

— Foutez-moi tout ça en l’air ! ordonna-t-il aux Shazars.

Si jamais je n’arrive pas à la trouver, ça lui fera tout de même un petit souvenir…

Mais il comptait toujours mettre la main dessus. Avec Ssa-Sana pour le guider, cela ne devait pas être trop difficile.

Le chef de guerre l’entraîna ensuite dans le bureau de la jeune femme.

Ils sont en dessous, transmit Ssa-Sana. Pas très loin. Les Taurans sont là aussi, une douzaine au moins. Surtout des femelles.

Ni-Deng lui montra l’escalier de pierre qui descendait vers les niveaux inférieurs.

Il ne peut pas passer. Il y a un champ de force.

Joe s’avança. Rien ne s’opposa à son avance quand il posa le pied sur la première marche. Satisfait, il se retourna vers les Shazars.

— Allez-y ! Si c’est avec ça que Jill espère nous arrêter, elle se fait des illusions ! Ssa-Sana, dis à Ni-Deng d’aller chercher des renforts. On en aura sans doute besoin. Les Taurans sont plus nombreux que prévu.

Des femelles… La coïncidence l’amusait beaucoup. On dirait que ces grands veaux n’en pouvaient plus ! Exactement comme moi ! Dommage pour eux, ils n’auront pas le temps d’en profiter !

En bas, l’escalier débouchait sur un vaste palier d’où partaient plusieurs couloirs.

Le second à droite, transmit Ssa-Sana. Fais attention, il y a encore un escalier… Et surtout, méfie-toi, ils savent que tu arrives.

Joe se rua en avant sans se soucier de l’avertissement. L’escalier était bien là. Il le dévala à toute allure, l’arme prête, mais alors qu’il sautait souplement sur le palier, une barrière invisible l’arrêta, doucement mais fermement.

— Merde ! dit-il, interloqué. Qu’est-ce qui se passe ?

Les mains en avant, il continuait à tenter de forcer le passage, en pure perte. Le champ de force ne cédait pas.

— C’est pas possible ! Jusque-là, ça avait toujours marché ! Salopard d’Asarkanah ! Il avait dit que nous pourrions franchir toutes les barrières !

Celles qu’il connaissait, intervint Ssa-Sana. J’essaie de lire dans l’esprit de la femme, mais ce n’est pas facile. Ssi-Sin fait un barrage, et ce vieil idiot est encore très fort. Je crois qu’il s’agit d’un nouveau type de champ de force. Une protection spéciale…

— Christopher ! Encore un coup de ce petit trou du cul… Bordel !

Fou de rage, il se jeta une nouvelle fois contre la barrière, sans plus de résultat. Un peu calmé, il s’efforça de percer la semi-obscurité qui baignait l’immense salle de l’autre côté de la barrière. Quelques mètres plus loin, le sol lisse se couvrait de sable et de pierres, puis, plus loin, il distingua un mur peu élevé. Impossible de voir ce qui se cachait derrière. Enfin, il aperçut le mufle massif d’un Tauran. En dépit de la faible lumière, il le reconnut aussitôt.

Tarag… Évidemment, il est là aussi, celui-là !

Ses pensées prirent une autre voie.

Ils ont reconstitué un gour… Et Jill se planque là avec le gamin, évidemment. Le dernier rempart…

Malheureusement pour lui, elle n’en avait même pas besoin. Le champ de force suffisait amplement.

Saloperie…

— On laisse tomber, dit-il enfin. Demi-tour !

Alors qu’il courait vers le premier escalier, Ssa-Sana intervint brusquement.

Il y quelqu’un à côté, dans une des pièces. Je crois que tu devrais jeter un coup d’œil.

Joe ouvrit la porte à la volée. Dans la grande pièce dépourvue de tout mobilier, il aperçut un homme penché sur le sol. Ses jambes empêchaient le rouquin de voir ce qu’il faisait. Alerté par le bruit, l’homme se releva d’un bond, libérant un enfant qui se releva avec peine.

— Christopher !

Mais qu’est-ce qu’il fout ici, celui-là !

— Prenez le gosse ! hurla-t-il. Et surtout, qu’il ne lui arrive rien ! Vous en répondez sur vos têtes !

Trois Shazars se précipitèrent pour tirer Christopher à l’écart. L’enfant se laissa faire passivement. L’attention de Joe se tourna alors vers le grand type blond qui tripotait nerveusement entre ses mains un petit objet qu’il crut reconnaître. Il colla le canon de son arme sous le menton du gars qui n’en menait pas large.

— Donne-moi ça…

Van Geyl s’exécuta sans discuter. Joe ne s’était pas trompé. Une bonne longueur de corde à piano, terminée à chaque bout par une petite poignée. L’outil du parfait petit étrangleur.

— Maintenant, tu m’expliques !

— Miss Lowell m’avait chargé de veiller sur lui, mentit le Hollandais sans trop de conviction. Quand vous êtes entrés, je me suis jeté sur lui pour le protéger.

Il ment, intervint Ssa-Sana. Il allait le tuer.

— Salopard ! siffla Joe en balançant un grand coup du canon de son arme dans la figure de Van Geyl qui s’effondra sur le sol, le nez éclaté. Qui t’a demandé de faire ça ? Allez ! Réponds !

— Miss Lowell, dit précipitamment Van Geyl comme Joe levait son arme pour frapper une seconde fois. C’est elle qui a donné l’ordre, je le jure !

— T’espères tout de même pas me faire avaler ça, ricana Joe en secouant la tête. Tu me prends vraiment pour un con !

L’arme s’abattit brutalement. Van Geyl cria, un long hurlement de souffrance brutalement interrompu lorsque Joe ouvrit le feu. La rafale projeta le corps ensanglanté contre le mur où il s’immobilisa, tassé dans une posture bizarre.

— Le fumier ! Il était temps qu’on intervienne !

Joe se retourna vers les Shazars qui maintenaient toujours Christopher. L’enfant ne semblait pas se rendre compte de ce qui se passait.

Si je lui demandais d’annuler les champs de force qui entourent le gour ? se dit-il.

Mais au moment où il allait donner l’ordre, Ssa-Sana se manifesta de nouveau.

Ça se gâte, en bas. Do-Farg a réuni une centaine de femelles, mais les autres sont trop nombreux. Il demande l’autorisation de franchir le champ de force.

L’hésitation de Joe ne dura qu’un instant. S’il ne donnait pas tout de suite le signal de la retraite, les forces de sécurité allaient tailler les Shazars en pièces.

Ce qui compte, c’est d’avoir mis la main sur Christopher. Et les femmes aussi… Jill, c’était la cerise sur le gâteau ! Tant pis. Elle a de la chance…

Il se tourna vers Ni-Deng.

— Ramène le gamin en haut, avec Ssa-Sana, et attendez-nous dans le vaisseau. Je vais chercher les autres.

Alors qu’il se laissait glisser le long du puits d’apesanteur, la petite Walith se manifesta de nouveau.

Tu sais, ce type que tu viens de tuer, il ne mentait pas en disant que Jill lui avait ordonné de tuer l’enfant. Il s’appelait Van Geyl, et c’était un assassin. J’ai lu dans son esprit qu’il a déjà tué plusieurs fois pour elle…

— Ça ne tient pas debout ! Pourquoi Jill voudrait-elle trucider le gamin ? Il est bien trop précieux ! C’est grâce à lui qu’elle contrôle le Réseau !

Je ne sais pas… Tout ce que je peux te dire, c’est ce que j’ai lu dans son esprit…

Encore une arnaque, pensa Joe. Ça ne peut pas être Jill, c’est tout bonnement impossible. Le type s’est peut-être fait manipuler. Peut-être un coup de Driscoll… Ça serait bien le style de ce fumier !

— On tient le gamin, c’est l’essentiel, dit-il à Ssa-Sana. Pour le reste, on verra plus tard.

En sortant du monolithe, le rouquin aperçut tout de suite les femmes, troupeau apeuré massé contre le champ de force sous la surveillance de quelques gardiens. Plus en arrière, les Shazars reculaient en bon ordre. Il descendit les marches et s’approcha des captives.

 

En apercevant Joe en haut des marches, Anne Briand entrevit une brève lueur d’espoir qui s’évanouit dès qu’elle le vit s’approcher des Shazars pour leur donner des ordres. Aussitôt, les créatures grises les bousculèrent pour les obliger à former une longue file devant l’homme roux et mince qui les dévisageait d’un air mauvais.

Anne était la dixième dans la file. En tête, une blonde bien en chair vêtue d’une courte chemise de nuit s’avança, poussée par le Shazar le plus proche. Elle entendit le rouquin glousser en contemplant la fille.

— OK pour celle-là ! Suivante…

Ce n’est pas possible ! se dit la jeune fille, horrifiée, en voyant la blonde franchir le champ de force et s’arrêter un peu plus loin. On dirait un marchand d’esclaves… Mais ça n’existe pas, ces choses-là…

Les deux femmes suivantes subirent le même sort et rejoignirent la fille blonde. Vint ensuite le tour de la Canadienne. En l’examinant, l’homme fronça les sourcils.

— Trop vieille, dit-il brièvement. Évacuez-moi ça…

Abasourdie, la femme s’éloigna à pas comptés, persuadée que les créatures grises allaient la rattraper en un seul bond, mais personne ne lui prêtait plus attention. Elle franchit le cercle des Shazars et disparut en courant dans l’obscurité.

Devant, le rouquin accélérait l’allure. Les cinq filles précédant encore Anne franchirent le champ de force en dépit de leurs pleurs et de leurs protestations. À son tour, une poussée brutale propulsa la jeune fille devant Joe.

— OK, dit-il sans lui accorder autre chose qu’un coup d’œil rapide.

Mais la Française n’était pas disposée à se laisser faire aussi facilement.

— Vous devriez avoir honte ! dit-elle en se plantant devant lui. On ne traite pas les gens de cette façon !

— Regardez-moi ça, ricana Joe. On fait de l’obstruction ?

— Vous n’espérez tout de même pas vous en tirer comme ça ! Ils vont vous poursuivre, vous savez, et je ne voudrais pas être à votre place quand ils vous trouveront ! Vous feriez bien mieux de nous laisser partir…

— Ben voyons… Ça suffit comme ça, maintenant, va rejoindre les autres !

— Pas question ! Et d’abord, je vous interdis de me tutoyer !

Furieuse, elle voulut gifler le rouquin, mais elle avait à peine levé le bras qu’une poigne puissante lui broyait le poignet.

— Lâchez-moi ! Espèce de salaud !

Mais le Shazar qui lui tenait les deux bras la maintenait solidement. Amusé, l’homme s’approcha.

— Mais c’est qu’elle est mignonne, la gueuse…

Sans se presser, il écarta les deux pans du peignoir, révélant les seins ronds et fermes de la jeune fille. Morte de honte, elle sentit sa main la caresser brutalement, puis descendre vers son pubis.

— Dommage que je sois pressé, dit-il durement, sans ça, je t’aurais fait ta fête ici même, devant toutes les autres… Mais tu ne perds rien pour attendre ! Quand nous serons revenus sur Shazarah, tu seras la première à y passer, ma jolie. Ça, je te le promets !

Le Shazar la poussa si violemment de l’autre côté de la barrière d’énergie qu’elle roula sur le sol poussiéreux. Elle resta là un moment à sangloter, jusqu’à ce qu’une autre femme se penche sur elle et l’aide à se relever.

Irrité, Joe triait maintenant les femmes à toute allure. Dans l’ensemble, il ne fallait pas se plaindre, la plupart étaient jeunes et raisonnablement jolies. Il y en avait même quelques-unes de très belles, comme cette petite salope qui s’était permis de se révolter tout à l’heure.

Elles ne savent pas ce qui les attend… Au début, ça ne va pas leur plaire, c’est sûr, mais elles finiront bien par s’y faire…

Il ne se faisait aucun souci à ce sujet. Lorsqu’elles se retrouveraient sur le monolithe, entourées de ces milliers de Shazars, elles ne tarderaient pas à se plier à tous ses caprices. Cette idée l’excitait considérablement. Il crut entendre Ssa-Sana ricaner dans son esprit.

Ce n’est pas uniquement pour la bagatelle, corrigea-t-il à son intention. C’est surtout pour les gosses…

Le tri tirait à sa fin. Joe ne savait pas exactement combien il en avait gardé de femmes, mais au bas mot, il devait bien y en avoir cent cinquante, peut-être même deux cents.

Plus que j’espérais, mais tant mieux. C’est le genre d’opération que je ne suis pas prêt de pouvoir renouveler. Autant voir large…

Son imagination s’envola brièvement. Si chacune des captives lui donnait un enfant chaque année, un enfant qui partagerait son pouvoir de contrôle sur les champs de force, alors son pouvoir sur les Shazars ne pourrait plus être remis en question…

Il faut partir, l’avertit de nouveau la petite Walith. Do-Farg ne tiendra plus très longtemps.

— Tu as raison. On y va…

Les Shazars entraînèrent les femmes à l’intérieur du monolithe, vers les puits d’apesanteur. Joe resta près du champ de force pour maintenir l’ouverture, le temps que ses troupes se replient. Le dernier, Do-Farg franchit la barrière et courut prendre position en haut des marches.

Attention ! transmit de nouveau Ssa-Sana. Ils ont pris les barges et montent par l’extérieur. Ils espèrent arriver avant vous dans les jardins et sur les quais…

— Merde… Ça se complique !

Joe n’avait pas prévu cela, mais son esprit agile ne tarda pas à trouver la parade. Il courut rejoindre les prisonnières.

— Dis à Do-Farg de laisser tomber. Qu’ils nous rejoignent tout de suite. Les femmes vont nous servir de boucliers.

Au cours de l’ascension dans le puits, Joe jeta un regard en bas. Les gardes du monolithe avaient pris position et s’apprêtaient à tirer. Il lui sembla apercevoir Driscoll, mais sans pouvoir être certain qu’il s’agissait vraiment de l’officier.

— Du calme, camarades ! hurla-t-il. Si vous ouvrez le feu, vous allez tirer sur les bonnes femmes ! Écoutez ça ! Il frappa violemment celle qu’il maintenait contre lui. La fille hurla.

— Compris, en bas ? Alors, pas de conneries, ça vaudra mieux !

Ils continuèrent à monter sans essuyer le moindre coup de feu. Joe prit conscience du corps de la fille qu’il serrait toujours contre lui, une grande brune assez quelconque.

Dommage que ce ne soit pas l’autre petite pute, ça lui aurait pas fait de mal !

Les barges les attendaient dans les jardins, mais Joe avait prévu le coup. Maintenues par les Shazars, les femmes protégeaient parfaitement leurs ravisseurs. Fou de rage, Kowalski ne put se résoudre à lancer l’assaut. Bientôt, ils prirent pied sur les quais d’embarquement. Le minutage de l’opération était parfait. Le vaisseau qu’ils allaient emprunter pour le retour achevait de se matérialiser dans la fosse. Poussées par les Shazars, les femmes s’entassèrent à l’intérieur, puis Joe monta à son tour, en compagnie de ses deux chefs de guerre.

— Christopher ?

Il est ici, avec moi. Dans le poste de pilotage.

— Parfait ! J’arrive.

Sans perdre un instant, il courut le long des coursives. Dans la cabine de pilotage, l’enfant était assis en tailleur sur le sol, complètement indifférent à tout ce qui l’entourait. Debout près de lui, Ssa-Sana l’observait avec curiosité.

C’est bizarre, commença la petite Walith, mais Joe lui coupa la parole.

— Plus tard ! Pour le moment, il faut filer !

Déjà, il introduisait le code de Shazarah sur le tableau de bord. La voix tranquille de l’ordinateur de bord retentit tout à fait normalement.

Écoutilles fermées. Dématérialisation en cours.

Puis, quelques instants plus tard.

Transfert enclenché.

— Ça y est, soupira Joe en se laissant aller sur le siège trop grand pour lui. C’est fini ! Succès sur toute la ligne.

Tandis que l’excitation du combat refluait peu à peu, il sentait monter en lui une fabuleuse envie de faire l’amour. La pensée de toutes ces femmes à sa disposition dans les cabines l’affolait littéralement.

— Occupe-toi du gamin, lança-t-il à Ssa-Sana en quittant le poste de pilotage. Moi, je vais m’amuser un peu !


Chapitre 46

— Il faut absolument faire une déclaration. On ne peut pas attendre plus longtemps, cela laisserait le champ libre aux rumeurs les plus folles…

Jill se retint pour ne pas sourire. Qu’est-ce que les journalistes pourraient inventer de pire que la vérité ?

Une petite armée de grands félins intelligents a envahi la Terre sous la conduite de leur chef humain et enlevé plus d’une centaine de femmes jeunes et en bonne santé…

Le chef du département Communication tournait vers elle un regard implorant.

Encore un qui a du mal à s’en remettre. Surtout, ne pas les laisser s’affoler…

— Il faut éviter les rumeurs, soit ! Mais on ne peut pas non plus dire la vérité, vous le savez très bien ! À vous d’inventer quelque chose. Je ne sais pas, moi, un raid d’une bande de voyous, un commando suicide de fanatiques, tout ce que vous voudrez ! Je vous fais confiance. Après tout, c’est votre boulot !

— Je vais faire de mon mieux…

— Rien d’autre ? Dans ce cas, messieurs, je vous remercie…

Plongée dans ses pensées, elle laissa les chefs de service quitter la salle de réunion, encore sous le choc de l’événement. Il y a de quoi ! Joe n’y est pas allé de main morte ! Pour l’heure, le bilan s’élevait à soixante-douze morts, dont seulement vingt et un soldats. Les autres, des civils, avaient été abattus de sang-froid par les Shazars. Parmi eux, il y avait Van Geyl. Par contre, le corps de Christopher n’avait pas été retrouvé.

Il aura eu le temps de s’en débarrasser avant de rencontrer les Shazars… Me voilà tranquille de ce côté-là…

Et naturellement, il y avait les femmes… Pour l’heure, il en manquait cent quatre-vingt-deux, mais le chiffre n’était pas encore définitif.

Le salaud !

Heureusement, elle avait réussi à empêcher les barges de quitter le monolithe.

Les Shazars déferlant dans les rues d’Alice Springs, c’était la catastrophe…

Mais le pire avait été évité. Bien sûr, elle ne se faisait pas d’illusions, la rumeur finirait par filtrer. Mais cela resterait une rumeur, et le temps ferait son œuvre, là comme ailleurs.

Cela étant, Jill ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine admiration pour le rouquin. Non seulement il avait réussi à se faire admettre par les Shazars, mais à ce qu’il semblait, il en était devenu le chef incontesté.

Je n’aurais jamais cru qu’il réussirait.

Parvenir à discipliner ces fauves féroces en si peu de temps, c’était un véritable exploit.

Et dès qu’il l’avait pu, il avait jeté ses troupes à l’assaut de la Terre.

Naturellement, il savait qu’il ne pourrait pas tenir longtemps, mais pour ce qu’il venait chercher, cela suffisait largement ! J’aurais dû me méfier. Mais je ne pensais pas qu’il agirait si vite.

Ses pensées revinrent sur les femmes que les Shazars avaient enlevées.

Les malheureuses. Elles n’ont pas fini d’en baver…

Pendant la nuit, alors que Kowalski et Chandler achevaient de nettoyer le monolithe des quelques Shazars attardés que Joe avait laissés derrière lui, la jeune femme avait caressé l’idée de lancer des représailles, mais Driscoll, plus avisé qu’elle ne l’aurait pensé, l’en avait aussitôt dissuadé.

— Il nous a pris par surprise, c’est pour cela qu’il a réussi ! Il n’y avait personne pour l’accueillir, là-haut, lorsqu’il a débarqué. Mais lui, il va se méfier, tu peux lui faire confiance ! Nos gars ne pourraient même pas quitter les vaisseaux !

Driscoll avait raison. Il n’était pas difficile de rendre les monolithes inexpugnables. À regret, elle avait renoncé à cette idée.

 

On ne peut plus rien pour elles. Joe pourra en faire ce qu’il veut, personne ne viendra le déranger sur Shazarah…

Toutes ces femmes…

« Mais qu’est-ce qu’il veut en faire ? » s’était étonné Driscoll, qui comme d’habitude, avait mis du temps à comprendre.

Jill n’avait aucun mal à reconstituer le raisonnement du rouquin.

Là-bas, il est seul à pouvoir annuler les champs de force. Un seul homme ne peut pas y suffire. Il espère que les enfants qu’il aura de toutes ces femmes hériteront de son pouvoir, et c’est certainement ce qui se produira. Il pourra alors voir les choses en grand… La voilà, la vraie menace.

Le péril n’était pas immédiat, mais il faudrait en tenir compte à l’avenir.

Surtout, ne jamais l’oublier…

— Pardonnez-moi, madame…

La voix du domestique la tira brutalement de ses pensées.

— Deux hommes demandent à vous voir. Je leur ai dit que c’était impossible, mais ils insistent. Ils prétendent que c’est très important.

C’est ce qu’ils disent toujours… Puis un détail la frappa brusquement. On aurait dû les arrêter en bas du monolithe…

— Comment se fait-il qu’ils soient passés par vous ?

— Ils viennent juste de débarquer d’un vaisseau, madame, répondit le domestique, l’air malheureux. Ils n’ont pas de badges, ajouta-t-il d’un air entendu.

— Je vois…, dit Jill en soupirant. L’un d’eux est un Noir, plutôt corpulent, c’est bien ça ?

— En effet, madame.

— C’est bien, je vais les recevoir.

Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrait de nouveau, livrant passage à Fergusson et Gouwoumba.

— Je savais que vous finiriez par venir, vous aussi, soupira la jeune femme. Asseyez-vous et dites-moi ce que vous voulez.

 

Après avoir récupéré Fergusson, Gouwoumba était revenu sur le planétoïde en sa compagnie. Sans s’attarder, ils étaient descendus jusqu’à la salle de contrôle, là où convergeaient les flux d’énergie hyperspatiale sur lesquels s’était bâti le Réseau. Ensemble, ils s’étaient penchés au-dessus du Point Nodal, pour interroger Enoch dont le petit corps difforme flottait au cœur de la sphère d’énergie laiteuse.

Il faut le trouver très vite, avait transmis mentalement le petit être. Depuis la naissance de l’enfant de Jill, j’ai perdu le contact. Je sais qu’il est encore en vie, mais c’est tout. Il n’émet plus. L’autre parasite les transmissions. Il est beaucoup plus puissant que je ne l’avais prévu, et sa volonté est incroyablement forte. Pour le moment, je peux encore résister, mais bientôt, il me dominera entièrement. C’est pourquoi il faut agir rapidement.

— Que devons-nous faire ? avait demandé Gouwoumba.

Partir à sa recherche. Il se peut que Christopher soit encore sur la Terre, mais j’ai bien peur que Joe Shaughnessy ne l’ait emmené, dans l’espoir de l’utiliser à son tour pour me contrôler. Lorsqu’il s’apercevra que ses pouvoirs ont disparu, il n’hésitera pas à l’éliminer. Il faut empêcher cela à tout prix !

 

— Tu ne t’es pas trop mal débrouillée, on dirait, dit enfin Fergusson en laissant son regard errer sur les murs richement décorés.

— Ce n’était pas bien difficile… Et puis, ajouta la jeune femme, si tu avais voulu, tu aurais pu en profiter, toi aussi ! Je te l’avais proposé, tu te souviens ?

— Je me souviens…

— Mais tu as refusé ! Si seulement tu m’avais écoutée…

Émue malgré elle, elle ne parvenait pas à détourner son regard du visage de Fergusson. En si peu de temps, il n’avait pas vraiment changé, cependant, il paraissait différent.

Cette tristesse au fond des yeux…

— Sarah ?

— Elle est morte.

Il l’aimait vraiment, se dit-elle, incapable de réfréner sa jalousie. Il l’aimait au point de la suivre jusqu’à sa mort, et de veiller tout ce temps sur son cadavre ! Si seulement les choses avaient pu se passer autrement ! C’est lui que j’aurais dû épouser, au lieu de cet imbécile de Driscoll !

Mais il était trop tard pour se lamenter.

Elle reporta son attention sur Gouwoumba. Lui non plus ne semblait pas avoir changé, avec son éternel sourire paisible sur sa large face sombre. Mais ça ne voulait rien dire…

Si réellement Asarkanah l’a rendu immortel, il faudra encore de longues années avant de s’en rendre compte. Lui, il ne changera pas alors que nous vieillirons inexorablement…

— Qu’est-ce que vous voulez ? dit-elle brutalement, furieuse de cet accès de nostalgie.

— Christopher. Tu dois nous laisser l’emmener.

— Ce petit monstre ? Si cela peut vous faire plaisir, embarquez-le ! Seulement, je ne sais pas où il est ! Il semblerait qu’il ait disparu…

— Cela ne semble guère t’inquiéter !

— Je ne vois pas pourquoi je vous cacherais la vérité, répliqua Jill après un instant de silence. Christopher ne me sert plus à rien, désormais. Je n’ai plus besoin de lui.

— Nous sommes au courant, pour votre enfant, intervint calmement Gouwoumba. Votre biologiste a fait du bon travail.

— Comment cela ? Personne n’est au courant !

— Peu importe… Ce qui compte, c’est de retrouver Christopher ! Vous feriez mieux de nous dire ce que vous en avez fait !

— Je l’ignore ! Je vous le jure, je dis la vérité… C’est peut-être Joe qui l’a enlevé, pourquoi pas ?

— Joe est venu ?

— Il a attaqué dans la nuit. Si vous descendez au pied du monolithe, vous pourrez voir les dégâts… Il a tué pas mal de monde, et surtout, il a enlevé de nombreuses femmes. Christopher est peut-être parti avec lui.

Elle ment !

La voix mentale de Ssi-Sin résonna brutalement dans leurs esprits.

Elle avait donné l’ordre de le tuer ! Mais ce qu’elle ignore, c’est que Joe est arrivé juste à temps pour le sauver ! Ensuite, il l’a effectivement emmené avec lui.

— De quoi te mêles-tu ? cracha Jill, furieuse. Tu sais ce que tu risques !

Maintenant que Fergusson est revenu, tu ne me fais plus peur ! triompha le Walith. Tu ne crois tout de même pas que je vais passer ma vie à espionner les esprits tordus des Terriens pour ton compte !

— Content de te retrouver, Ssi-Sin, dit Fergusson en souriant. Je vois que tu es toujours en pleine forme ! Tu es sûr de ce que tu avances, pour Christopher ?

Est-ce que tu m’as déjà vu me tromper ? Joe l’a emmené avec lui dans l’intention de l’utiliser pour contrôler le Réseau. Il ne sait pas encore qu’il a perdu ses pouvoirs. J’ai réussi à empêcher Ssa-Sana de le lire dans l’esprit de Jill. Sinon, il l’aurait tué tout de suite…

Fergusson reporta son attention sur Jill.

— Ainsi, tu avais donné l’ordre de le supprimer… Mais quel genre de femme es-tu donc ?

— À ta place, répliqua froidement la jeune femme, je garderais les leçons de morale pour une autre fois ! N’oubliez pas que si je veux, je peux vous faire arrêter !

— Pourquoi feriez-vous cela ? intervint Gouwoumba, toujours souriant. Nous ne sommes pas comme Joe ! Nous ne représentons aucune menace pour votre pouvoir. À quoi cela vous servirait-il de nous faire disparaître ? Tout ce que nous voulons, c’est retrouver Christopher. Maintenant, au moins, nous savons où il est !

— Alors, allez donc le chercher ! Joe sera content de vous voir, c’est certain !

Furieuse, elle se leva et quitta la pièce en coup de vent.

Ce n’est pas à cause de Christopher qu’elle est en colère, transmit Ssi-Sin. Elle espérait que tu revenais pour elle. Je crois qu’elle est toujours jalouse de Sarah… Mais dis-moi, tu comptes vraiment te rendre sur Shazarah !

— Puisque tu nous affirmes qu’il est là-bas, nous n’avons pas le choix ! Il faut absolument le délivrer, c’est très important. Sinon, Enoch mourra. Il ne reste plus beaucoup de temps…

Je comprends… Dans ce cas, je crois que je vais vous accompagner. Vous aurez certainement besoin de moi ! Ah ! Tarag demande s’il peut venir aussi…

— Jill ne sera pas très contente…

Il lui reste les autres Waliths… De son côté, Tarag compte revenir après avoir délivré Christopher. Pas pour Jill, rassure-toi ! Pour le gour !

— Je vous remercie, tous les deux. Votre aide nous sera précieuse. Dis à Tarag de nous retrouver sur le quai d’embarquement, nous partons immédiatement !


Chapitre 47

Une rafale de vent glacé balaya la rue dans un gémissement plaintif, soulevant au passage quelques vieux papiers et une boîte de bière vide que Da Silva écrasa distraitement.

Si seulement j’avais mon pardessus, se dit-il une nouvelle fois en frissonnant.

Il aperçut une encoignure de porte accueillante, mais il n’était pas assis depuis deux minutes sur les marches que le battant s’ouvrait violemment. Un gros type se tenait sur le seuil, une batte de base-ball à la main.

— Dégage, mec, et t’avise pas de revenir !

Sans protester, le Brésilien quitta le fragile abri et reprit sa marche sans but dans les rues glacées.

En quelques semaines, Da Silva avait tout perdu. Pour commencer, il y avait eu l’échec de Van Geyl. Du coup, les types qui avaient commandité l’opération l’avaient laissé tomber. Des jours durant, il s’était efforcé de joindre Moses, mais le banquier avait refusé le contact. Ensuite, tout était allé très vite. D’abord, il avait perdu son travail.

Viré ! Ils m’ont foutu à la porte comme un malpropre…

Les termes de la lettre lui restaient sur le cœur. « Vos prises de position inconsidérées ont largement compromis les chances d’entente avec Mme Lowell. »

Fumiers…

Un bouc émissaire, voilà ce qu’il était devenu ! Ensuite, tout s’était enchaîné, avec une étonnante rapidité. Sous un prétexte fallacieux, la banque avait exigé le remboursement anticipé de ses emprunts, ce qui lui était naturellement impossible. Du jour au lendemain, il s’était retrouvé à la rue, consciencieusement broyé par la machine.

En même temps, une campagne de presse insidieuse mettait en cause les fonctionnaires stupides qui, par leur aveuglement, avaient failli compromettre les perspectives d’expansion que Jill Lowell offrait à la Terre. Il se souvenait en particulier d’un article. « L’avenir est dans les étoiles », c’était le titre. Son nom y était cité deux ou trois fois, pas vraiment en bien… Si bien que lorsqu’il avait tenté d’attirer l’attention des médias sur son sort, il s’était heurté à un refus à peine poli. Depuis longtemps déjà, ses maîtresses l’avaient laissé tomber, et s’il avait eu des amis, ce devait être dans une vie antérieure. D’ailleurs, il n’était pas du genre à aller tirer les sonnettes…

Poussé par une nouvelle rafale de vent, un journal vint se plaquer contre sa jambe. En se penchant pour le retirer, une manchette attira son attention. « Des monstres sur la Terre ? » Il s’agissait d’une de ces feuilles de chou spécialisées dans les histoires de fesses, mais malgré tout, il prit le temps de lire l’article. En fait, le pisse-copie ne savait rien de précis. Juste une vague rumeur.

Il s’est passé quelque chose, c’est certain. Mais quoi ?

Un type du gouvernement à qui il avait rendu service dans le temps lui fournit la confirmation attendue quand il l’appela. Il s’était bien passé quelque chose. Quoi ? Personne ne savait vraiment. On parlait de créatures d’apparence féline, plus grandes que des hommes, mais aucune information ne filtrait du monolithe. Black-out total.

C’est bien ce que je pensais, se dit Da Silva. Je l’avais prévu dès le début ! Cette femme est un danger pour la Terre. Il fallait s’en débarrasser tout de suite…

Il avait ruminé tout ça pendant des jours, au hasard des rues, jusqu’à ce que la solution lui apparaisse clairement. Jill Lowell devait disparaître, et c’était à lui de la tuer. Les autres avaient échoué, mais lui, il allait réussir.

Pour se procurer le revolver et les cartouches, il lui fallut sacrifier le seul objet de valeur qu’il possédait encore, une vieille montre de famille qui lui venait de son père. En sortant du magasin, il gagna directement le bureau d’émigration de Central Park. Des bureaux comme celui-ci, chargés de canaliser les candidats vers le monolithe, il en existait maintenant dans toutes les villes un peu importantes. Là, on ne lui posa aucune question. La fille se contenta de lui remettre un billet d’avion, et le lendemain, il atterrissait sur l’aérodrome privé qu’une armée d’ouvriers achevait d’aménager au pied du monolithe.

Fasciné, il leva la tête pour tenter d’apercevoir le sommet de la gigantesque construction.

C’est la dernière chance. Sinon, plus personne ne pourra l’empêcher de dominer la Terre…

Da Silva se soumit sans rechigner aux formalités d’usage. À l’issue de l’entretien, le psychologue lui conseilla une planète agricole.

— Vous ne serez pas livré à vous-même, avait dit le type. Les exploitations sont regroupées en petits villages. Votre personnalité y trouvera un champ approprié à son épanouissement, vous verrez !

Son plan était simple. Franchir le champ de force avec les autres, puis fausser compagnie à son groupe et entrer dans le palais.

Une fois là-bas, je trouverai bien un moyen de m’approcher d’elle !

Le lendemain matin, une fois dans le monolithe, il se laissa distancer et gagna discrètement l’autre puits d’apesanteur, celui qui menait aux jardins. Pendant l’ascension, il plaça sur sa veste un faux badge, imité de ceux que portaient les gardiens du champ de force. En haut, personne ne lui demanda rien. Il traversa rapidement les jardins et s’arrêta un instant au pied des escaliers de marbre. Un domestique en livrée vint à sa rencontre.

— Monsieur Da Silva ? Mme Lowell va vous recevoir. Veuillez me suivre, je vous prie.

Qu’est-ce que ça veut dire ? Comment peut-elle savoir que je suis là ? On dirait qu’elle m’attendait…

Complètement perdu, il suivit le domestique à travers une enfilade de salles superbes jusqu’à l’antichambre du bureau de Jill Lowell où un autre larbin le débarrassa prestement de son revolver.

Il n’a pas hésité un instant. Comme s’il savait exactement où je l’avais caché…

— Madame vous attend.

Jill accueillit le Brésilien en souriant.

— Décidément, vous êtes incorrigible ! D’abord Wyatt, puis Van Geyl, et maintenant, c’est votre tour ! Pourquoi vous obstinez-vous à croire que vous tenez à me tuer ?

— Comment avez-vous su ? Pour les autres, je peux comprendre, mais moi, je n’en ai parlé à personne !

— Sachez simplement que vos deux tueurs n’ont jamais eu la moindre chance de m’échapper. Ils sont morts tous les deux.

— Et maintenant, c’est mon tour ?

— Ce ne sera sans doute pas nécessaire… Ssi-Sol ?

Il est complètement perdu. Il sait très bien qu’il aurait été incapable de te tuer. Il ne sait même pas ce qu’il voulait. Il te rend responsable de ce qui lui est arrivé, mais en même temps, il sait que tu n’y es pour rien.

La jeune femme se leva et prit Da Silva par le bras pour le faire asseoir sur le confortable divan. Elle ne semblait pas éprouver la moindre crainte.

— Pourquoi aurais-je peur de vous ? dit-elle en souriant. Vous n’avez jamais eu sérieusement l’intention de tirer.

Ce n’est pas possible ! On dirait qu’elle lit dans mes pensées. À moins que ce ne soit qu’une coïncidence…

— Je sais ce que vous pensez, reprit Jill en s’appuyant contre la grande table. Vous avez peur que je prenne le contrôle de la planète… En fait, vous retardez, Da Silva ! La Terre est déjà en mon pouvoir ! C’était inévitable, vous l’avez bien compris. Dès que le Réseau a atteint notre monde, il n’était plus possible de revenir en arrière…

— Si vous croyez que je n’ai pas déjà réfléchi à tout ça !

— Vous êtes un homme intelligent, vous devriez comprendre que tous ces changements apportent à la Terre plus de bien que de mal ! Déjà, la paix est revenue partout et les richesses de l’univers commencent à affluer ! Cela n’en vaut-il pas la peine ?

— Et cette invasion ? Ces monstres qui ont envahi le monolithe ?

— Ainsi, vous êtes au courant… Mais je vois que vous ne savez rien de précis. Juste des rumeurs… Eh bien, je vais vous dire la vérité. C’est vrai, il y a bien eu un problème. Mais je vous assure qu’il n’est pas prêt de se reproduire ! Vous pouvez me croire sur parole !

Jill Lowell paraissait amicale, presque heureuse de parler avec lui.

Ça ne colle pas. Après tout, je suis venu pour la tuer…

— Pourquoi m’avez-vous fait venir ? Vous auriez pu me faire arrêter, me tuer… Ou bien m’expédier sur une de vos planètes sans espoir de retour. Vous n’avez de compte à rendre à personne… Alors, pourquoi ?

— Je n’aime pas le gaspillage…, répondit Jill lentement. En fait, j’ai du travail pour vous.

— Je ne crois pas…

— Attendez ! coupa Jill. Laissez-moi finir ! En quelques mois, le monolithe est devenu une véritable ville. Mes chefs de service sont complètement débordés ! Il me faut quelqu’un pour mettre un peu d’ordre dans tout ça. Un administrateur général, capable de reprendre les choses en main, et surtout, d’organiser l’expansion qui se dessine. Vous êtes l’homme qu’il me faut.

— Comment pourriez-vous me faire confiance ? J’étais venu pour vous tuer !

— Ne parlons plus de cette ridicule tentative, voulez-vous ? Un travail colossal nous attend, et votre aide me serait précieuse. Réfléchissez ! Le changement est inévitable. Vous avez fait tout votre possible pour l’empêcher, et voyez où cela vous a mené ! Si vous acceptez mon offre, vous ne serez pas seulement un spectateur privilégié de l’avenir qui se dessine, mais un de ses acteurs essentiels. C’est pour cela que vous êtes fait, Da Silva, vous le savez comme moi !

J’ai fait tout mon possible, c’est vrai… Pour ce que cela m’a rapporté ! Viré comme un moins que rien après avoir fait leur sale boulot… Ces salopards lui ont déroulé le tapis rouge et m’ont sacrifié en se disant que ma déchéance lui ferait plaisir !

Da Silva avait du mal à réfléchir. Mais elle ne semble pas m’en vouloir. Et puis, elle a raison. La Terre n’est plus qu’un monde du Réseau, maintenant, un monde parmi d’autres… C’est ici que tout se décide maintenant. Ces milliers de mondes… Un empire que les conquérants les plus ambitieux n’auraient jamais pu imaginer…

Une tâche gigantesque, mais ô combien exaltante ! Et elle lui offrait d’y participer. Mieux, d’en prendre le contrôle… Ses pensées prirent un autre cours, évaluant à toute allure les myriades de possibilités qui s’ouvraient à lui.

Je me suis battu de toutes mes forces, mais les armes n’étaient pas égales. Si j’accepte son offre, j’entrerais en possession de tous ses secrets. Je deviendrais aussi puissant qu’elle. Et un jour, peut-être…

En face de lui, Jill continuait de le regarder en souriant. La robe blanche moulait étroitement ses formes gracieuses. Elle lui parut encore plus belle et désirable que lorsque son image holographique lui était apparue, dans son bureau de New York.

Comment ai-je pu la trouver froide et hautaine ? Ce sera un plaisir de travailler avec elle…

Il se leva et s’inclina cérémonieusement.

— C’est un grand honneur… J’accepte volontiers. Et croyez bien que je ferai tout pour me montrer digne de votre confiance !


Chapitre 48

Joe ! Réveille-toi !

Le rouquin prit enfin conscience de l’appel de Ssa-Sana. Il ouvrit les yeux et les referma aussitôt en gémissant. Quelque chose cognait dans sa tête, déclenchant une douleur terrible. La voix mentale de la petite Walith déclencha une nouvelle vague de souffrance.

— Gueule pas comme ça, merde ! J’ai un de ces maux de crâne…

Tu ne vas tout de même pas rester là à dormir toute la journée ! Ça fait des heures que j’essaie de te réveiller !

— Va te faire foutre…

Il se retourna de l’autre côté, dans l’espoir qu’elle le laisse en paix, mais Ssa-Sana ne se décourageait pas facilement.

Te mettre dans des états pareils ! Tu devrais avoir honte !

— Oh, écrase ! Si toi aussi tu te mets à me faire la morale, c’est la fin de tout !

Lève-toi ! martela Ssa-Sana. Tu as du travail !

— Ce que tu peux être chiante ! Tu ne pourrais pas me laisser dormir, non ?

Mais il savait très bien qu’il était inutile de lutter. La petite Walith ne le laisserait pas en paix. À contrecœur, il ouvrit de nouveau les yeux. Un vertige le saisit, puis, peu à peu, les lumières qui dansaient devant ses yeux se calmèrent. Il s’aventura à se dresser sur un coude.

— Bon Dieu, dit-il d’une voix pâteuse. Tu parles d’une gueule de bois !

Quelques souvenirs de la nuit lui revinrent alors. Il éclata de rire et tenta de s’asseoir, mais l’effort était trop grand. Le rire se transforma en hoquet. Il eut juste le temps de se pencher pour vomir à côté de la paillasse.

C’est dégoûtant ! fit Ssa-Sana d’une voix aigre. Tu pourrais au moins te contrôler !

Joe n’était pas en état de répondre. Il vomit encore et finir enfin par se sentir mieux.

— Si ça te plaît pas, t’es pas obligée de regarder ! dit-il en ricanant. En tout cas, je peux te dire que ça en valait la peine !

De retour sur Shazarah avec les captives et le butin, Joe avait célébré sa victoire comme il se devait. Il tenta de rassembler ses souvenirs. D’abord, il s’était envoyé quelques solides lampées du scotch récupéré dans le monolithe. Tous les Shazars qui avaient participé à l’expédition étaient là. Il avait fait un petit discours de circonstance, relayé par Ssa-Sana, pour leur exprimer toute sa gratitude, après quoi il les avait raccompagnés dans le village au pied du monolithe.

Bien obligé, avec ces foutus champs de force !

De retour dans les grandes salles du haut, la fête avait vraiment commencé. Sa garde personnelle, une cinquantaine de Shazars triés sur le volet, était restée avec lui. Il se souvenait d’avoir d’abord fait défiler les femmes devant lui, un peu comme il l’avait fait au moment du tri, sur la Terre, mais cette fois-ci, il avait tout son temps. Il les avait forcées à se déshabiller. Au début, elles ne voulaient pas, mais quand les Shazars avaient commencé à s’en charger eux-mêmes, elles avaient vite changé d’avis. Pour finir, il en avait choisi une dizaine, qu’il avait gardée avec lui tandis que les autres s’entassaient dans une salle voisine.

Il les avait d’abord obligées à boire avec lui. Parmi les filles, il y avait celle qui s’était permis de l’engueuler, au pied du monolithe. Comment s’appelait-elle, déjà ?

Anne, ouais, c’est ça…

Elle y était passée la première.

« Tu te souviens, lui avait-il dit. Je t’avais promis ! Je tiens toujours mes promesses ! » À ce moment de la soirée, il était encore en pleine forme. Il se souvenait avec ravissement de ce qu’il lui avait fait subir.

Elle en a eu pour son argent, la salope…

Après, il s’était occupé des autres. À vrai dire, la mémoire lui faisait défaut. Il se souvenait d’avoir baisé, encore et encore, en avalant le scotch à grandes goulées. Ensuite, le trou noir…

Et le mieux, c’est que je peux remettre ça quand je veux ! Il me suffit de claquer des doigts…

D’accord, siffla Ssa-Sana dans son esprit. Tu t’es bien amusé ! Mais il serait temps de redevenir sérieux…

— Jalouse ? demanda Joe en se levant péniblement.

Imbécile ! Tu peux bien faire ce que tu veux avec tes femelles ! Simplement, je n’arrive pas à comprendre comment tu peux y attacher autant d’importance !

— Le cul, il n’y a rien de mieux, ma petite ! D’abord, tu peux pas comprendre…

C’est ça… Au lieu de dire des bêtises, tu ferais mieux de t’en occuper, de tes femelles ! Elles ont faim, elles ont soif, et plusieurs sont malades.

— D’accord, d’accord ! On y va !

Il s’approcha d’une auge remplie d’eau fraîche et y plongea la tête à plusieurs reprises. Une partie des vapeurs d’alcool s’était déjà évanouie. La gueule de bois était toujours là, mais la douleur dans sa tête devenait supportable. Suivi de son escorte de Shazars, Joe traversa le couloir pour se rendre dans la salle d’en face. À son entrée, les femmes s’écartèrent, terrorisées. Il aperçut cette fille, Anne, affalée sur le sol, la tête entre les mains. Les autres évitaient soigneusement son regard. Il fit demi-tour, satisfait.

La peur, rien de tel.

Celles qu’il s’était réservées pour la nuit s’étaient montrées tout à fait dociles. La présence des Shazars n’y était certainement pas étrangère, mais cela ne le gênait pas du tout.

Les autres auront compris la leçon. Je ne crois pas qu’elles poseront de problèmes.

Tout d’un coup, il se sentait en pleine forme.

Tu ne peux pas les laisser comme ça…

— C’est vrai…

Ssa-Sana avait raison. Maintenant qu’il avait ramené les femmes, les choses allaient changer.

Il faudra aménager ce putain de monolithe, se dit-il. À moins que je les envoie vivre dans le village, en bas… Ses pensées prirent un autre cours. Bientôt, il y aurait des enfants. Des dizaines, des centaines d’enfants. Mes enfants…

L’idée ne lui plaisait qu’à moitié. Les mômes, c’est la merde… Mais il n’avait pas le choix. Il devait assurer sa descendance. Avec toutes ces naissances, il faudrait des médecins, des infirmières… Une autre idée lui vint tout à coup.

Christopher ! Je l’avais oublié, ce petit branleur !

La présence de l’enfant allait tout changer.

Avec lui, c’est moi qui contrôle le Réseau, maintenant !

Désormais, il n’avait plus à se faire de souci. Il suffirait de demander, et aussitôt, le MétaCentre exécuterait ses ordres.

Jill doit faire une de ces gueules, en ce moment !

Ssa-Sana coupa court à sa jubilation.

J’ai peur que tu te fasses des illusions… Le gosse ne sera peut-être pas aussi utile que tu le penses…

— Déconne pas ! D’abord, où il est ?

Tout en haut. Il est resté près de moi toute la nuit, pendant que tu copulais comme une bête sans cervelle ! J’ai essayé de lire dans son esprit, mais je n’y trouve rien…

— Tu veux dire qu’il t’empêche d’y pénétrer ?

Non ! Au contraire ! On dirait une coquille vide…

— Bouge pas, j’arrive !

Dans le puits d’apesanteur qui menait aux quais d’embarquement, Joe réfléchissait à toute allure.

Et si le gamin avait perdu ses pouvoirs ? Ça expliquerait pourquoi Jill ne l’avait pas avec elle dans le gour… Merde, il manquerait plus que ça !

Ssa-Sana s’était fait aménager une petite salle dans les entrepôts bordant les quais d’embarquement, avec des arbres, de l’herbe et toutes les saloperies qu’elle jugeait utiles à son confort. Il faisait sombre dans la salle et Joe dut laisser ses yeux s’accoutumer avant d’apercevoir la silhouette rondouillarde de la petite Walith, vautrée sur une grosse branche. Christopher était assis en tailleur un peu plus loin, à même le sol.

Vas-y doucement, prévint Ssa-Sana. Je crois qu’il est malade…

— C’est ce qu’on va voir… Il a pas intérêt à jouer au con avec moi !

Il vint se planter devant l’enfant, toujours indifférent à sa présence.

— Tu vas être un gentil petit gars, dit-il en se forçant à parler doucement. Tu vas faire exactement ce que je te dis, compris ?

Joe avait encore à l’esprit la manière dont Christopher avait transformé le monolithe de la Terre sur les indications de Jill.

Pas mal, mais c’est rien à côté de ce que je vais lui faire faire !

— Tu vois la fosse, là-bas ? Eh bien, à côté, je voudrais une piscine. Aussi grande. Allez, au boulot ! Et surtout, oublie pas le plongeoir !

Il se tourna vers le quai, persuadé que le sol allait se creuser sous ses yeux, mais il ne se passa rien.

— Qu’est-ce que tu fous ! Magne-toi un peu !

Impassible, l’enfant continuait de regarder le sol entre ses genoux.

— Merde ! gémit Joe. Ça marche pas ! Qu’est-ce qui se passe ?

Je t’avais prévenu, remarqua Ssa-Sana. Je crois bien que ses pouvoirs ont disparu…

— C’est pas possible ! Je me suis tout de même pas donné tout ce mal pour rien !

Furieux, il saisit l’enfant par l’épaule et le mit debout d’une secousse.

— Alors, cette piscine, ça vient, bordel !

Fou de rage, il le gifla à la volée. Sous la violence du coup, l’enfant lui échappa et roula à terre. Le visage impassible, il se releva lentement et reprit sa posture précédente, assis en tailleur sur le sol.

— Petit merdeux ! jura le rouquin. J’aime pas beaucoup qu’on se foute de moi ! Tu vas comprendre ta douleur !

Il s’apprêtait à lui balancer un coup de pied quand une voix calme retentit dans son dos.

— Décidément, tu n’as pas changé, Joe ! Cela te ressemble bien, de frapper un enfant !

Joe reconnut aussitôt la voix.

Fergusson ! Bon Dieu, mais d’où il sort, celui-là ?

Il se retourna lentement, attentif à ne pas laisser paraître sa surprise. Fergusson était bien là, mais il n’était pas seul. Gouwoumba se tenait près de lui, son éternel sourire niais collé sur le visage. Derrière eux, il aperçut le vaisseau qui venait de se matérialiser dans la fosse. Un Tauran armé d’une hallebarde gardait l’écoutille grande ouverte.

Tarag, probablement…

Ssi-Sin est là aussi, dit Ssa-Sana, ulcérée. C’est lui qui m’a empêchée de les repérer…

— C’est gentil, de venir nous rendre une petite visite, dit Joe en souriant. On peut savoir ce que vous venez foutre ici ?

— L’enfant, répondit Gouwoumba. Nous sommes venus le chercher.

— Voyez-vous ça ! Et pourquoi je le laisserais partir ? Donne-moi une seule bonne raison, négro !

— Ce n’est pas difficile. Il ne vous sert plus à rien. Vous le savez d’ailleurs très bien ! Le frapper n’y changera rien !

— C’est toi qui le dis…

Il ne ment pas, intervint Ssa-Sana. Je viens de lire dans son esprit. Jill a eu un enfant, voilà ce que nous ignorions. Maintenant, c’est lui qui contrôle le Réseau.

Joe sentit la fureur l’envahir. La douleur dans sa tête s’amplifia de nouveau.

La salope ! Elle s’est encore foutue de moi !

Elle devait bien rigoler, du fin fond du gour, pendant qu’il cavalait après Christopher…

— Ce gosse n’a plus aucune valeur pour toi, reprit Fergusson. Qu’est-ce que ça peut te faire, de le laisser partir avec nous ?

— C’est pas clair, tout ça…

Joe ne parvenait pas à croire qu’ils n’étaient là que pour Christopher.

Ils ont autre chose en tête, mais quoi !

La lumière se fit soudain.

Ils sont en train de me bourrer le mou ! Le gamin vaut encore son pesant d’or, ce n’est pas possible autrement ! Sans ça, ils ne se donneraient pas tout ce mal…

— Qu’est-ce que vous espérez ? Que je vais vous croire ? Vous me prenez vraiment pour un con ! Mais vous allez le regretter ! Ce n’était pas très malin de votre part de venir jusqu’ici !

Depuis un moment déjà, les Shazars avaient manœuvré de manière à encercler les deux hommes qui ne semblaient pourtant pas particulièrement inquiets.

— Vous êtes mal barrés, les gars ! ricana Joe. Je vois mal comment vous allez vous en sortir, ce coup-ci ! Je n’ai qu’un mot à dire, et mes petits copains vous tombent dessus…

— Bien sûr, mais vous ne le ferez pas ! Au contraire, vous allez nous livrer l’enfant.

— Tu manques pas d’air, négro ! ricana Joe. Et comment tu vas m’y obliger ? Vous n’avez même pas d’armes !

— En effet, mais nous avons mieux que ça ! Essayez simplement d’imaginer ce qui se passerait si les codes d’accès aux champs de force étaient modifiés…

— Amusant ! C’est tout ce que tu as trouvé ? Tu sais bien que c’est impossible ! Le gosse pourrait peut-être le faire, lui, mais c’est moi qui le tiens, on dirait que tu l’as oublié !

— On va bien voir… Ssi-Sin, vas-y !

Je ne sais pas ce qui se passe, intervint Ssa-Sana. Ssi-Sin n’est pas dans son état normal. On dirait qu’il dort. Pourtant, je sens un esprit en lui, mais ce n’est pas le sien. C’est trop puissant. Je ne peux rien lire…

— En ce moment, Ssi-Sin est en contact avec Enoch, sur le planétoïde. Je lui ai demandé de modifier les champs de force. Dans quelques instants, il fera apparaître un vaisseau dans l’autre fosse. Tu pourras vérifier…

Presque aussitôt, un cylindre entama sa matérialisation. Furieux et inquiet, Joe s’approcha de l’écoutille et posa la main sur le pictogramme d’ouverture. Pour la première fois, le panneau refusa de s’ouvrir. Il essaya encore une fois, sans plus de succès.

Bon Dieu, pensa le rouquin, consterné. C’était pas du baratin…

— Inutile de vous dire ce que cela implique…, reprit calmement Gouwoumba.

Pas la peine, en effet !

Joe en était malade. Non seulement il ne serait plus question d’embarquer à bord des vaisseaux, mais il ne pourrait même plus quitter le monolithe.

Fait comme un rat !

Les rares provisions épuisées, ils mourraient tous de faim.

Même pas, les Shazars me tueraient bien avant…

Il n’avait pas le choix.

Qu’ils l’embarquent, ce petit merdeux ! Après tout, ce ne sera pas une grosse perte !

— D’accord, dit-il en revenant près des deux hommes. Vous avez gagné. Vous pouvez l’emmener. Mais attention ! Avant, il faut rouvrir les champs de force !

— Comme vous voudrez… Mais n’oubliez pas qu’Enoch peut intervenir à tout moment.

— Te bile pas, négro, il n’y aura pas de coup fourré, fit aigrement Joe. Allez, prenez le gamin et barrez-vous ! je commence à vous avoir assez vus !

Il se ravisa brusquement.

— Au fait, qu’est-ce qui me dit que vous allez pas me faire un enfant dans le dos ?

— Vous avez notre parole, reprit Gouwoumba. D’ailleurs, vous n’avez rien à craindre. Enoch est en train de mourir. Bientôt, ses pouvoirs disparaîtront. L’enfant de Jill continuera de contrôler le Réseau, mais il ne pourra plus rien changer d’important.

— Vu comme ça… C’est bon, vous pouvez partir.

Derrière les Shazars, Fergusson aperçut soudain deux femmes qui se glissaient furtivement contre le mur, les yeux emplis d’un espoir insensé.

— Ces femmes… Laisse-nous les ramener sur Terre.

La réaction du rouquin ne le surprit pas.

— Tire pas trop sur la corde, Fergusson ! Vous avez ce que vous êtes venus chercher, alors foutez le camp avant que je change d’avis !

Les Shazars se rapprochèrent brusquement, les repoussant vers le vaisseau.

— Venez, Ross. Nous ne pouvons rien pour elles…

Tête basse, Fergusson franchit l’écoutille, sans oser jeter un regard en arrière. Tarag se baissa pour prendre Christopher dans ses bras puissants.

— Il est très faible, remarqua Gouwoumba. Pourvu qu’il ne soit pas trop tard…

Perdu dans ses pensées, Joe resta planté devant la fosse bien après la dématérialisation du vaisseau.

Ils s’en sont bien tirés, les salauds ! Mais je ne pouvais pas faire autrement…

Désormais, les choses étaient claires, il ne contrôlerait jamais le Réseau. Mais ce n’était pas si grave que ça.

On se débrouillera autrement, voilà tout !

Un autre raid sur la Terre était naturellement exclu.

Jill est avertie maintenant. Elle fera gaffe…

Mais il n’y avait pas que la Terre ! Jour après jour, des milliers d’humains partaient s’installer sur d’autres mondes. Là, il trouverait tout ce dont il avait besoin. Du matériel. Les médecins, les ingénieurs, tout un tas de types compétents qui ne demandaient qu’à venir sur Shazarah…

Il n’y a qu’à se baisser !

En étendant son empire, Jill lui offrait sans le vouloir de nouvelles proies incapables de se défendre.

Je suis sûr qu’elle n’a pas pensé à ça ! Elle bosse pour moi, finalement, cette conne…

Il sourit largement, imaginant ses hordes de Shazars déferlant de monde en monde, frappant comme la foudre, insaisissables, rapportant sur Shazarah un somptueux butin… Mais pour cela, il lui fallait de l’aide.

Les gosses. Il faudra un bout de temps avant qu’ils puissent me donner un coup de main. Raison de plus pour s’y mettre tout de suite…

— Je redescends, dit-il à Ssa-Sana. Dis aux Shazars de m’amener deux femmes. N’importe lesquelles, sauf celles de cette nuit.

Tu ne vas pas recommencer ! s’insurgea la petite Walith.

— T’en fais pas, répliqua Joe en riant. Ce coup-ci, c’est pour la bonne cause !


Chapitre 49

Fergusson se hissa en haut du rocher et tendit la main pour récupérer Ssi-Sin cramponné à une liane un peu plus bas. En dépit de sa petite taille, le Walith était lourd. Il l’installa près de lui et se redressa. Devant lui s’étendait le monde du Varna, un chaos extravagant de rochers aux formes bizarres noyé dans l’enchevêtrement de fougères géantes.

— Toujours rien ?

Rien, confirma Ssi-Sin. Je continue à l’appeler, mais je ne reçois aucune réponse. Es-tu sûr que c’est bien son monde ?

— Enoch semblait en être sûr…

Nous ne savons même pas quelle est la taille de cette planète, dit aigrement Ssi-Sin. Elle est peut-être immense, et s’il est trop loin, il ne pourra pas m’entendre…

— Essaie encore !

C’est ce que je fais, figure-toi !

— Tu devrais peut-être appeler Enoch ? Tu sais que nous n’avons pas beaucoup de temps.

Je sais, admit Ssi-Sin sans enthousiasme. Je crois que je vais le faire…

Grâce à l’enfant, le vieux Walith avait appris à utiliser son pouvoir télépathique d’un monde à l’autre en dépit des distances énormes qui les séparaient, mais Ssi-Sin répugnait visiblement à utiliser cette nouvelle faculté.

Il va encore se servir de moi, gémit le Walith qui avait suivi ses pensées. Je déteste ça !

— Le temps presse ! Fais un effort !

D’accord, je vais essayer…

Les yeux fermés, il se concentra longuement.

Ça y est, je l’ai, dit-il enfin. C’est bien ce que je pensais. Il va encore m’endormir.

Ses yeux se fermèrent brutalement. Son corps se tassa sur le rocher et Fergusson dut tendre le bras pour l’empêcher de basculer en avant. Ils restèrent ainsi une dizaine de minutes, sans bouger, tandis qu’Enoch utilisait l’esprit du Walith pour appeler le Guérisseur, de toute la puissance dont il était capable. Puis Ssi-Sin rouvrit les yeux.

Il dit qu’on peut redescendre, maintenant, annonça-t-il, irrité. Allez, qu’est-ce que tu attends !

Quand Fergusson prit pied sur le sol, le Varna était là, debout entre deux rochers. C’était bien la même silhouette d’insecte gracile, haute de plus de deux mètres, juchée sur des jambes longues et fines hérissées d’épines osseuses, mais au-dessus de l’appareil buccal complexe qui lui tenait lieu de bouche, les immenses yeux à facettes avaient perdu leur éclat.

Il a l’air malade. Et s’il allait mourir…

Cette idée plongea brusquement Fergusson dans le désarroi.

Il ne peut pas mourir ! Ce n’est pas possible ! Pas lui…

Qu’un être aussi extraordinaire puisse vieillir et disparaître lui semblait presque inconvenant. Et pourtant…

Et s’il était déjà mort ? Il ne bouge plus, et ses yeux ne semblent pas me voir…

Alors même que Fergusson pensait cela, le Varna fit un pas en avant, mais au lieu de la grâce aérienne dont il avait gardé le souvenir, le Guérisseur marchait avec difficulté, comme si le moindre mouvement lui demandait un effort considérable.

Nous sommes arrivés trop tard, se dit Fergusson, accablé. Il ne nous sera d’aucun secours.

Malgré tout, il commença à parler, pour tenter d’expliquer les raisons de leur présence, mais le Varna tendit un de ses interminables bras et posa le bout d’un doigt gris et desséché sur le front de l’humain. Aussitôt, une masse d’images mentales se déversa dans l’esprit de Fergusson.

Comme l’autre fois, sur le planétoïde…

Je sais tout, disait le Guérisseur dans son langage hermétique. Enoch m’a tout expliqué. Il faut partir tout de suite. Mais auparavant, tu dois te procurer une certaine substance. C’est très important. Sinon, je ne pourrai rien faire. Je vais te montrer où la trouver.

À petits pas chancelants, il les guida jusqu’à une clairière entourée d’un rideau de fougères géantes tellement serrées qu’il y faisait aussi sombre qu’en pleine nuit. Fergusson y pénétra à la suite du Varna. Sous ses pieds, la consistance du sol changea brusquement. Il marchait maintenant sur une matière souple et élastique. Ses yeux s’habituant à l’obscurité, il vit alors que la clairière était toute entière recouverte d’un épais tapis de mousse brune.

Je crois que c’est ça qu’il veut que tu emportes, indiqua Ssi-Sin. Autant que tu pourras en porter…

Sans perdre de temps en questions inutiles, Fergusson rassembla un gros ballot de mousse. La matière brune était douce sous ses doigts, presque poisseuse. Elle se détachait facilement, en longues bandes souples qui se collaient ensemble à mesure qu’il les entassait les unes sur les autres.

 

Dans la salle de contrôle, Gouwoumba les accueillit avec soulagement. Tandis que le Varna donnait ses instructions, un doigt posé sur le front du Noir, Fergusson s’approcha du puits où flottait la sphère d’énergie, au centre de la vaste salle circulaire. Traversant le plafond, les énormes capteurs se rejoignaient pour former un faisceau de minces tiges plongeant à l’intérieur de la masse laiteuse pour se rejoindre au Point Nodal, là où convergeaient les flux d’énergie hyperspatiale. En contrebas, une mince colonne blanche montant du plancher inférieur s’épanouissait en corolle juste en dessous de la sphère. Enoch était bien là, dérivant lentement au cœur du tourbillon d’énergie. La vue du petit corps difforme lui serra le cœur. À ce moment, l’enfant bougea, tournant son visage vers l’homme qui le contemplait, et ses yeux grands ouverts rencontrèrent son regard. Fergusson crut entendre une voix très faible résonner dans son esprit.

Ne t’inquiète pas ! Tout se passera bien.

À son tour, le Varna s’approcha de la sphère. Du coin de l’œil, Fergusson vit Gouwoumba prendre Christopher dans ses bras et le déposer sur le sol, tout à côté du Guérisseur, mais son attention restait fixée sur Enoch qui continuait à bouger à l’intérieur de la sphère.

L’enfant flottait maintenant sur le dos, la face tournée vers le Varna. Très lentement, sa main se rapprocha de la surface de la sphère, et tout à coup, l’extrémité de ses doigts surgit, déchirant la surface immatérielle du champ d’énergie. Aussitôt, le Varna étendit un bras d’une incroyable finesse et saisit la main tendue.

De l’autre côté, il s’emparait également de la petite main de Christopher. Aussitôt, issue des petits doigts d’Enoch, l’énergie étincelante du Point Nodal s’éleva le long du bras du Varna. La lueur laiteuse gagna son torse, puis recouvrit son corps entier. Enfin, ce fut au tour de Christopher d’accueillir la vague lumineuse.

Silencieux, Fergusson et Gouwoumba contemplaient les deux enfants et le Varna resplendissants de cette clarté diaphane qui semblait sourdre de leurs corps, tandis que s’accomplissait le transfert. Puis la main d’Enoch reprit sa couleur naturelle tandis que le flux d’énergie refluait lentement, abandonnant le corps du Varna. La lumière s’attarda encore un peu autour de la tête de Christopher avant de s’évanouir brusquement comme une flamme soufflée par le vent. Privé de connaissance, l’enfant s’affaissa sur le côté.

Le Guérisseur libéra brusquement ses mains. Bercé par les courants à l’intérieur de la sphère, le petit corps d’Enoch se remit à dériver lentement. De son côté, Christopher ne bougeait toujours pas. Fergusson le dévisagea anxieusement.

Il n’a pas changé ! Le Varna a peut-être échoué…

— Regardez ! souffla Gouwoumba.

Le Varna oscillait d’avant en arrière, prêt à basculer.

Sa peau s’est encore racornie, nota Fergusson. C’est tout son corps qui se dessèche. Le flux d’énergie lui a été fatal…

— Il est en train de mourir, dit-il à haute voix.

— On ne peut pas le laisser ici. Aidez-moi à le transporter !

La grande créature était d’une légèreté incroyable. Avec beaucoup de précautions, ils l’étendirent sur le sol, un peu à l’écart du puits. Sous leurs mains, le pseudo-tissu entourant le torse du Varna était dur et rigide comme de l’acier.

— Le malheureux… Il est mort en essayant de sauver Christopher. Nous n’aurions jamais dû exiger cela de lui. C’est nous qui l’avons tué !

— Ne jugez pas trop vite. Ce n’est pas encore terminé…

De faibles pulsations irrégulières commençaient à secouer la cuirasse durcie qui entourait maintenant le corps du Varna. Peu à peu, les mouvements s’accélérèrent. En même temps, la carapace externe devenait translucide, laissant apparaître de larges masses sombres qui se déplaçaient lentement. Une série de craquements secs retentit alors et la carapace se disloqua brusquement, libérant une masse translucide animée de violents tremblements.

À l’intérieur de la chrysalide, les processus vitaux se poursuivaient sans discontinuer. La migration des organes s’accéléra, et bientôt, une division en trois segments se dessina. Quelques minutes plus tard, trois énormes larves grises se séparaient en se tordant en tous sens.

— C’est le moment crucial, prévint Gouwoumba. Faites comme moi, et surtout, ne perdez pas de temps !

Intrigué, Fergusson le vit s’emparer du ballot de mousse qu’il avait rapporté de la planète du Varna, le découper en trois masses équivalentes, et commencer à malaxer la première pour lui donner la forme d’un cocon allongé.

— Dépêchez-vous !

À son tour, il se mit à l’ouvrage. Sous ses doigts, la mousse se façonnait aisément. Dès qu’ils eurent terminé, le Noir saisit une des larves et la glissa dans le cocon avec d’infinies précautions. Non sans répugnance, Fergusson l’imita. Dès que la mousse entra en contact avec la membrane externe qui les recouvrait, elle commença à se liquéfier pour former une nouvelle enveloppe transparente. À l’intérieur, les organes migrèrent de nouveau, esquissant peu à peu la fine silhouette d’un Varna nouveau-né qui se précisait peu à peu en grandissant jusqu’à atteindre la taille d’une créature adulte. Enfin, les immenses yeux à facettes s’ouvrirent, et presque aussitôt, les fines carapaces se brisèrent à leur tour, libérant les fragiles créatures qui restèrent étendues quelques instants encore, avant de se relever péniblement.

Le premier des jeunes Varnas à s’être redressé s’ébroua légèrement, frottant ses élytres dans un discret crissement aigu. Ses yeux immenses se tournèrent vers Christopher. En quelques enjambées aériennes, il avança jusqu’à l’enfant et se pencha sur lui, caressant longuement son visage de ses doigts infiniment délicats.

Enfin, il se redressa et revint vers Fergusson. La longue main fine lui effleura le front, libérant dans son esprit une vague de soulagement et la certitude que tout irait bien.

— C’est fini, dit-il en souriant. Le transfert a réussi !

Déjà, les Varnas s’éloignaient de leur démarche élégante et franchissaient les champs de force qui protégeaient la salle de contrôle comme s’ils n’existaient pas.

Fergusson reporta son attention sur Christopher qui commençait à bouger. Les yeux de l’enfant s’ouvrirent, et pour la première fois depuis sa naissance, un sourire étira ses lèvres fines, métamorphosant brusquement son visage. Il se releva avec une vivacité inattendue et courut se blottir contre les jambes épaisses de Tarag qui le souleva aussitôt dans ses bras.

— Je vous remercie, dit l’enfant en se tournant vers eux. Du fond du cœur, je vous remercie…

— Sans le Varna, nous n’aurions rien pu faire, dit doucement Gouwoumba. Il savait que sa vie touchait à son terme, mais il est venu quand même…

— Le flux d’énergie a précipité sa fin, enchaîna l’enfant. Le processus de reproduction s’est trouvé accéléré. Il en avait accepté le risque, mais tout s’est bien passé. J’en suis heureux.

Fasciné, Fergusson ne parvenait pas à détourner son regard du visage enfantin de Christopher, qui s’exprimait avec l’aisance et la sagesse d’un adulte doué d’une formidable intelligence.

Que va-t-il devenir ? Il ne sera jamais un enfant comme les autres, mais a-t-il seulement une chance de trouver sa place quelque part ?

— Et maintenant ? demanda-t-il. Que va-t-il se passer ? Enoch… est-il mort ?

Christopher hésita un instant avant de répondre.

— Non, dit-il enfin. Il vit encore. Mais il est désormais privé de conscience… En fait, il est enfin devenu tel qu’Asarkanah l’avait conçu, un organisme quasi éternel, dont l’unique fonction est de servir d’interface au MétaCentre en transmettant les ordres de l’enfant de Jill.

— Tu n’as rien gardé du pouvoir d’Enoch sur le Réseau ?

— Absolument rien. Ce n’était ni possible, ni souhaitable. Le Réseau ne peut être contrôlé que par un seul esprit. Désormais, je suis comme toi, Fergusson. Je pourrai me déplacer à ma guise à travers les champs de force, rien de plus.

— Maintenant, le contrôle de Jill est total…

— Pas autant que tu le crois… Avant de quitter le corps d’Enoch, j’ai veillé à limiter les pouvoirs de l’enfant. Il peut faire aller et venir les vaisseaux à sa guise, collecter comme bon lui semble les ressources des milliers de mondes du Réseau, mais son contrôle s’arrête là.

— Une sage précaution, approuva Gouwoumba. Cependant, tu as quand même aidé Jill à réaliser ses projets !

— Il était impossible de faire autrement, affirma gravement Christopher. Jill a beaucoup de défauts, c’est vrai, mais sa domination sur le Réseau présente au moins l’immense mérite de garantir l’unité de l’empire qu’elle est en train de constituer et d’empêcher les affrontements. J’ai eu le temps de l’étudier. Elle est dure comme l’acier ! Elle saura imposer sa loi.

— Pax galactica ! murmura Fergusson. Tu as peut-être raison, en fin de compte… Espérons simplement qu’elle sera à la hauteur et que le pouvoir ne lui tournera pas la tête ! Mais toi, que comptes-tu faire maintenant ?

Pour la première fois, l’enfant sembla perdre un peu de son assurance. Il se serra un peu plus contre la poitrine de Tarag.

— J’ai eu tout le temps d’y réfléchir. Au cours du transfert, un peu de l’esprit d’Asarkanah est entré en moi. Je garde la trace de ses connaissances, de son passé. Souvent, la nostalgie qu’il éprouvait m’envahit, et je me sens parfois plus proche de lui que des humains. Des visions d’un monde étrange rôdent à la lisière de ma conscience. Le monde des Constructeurs… J’aimerais beaucoup m’y rendre.

— Leur monde d’origine ? Je croyais qu’ils avaient gardé sa localisation secrète ?

— C’est vrai, mais Asarkanah était un Constructeur. Il connaissait le chemin.

— Et tu pourrais le retrouver ?

— Peut-être. Je dispose d’un certain nombre d’indices. Mais cela risque de prendre du temps…

Je ne peux pas le laisser se lancer là-dedans tout seul, pensa Fergusson. Il est encore si petit, si vulnérable…

Depuis que la tombe de Sarah s’était évanouie dans les brumes de l’océan, il n’avait plus de but précis.

Il a besoin de quelqu’un pour veiller sur lui.

— J’aimerais t’accompagner, dit-il sans hésiter. Si tu veux de moi, naturellement…

Un large sourire s’épanouit sur le visage de l’enfant.

— Je n’osais pas te le demander ! Rien ne me ferait plus plaisir !

— J’irai avec toi, ne t’inquiète pas. Mais nous ne pouvons pas partir tout de suite.

Gouwoumba avait déjà compris.

— Joe ?

— On ne peut tout de même pas le laisser s’en tirer comme ça. Ces pauvres femmes ! Les deux que nous avons vues là-bas, ce désespoir dans leurs yeux… Si nous les abandonnons à ce salopard, je ne pourrais plus jamais me regarder dans une glace !

— Mais que pouvons-nous faire ? Maintenant qu’Enoch n’obéit plus qu’à l’enfant de Jill, nous n’avons aucun moyen de pression sur Joe.

— C’est vrai, seuls, nous sommes impuissants. Mais Jill peut agir, elle ! Je vais retourner sur Terre avec Tarag et Ssi-Sin et essayer de la convaincre. Cela ne devrait pas être trop difficile. Après tout, elle ne peut pas se permettre de laisser Joe renouveler ce genre d’opération, sur Terre ou ailleurs…

— Vous avez raison. Je vous accompagne.

— Non. Il vaut mieux que vous restiez sur le planétoïde avec Christopher. Au moins, je saurai qu’il est en sécurité avec vous, et si jamais quelque chose devait m’arriver, vous pourriez prendre soin de lui. Je vous rejoindrai dès que possible.

— D’accord…, répondit Gouwoumba après avoir réfléchi quelques secondes. Je ne suis pas vraiment taillé pour ce genre d’expédition, c’est vrai. Mais faites-moi une faveur, Ross. Cette fois, ne le laissez pas s’en tirer.

Tarag dit qu’il t’accompagnera, intervint Ssi-Sin. Il pense que c’est à lui qu’il revient de le tuer.

— Réponds-lui qu’en ce qui me concerne, je n’y vois pas le moindre inconvénient ! Et toi, Ssi-Sin ? Tu viendras aussi ?

Il faudra bien que quelqu’un s’occupe de Ssa-Sana, répondit le vieux Walith en soupirant. Décidément, je me demande bien comment tu te débrouillerais si je n’étais pas là !

— Je te remercie, Ssi-Sin, et toi aussi, Tarag. Mais avant tout, il faut parler à Jill. Si tout se passe bien, je devrais être de retour dans quelques jours. Ça ira ?

— Ne vous en faites pas pour moi, je tiendrai ! répliqua Gouwoumba en souriant. Mais Christopher risque peut-être de trouver le temps long…

— Au contraire ! J’ai l’intention d’explorer le planétoïde, dit l’enfant. En fait, même si tu n’avais pas dû retourner sur Terre, je t’aurais demandé d’attendre un peu avant de partir. Je suis sûr que cet endroit a beaucoup à m’apprendre.

— Ne vous inquiétez pas, je veillerai sur lui, reprit le Noir. Allez-y, et faites en sorte de nous débarrasser une bonne fois pour toutes de monsieur Shaughnessy !


Chapitre 50

— Ce n’est pas si simple…, soupira Da Silva.

— Comment cela ? s’étonna Jill. Ils ne peuvent rien faire, vous le savez bien !

Ils étaient trois dans le grand bureau. Jill avait tenu à ce que Driscoll soit présent. Installé dans un confortable fauteuil un peu en retrait, le visage fermé, l’officier paraissait plongé dans ses pensées.

Da Silva reprit la parole, la tirant de ses réflexions.

— Pardonnez-moi d’insister, madame. Une telle proclamation serait tout à fait… malavisée.

Jill ne put réprimer un geste d’agacement. Ce n’était pas la première fois que l’Administrateur s’opposait à ses décisions, mettant en avant son expérience de diplomate.

— Il faut voir les choses en face, et je suis certaine que le Premier Ministre est déjà arrivé aux mêmes conclusions que moi. La zone délimitée par le champ de force échappe définitivement à son contrôle. Dans les faits, nous sommes un État indépendant et souverain. Il s’agit simplement d’officialiser cet état de fait !

— Aucun pays n’accepterait de gaieté de cœur la perte d’une partie de son territoire et l’Australie ne fait pas exception à la règle. Publiez ce texte, et le monde entier criera au coup de force !

— Vous exagérez certainement ! Et puis, même s’ils ne sont pas très contents, ils finiront bien par se résigner ! Vous avez comme moi vu les derniers sondages. L’opinion publique est massivement en notre faveur. Nos communicants connaissent leur boulot. Il leur suffira d’insister sur la modération dont nous avons fait preuve en nous contentant de ce petit morceau de désert alors que nous aurions pu tout aussi bien annexer l’ensemble du territoire du Nord, Alice Springs et Darwin compris.

— Dans un premier temps, probablement. Mais en agissant ainsi, ce n’est pas seulement le gouvernement australien que vous allez vous mettre à dos, mais aussi tous les autres États qui réaliseront que vous pouvez aussi leur faire subir le même sort. Et ne sous-estimez pas leur capacité de réaction.

— C’est précisément là que vous interviendrez ! rétorqua Jill en souriant. Vous connaissez tous ces gens-là, et ils vous connaissent. Je ne doute pas que vous parviendrez à les rassurer ! Mais laissons cela, il y a plus urgent…

— Madame ?

— Cette attaque de l’autre semaine. Les Shazars… Vous avez bien travaillé, presque rien n’a filtré, rien d’important, du moins. Mais j’ai bien réfléchi, cela ne suffit pas.

Da Silva ne répondit pas. Il la dévisageait, amusé.

Il croit avoir gagné ma confiance, se dit Jill, amusée elle aussi, mais se gardant bien de rien en laisser paraître. Et c’est vrai, dans une certaine mesure… La veille, elle avait demandé à Ssi-Sol de sonder de nouveau l’esprit de l’Administrateur. Il espère te devenir indispensable, avait dit le jeune Walith, que tu te reposeras de plus en plus sur lui. Après, il ne sait pas très bien, mais il continue à penser qu’un jour, il pourrait parvenir à prendre ta place. En attendant, je crois que tu peux compter sur lui.

— Je ne savais pas encore jusqu’à quel point je pouvais me fier à vous, reprit Jill. Je pense qu’il est temps que vous en sachiez un peu plus sur ce qui s’est réellement passé. L’attaque est venue du monde des Shazars, de grands félins intelligents, mais qui n’ont pas dépassé l’âge de pierre. C’est un humain qui les a amenés là, un certain Joe Shaughnessy, qui était avec nous sur le planétoïde, et de ce fait, possède lui aussi le pouvoir de franchir les champs de force. Il s’est livré à un vrai massacre, comme vous le savez déjà, mais surtout, il a capturé une centaine de femmes qu’il a emmenées avec lui, certainement sur Shazarah. Des femmes jeunes, et probablement fécondes.

— Je ne vois pas…

Jill allait poursuivre ses explications quand la sonnerie discrète du communicateur retentit.

— Oui ?

— Un des deux hommes qui sont venus vous voir l’autre jour vient de débarquer d’un vaisseau. Les gardes le retiennent sur le quai. Quelles sont vos instructions ?

— Le Noir ou l’autre ?

— L’autre, madame. Il dit s’appeler Fergusson. Il demande à vous voir tout de suite.

Ross… Il ne manquait plus que lui !

— C’est bon, soupira Jill. Conduisez-le à mon bureau.

Da Silva la dévisageait, intrigué.

— Un vieil ami… Je crois savoir ce qui l’amène.

Quelques minutes plus tard, un secrétaire introduisait Fergusson dans la grande pièce. Il avait l’air fatigué, pas rasé, et ne semblait pas avoir changé de vêtements depuis un bon bout de temps. Tu te laisses aller, Ross, se dit-elle. Mais non, ce n’est pas ton genre. Sans doute que tu as été bien occupé…

— Qu’est-ce que tu veux ? dit-elle froidement. Tu as pourtant eu ce que tu cherchais la dernière fois !

— Christopher ? Il va très bien, rassure-toi, mais ce n’est pas pour cela que je suis revenu. Il faut qu’on parle. Seuls, ajouta-t-il avec un regard éloquent en direction de Da Silva qui le dévisageait sans chercher à cacher sa curiosité. Driscoll peut rester, bien sûr.

— Permettez-moi de faire les présentations, intervint Jill. Da Silva, voici Ross Fergusson. Lui aussi était avec nous sur le planétoïde. Ross, M. Da Silva est mon Administrateur général. Je n’ai pas de secrets pour lui.

— Comme tu voudras. Il s’agit de Joe. Et des femmes qu’il a enlevées.

— Voyez-vous ça ! Il se trouve que c’était justement ce dont nous étions en train de discuter quand ton arrivée a été annoncée. Je m’apprêtais à expliquer à Da Silva pourquoi il était indispensable d’intervenir sur Shazarah. Je serais surprise si nous ne pensions pas la même chose… Tu pourrais peut-être éclairer sa lanterne ?

— Si tu y tiens… Pour faire court, Joe n’a pas enlevé cette centaine de femmes simplement pour satisfaire ses bas instincts. Il espère – sans doute avec raison – qu’une partie au moins des enfants qu’il leur fera héritera de sa capacité à franchir les champs de force et qu’il disposera ainsi de la main-d’œuvre nécessaire pour contrôler Shazarah. Il faut agir le plus rapidement possible, en espérant que ses captives sont toujours dans le monolithe et que Joe n’a pas encore pensé à les disperser au milieu des Shazars, ce qui rendrait leur récupération quasiment impossible. Nous devons impérativement intervenir – pour libérer ces malheureuses femmes, naturellement – mais aussi pour empêcher ce salopard de rouquin de continuer à nuire. Avec ce qu’il a en tête, il va lui falloir du matériel médical, des médecins, des infirmières, entre autres choses. Comme il sait qu’il ne pourra plus se les procurer sur Terre, il ira les chercher ailleurs, sur les planètes où commencent à s’installer les immigrants. Je suppose que comme moi, tu n’as pas envie de le voir renouveler ses exploits, sans compter que s’il parvient à installer un climat d’insécurité sur les mondes du Réseau, tu auras de plus en plus de mal à trouver des candidats au départ. Tu ne pourras pas indéfiniment étouffer ce genre d’affaires, tu le sais aussi bien que moi.

— D’accord. C’est bien ainsi que je vois les choses. Il faut intervenir. Je m’en occupe, tu as ma parole. Rassuré ? Maintenant, si tu veux bien nous laisser ? Mais tu n’es pas obligé de repartir tout de suite, si tu veux en profiter pour faire un tour sur notre bonne vieille Terre, ne te gêne surtout pas ! Tu pourrais peut-être en profiter pour changer de vêtements et faire un brin de toilette, ça ne te ferait pas de mal…

— Tu ne crois tout de même pas que tu vas te débarrasser de moi aussi facilement ? rétorqua Fergusson avec un petit sourire. J’ai bien l’intention de participer à l’expédition.

— Hors de question ! Je vais mener cette affaire à ma manière, et je n’ai certainement pas besoin de toi pour ça !

— J’ai bien peur que tu ne puisses faire autrement. Tu as beau dire, si tu veux vraiment que ça marche, tu as besoin de moi.

Jill ne souriait plus.

— Tiens donc ! Et en quoi ta présence serait-elle indispensable ?

— Pour deux raisons. La première, je suis le seul ici à m’être rendu sur Shazarah. Le monolithe est plus petit que celui-ci et ne lui ressemble en rien. Je suis en mesure d’en donner une description certes incomplète, mais indispensable toutefois pour le succès de l’intervention.

— Admettons. Et la seconde ?

— Le vrai problème, tu le sais aussi bien que moi, ce n’est pas Joe, c’est Ssa-Sana. Si nous voulons que ça se passe en douceur, il faut impérativement la neutraliser dès le début de l’opération. C’est ce qu’a fait Ssi-Sin lorsque nous sommes allés récupérer Christopher, et il est d’accord pour m’accompagner de nouveau. M’accompagner moi, je précise. Personne d’autre.

Driscoll souriait, amusé. Da Silva, lui, attendait la suite avec une convoitise non dissimulée.

Oh oh, pensa Jill. Terrain dangereux…

— Monsieur l’Administrateur, dit-elle en se tournant vers le Brésilien, nous avons suffisamment abusé de votre temps et je sais que vous avez encore beaucoup à faire. Nous reparlerons de tout cela plus tard. John, si tu veux bien raccompagner M. Da Silva…

— Je croyais que tu n’avais pas de secrets pour lui ? ne put s’empêcher de persifler Fergusson quand Da Silva eut quitté la pièce, visiblement à contrecœur.

— Il n’est pas au courant pour les Waliths…

— Tu m’en diras tant !

— Qu’est-ce que tu crois ? Que je vais crier sur les toits que j’ai avec moi des télépathes capables de lire dans les esprits ?

— Et te priver d’un tel avantage ? Évidemment, non. Ce qui me surprend, c’est que Ssi-Sin soit d’accord. Une telle discrétion ne lui ressemble pas.

— On a passé un marché, tous les deux, répondit vaguement Jill.

— Un marché, c’est ça ! Je suis curieux d’entendre sa version ! Quoi qu’il en soit, cela simplifie les choses. Je participe à l’expédition, j’emmène Ssi-Sin avec moi, et je garde le silence sur les capacités des Waliths.

— Sinon ?

— Je déteste avoir à agir de cette façon, mais tu ne me laisses guère le choix ! Si tu continues à t’opposer à ma participation, je fournirais quelques informations de tout premier choix à des amis journalistes. Pas seulement sur les Waliths, d’ailleurs ! Et par pitié, épargne-moi d’autres menaces. Te connaissant, j’ai pris mes précautions. Si je n’ai pas donné signe de vie d’ici quelques heures, ils sauront qu’ils ont le feu vert…

— Pourquoi tiens-tu autant à aller là-bas ? Pour te venger de Joe ?

— Me venger ? Peut-être… Mais surtout pour être certain qu’il débarrasse le plancher pour de bon ! À propos, Tarag veut venir également. Lui aussi a un compte à régler avec l’ami Shaughnessy.

— Il est revenu avec toi ? Pas question qu’il reparte. Il doit veiller sur le gour !

— Où ton fils est en sécurité, je sais. Mais je ne crois pas qu’une nouvelle absence de Tarag change grand-chose. Samias et Lankh resteront, sans parler des laa’nua. Et puis, c’est à prendre ou à laisser !

Les yeux étrécis, Jill réfléchit quelques secondes.

— Tu es devenu dur en affaires, Ross. C’est entendu, tu iras. Avec Ssi-Sin et Tarag, puisqu’il semble qu’ils soient prêts à te suivre n’importe où ! Maintenant, laisse-moi me charger du reste.

— Je suis dans le coup, désormais. Je ne vois pas pourquoi tu me tiendrais à l’écart. Je te promets, je n’interviendrai pas.

— Après tout… Mais avant de rappeler Da Silva et John, j’ai bien ta parole que tu garderas le secret pour les Waliths ?

— Tu l’as. Et je dirais à Ssi-Sin d’en faire autant. Satisfaite ?

Sans répondre, la jeune femme se pencha sur le communicateur.

— Dites à MM. Driscoll et Da Silva que je les attends, voulez-vous ?

 

— M. Fergusson et moi-même sommes arrivés à un accord, dit Jill lorsque les deux hommes eurent repris leurs places. Il participera bien à l’expédition. Maintenant, passons à l’organisation. Nous pourrions évidemment faire appel aux forces de sécurité du palais mais je ne pense pas que ce genre d’intervention soit la spécialité de Kowalski. Il faut trouver quelqu’un d’autre.

— Je peux m’en charger, si tu veux, proposa Driscoll.

— Tu pourrais certainement, répondit Jill, mais je ne pense pas que ce soit une bonne idée. En tant que mon époux, tu es trop important maintenant, trop haut placé pour cela. Et puis, je n’y connais pas grand-chose, mais je suppose que ce type d’opération mérite d’être confié à de vrais spécialistes. Il faut trouver les meilleurs.

— Mais…

— Je ne peux pas te laisser assumer le commandement, John, mais je voudrais quand même que tu ailles avec eux. Pour me représenter. Qu’en penses-tu ?

Ross observait Driscoll. Il vit le visage de l’officier se détendre imperceptiblement. Bien joué, Jill, pensa-t-il. Ça devrait lui plaire…

— Comme tu voudras, laissa tomber Driscoll, s’efforçant sans y parvenir tout à fait de cacher sa satisfaction.

— Maintenant, enchaîna la jeune femme, il faut trouver la perle rare. Da Silva, vous avez une idée ?

L’Administrateur avait sa réponse toute prête.

— Ce genre de raid est plutôt du domaine des forces spéciales. Mais je nous vois mal quémander de l’aide auprès d’un gouvernement… Restent les mercenaires. À condition d’y mettre le prix, naturellement, mais ce n’est certainement pas un problème. Quant à savoir à qui s’adresser… Il faudrait que je m’informe.

— Inutile. Je vais contacter Wayne Burton.

— Le chasseur de têtes ? Vous êtes sûre que c’est une bonne idée ?

— Il a toujours été de bon conseil. Je l’appelle.

Quelques minutes plus tard, le large visage de Burton apparaissait sur l’écran du communicateur.

— Miss Lowell… Que me vaut le plaisir ?

— Wayne, j’ai encore besoin de vos services.

— Sans blague ! Et de quoi s’agit-il cette fois ? Encore un de vos petits génies ?

— Pas cette fois, Wayne. Il s’agit d’autre chose.

En quelques phrases concises, la jeune femme expliqua la situation.

— Pigé, conclut Burton lorsqu’elle eut terminé. C’est en rapport avec cette histoire d’invasion et ces femmes qui ont disparu, n’est-ce pas ?

— Je ne vois pas du tout ce que vous voulez dire, Wayne ! Alors, pouvez-vous me trouver l’oiseau rare ?

— Votre copain Da Silva a raison, c’est du côté des bandes de mercenaires qu’il faut chercher. Il n’y a que l’embarras du choix. Attendez, laissez-moi réfléchir une minute… Je suppose que vous souhaitez un maximum de discrétion ? Oui, bien sûr… Pour ce que vous envisagez, les deux meilleurs, ce sont Döbbell et Blackstone. Döbbell, ça ne sera pas possible, pas dans le délai voulu ; il est occupé en Afrique, voyez-vous. Reste Blackstone… Mais finalement, c’est peut-être encore mieux.

— Pourquoi ?

— Son équipe est plus petite que celle de Döbbell, une soixantaine d’hommes tout au plus. Tous des spécialistes de très haut niveau. Il paie bien, faut dire. Remarquez, avec ce qu’il demande, il peut se le permettre ! J’imagine que vous êtes prête à mettre le paquet ?

— L’argent n’est pas un problème, vous le savez bien, Wayne !

— Dans ce cas, c’est Doug Blackstone qu’il vous faut. Non seulement c’est le champion des opérations éclair, mais surtout, c’est le roi de la discrétion. C’est toujours à lui que les États occidentaux s’adressent pour leurs coups tordus. Pas vrai, Da Silva ?

Jill se tourna vers le Brésilien.

— Vous le connaissez ?

— Pas personnellement. Mais c’est vrai, j’en ai souvent entendu parler, sans trop savoir quoi en penser, d’ailleurs. Sur ce point au moins, Burton a raison, c’est un type discret.

— Dites-m’en un peu plus sur lui, reprit Jill en s’adressant à nouveau au chasseur de têtes.

— C’est un Anglais, formé dans le SAS. « Qui ose vainc » et tout ça… Colonel. Il est intervenu un peu partout avec les sections spéciales britanniques, notamment dans l’ex-Yougoslavie, après quoi il a été remercié. Oh, discrètement ! Il aurait été un peu trop efficace, semble-t-il. Il a refait surface en indépendant quelques années plus tard et s’est rapidement imposé parmi les meilleurs, comme je vous disais. Ses hommes l’appellent « Flint ». Quand il a le dos tourné, du moins.

— Wayne, faites en sorte que Da Silva puisse le joindre. Si jamais ça ne marchait pas avec lui, je vous recontacterais.

— Qu’est-ce qu’il ne faut pas faire pour une malheureuse petite planète, lança encore Burton avant de couper la communication.

Jill s’adressa au Brésilien.

— João, vous vous occupez de prendre contact. Faites en sorte d’organiser une réunion – ici, si possible – dans les plus brefs délais.

— Ross, ajouta-t-elle en se tournant vers Fergusson, tu peux rester et profiter de l’hospitalité du palais. Nous te contacterons dès que nous aurons du nouveau.

— Je te remercie, Jill, mais ce ne sera pas nécessaire. Je vais aller faire un tour en ville. Il est grand temps de renouveler ma garde-robe, rappelle-toi.


Chapitre 51

— Magnez-vous un peu, merde ! J’ai pas que ça à faire !

Devant Joe, deux longues files de Shazars défilaient en sens contraire, les uns quittant le monolithe pour retourner dans leur tribu, les autres entrant pour accomplir leur temps de présence, suivis de quelques chariots chargés de victuailles. Le rouquin se tenait debout entre les deux cortèges, à l’aplomb du champ de force protégeant l’édifice, les deux bras levés pour ménager un passage suffisant. Une petite douleur dans l’épaule l’alerta.

Bordel, ça va pas recommencer !

Trois jours plus tôt, lors de la dernière rotation, une série de crampes l’avait obligé à s’interrompre, créant du même coup un embouteillage monstre, si bien qu’une fois redevenu opérationnel, il lui avait fallu près d’une demi-heure pour rétablir l’ordre.

En plus, je dois pas avoir l’air con, à lever les bras comme ça ! Encore heureux qu’il y ait personne pour se foutre de moi !

Par chance, la douleur ne semblait pas vouloir s’étendre. Au contraire, elle s’évanouit peu à peu. Le défilé n’en finissait pas.

Et maintenant, ces saloperies de chariots…

Les chariots, c’était le pire. Un peu à l’écart, les conducteurs attendaient sagement que les autres Shazars soient passés dans les deux sens pour s’approcher à leur tour. Joe savait ce qui l’attendait. Il allait encore devoir monter sur le grand escabeau qu’il avait fait fabriquer spécialement et s’allonger de tout son long sur la fragile passerelle édifiée à l’aplomb du champ de force en essayant de ne pas se casser la gueule sur les chariots qui défilaient en dessous, ce qui lui était déjà arrivé à deux reprises.

Ça les a bien fait rigoler, les fumiers, se souvint Joe. À leur manière, les grands félins avaient un solide sens de l’humour. Ils ont eu bien raison d’en profiter, ces salauds, parce qu’après, je leur en ai fait baver. Maintenant, ils font gaffe !

Le dernier Shazar passé, les chariots s’approchèrent. Résigné, Joe grimpa sur l’escabeau en grommelant.

Un truc pour gamins, ça. En plus, je suis sûr que ça leur plairait ! Les mômes, plus ils peuvent faire les cons, plus ils sont contents !

Il les voyait déjà, ses enfants, garçons et filles mélangés, grimpant en rigolant sur de grandes structures de bois pour faire passer une armée de Shazars à travers ce foutu champ de force.

Seulement voilà, c’est pas demain la veille, songea-t-il, morose en s’efforçant de trouver la position la moins inconfortable possible. Même pas moyen de savoir si j’en ai déjà foutu quelques-unes enceintes ! Et après, il faudrait encore un sacré bout de temps avant que les mioches soient assez grands pour prendre le relais. Chierie… Ses pensées prirent un autre cours. Peut-être que je pourrais en garder un peu moins dans le monolithe. Au moins, ça irait plus vite…

Avec toutes les femelles qui t’attendent là-haut, ça ne serait peut-être pas très prudent…

Ah, t’es là, toi ! Tu rigoles ! Il suffit qu’elles voient la gueule d’un Shazar et elles font dans leur froc !

C’est vrai, admit Ssa-Sana. Mais si les Shazars étaient moins nombreux, elles n’auraient sans doute pas aussi peur. En tout cas, je sais bien à quoi elles pensent. À te faire la peau, tout simplement !

Les connes ! s’esclaffa Joe. Comme si elles avaient la moindre chance !

En leur présence, il était toujours accompagné d’au moins deux Shazars et ça suffisait largement.

Le dernier chariot franchit la passerelle et s’engagea sur la rampe menant au monolithe. Joe se releva et descendit avec précaution, emboîtant le pas à la procession de véhicules.

Je t’en ai choisi deux nouvelles pour ce soir, dit encore Ssa-Sana dans son esprit. Celles-ci sont terrifiées. Elles ne devraient pas te causer de problèmes.

Super !

Mais le cœur n’y était pas vraiment. La frénésie des premiers jours s’était depuis longtemps évanouie, et certains soirs, Joe se serait bien passé de jouer la bête à deux dos. Je suis crevé, voilà ce qui se passe. Elles m’épuisent, ces salopes ! Tous les soirs, merde, c’est quasiment les travaux forcés !

Mais il n’avait pas le choix. Quelques années de patience, et après, avec les gamins pour assurer ses arrières, il pourrait enfin se lancer dans des opérations dignes de ce nom. Autre chose que les petites incursions comme l’autre jour, sur la Terre, dont il allait devoir se contenter jusque-là.

Autour de lui, les grands félins marchaient d’un bon pas prendre les postes assignés à coup de grands feulements par les officiers. Suffit de leur botter le cul une bonne fois, après, ça va tout seul…

Ssa-Sana ! T’es toujours là ! Dis donc, t’es pas causante, aujourd’hui ! Qu’est-ce qui va pas !

La petite Walith ne répondit pas immédiatement.

Je m’ennuie, Joe, voilà ce qui se passe. Tout ce que j’ai à faire, c’est de lire dans l’esprit de tes femelles, et crois-moi, ça n’a rien de passionnant. Et puis, il y a les autres Waliths…

Ce n’était pas la première fois que Ssa-Sana se plaignait ainsi, mais ses derniers mots retinrent son attention.

Quoi, les Waliths ? Ils s’emmerdent, eux aussi ?

Oui, bien sûr ! À part transmettre tes ordres aux Shazars, ils n’ont rien à faire, et ce n’est pas très palpitant non plus ! Mais ce n’est le problème. J’ai l’impression que je ne les contrôle plus comme avant.

Explique !

Je crois qu’ils ne me font plus confiance, dit Ssa-Sana, morose. C’est difficile à dire, évidemment, mais de temps en temps, je capte des pensées. La plupart regrettent de t’avoir suivi sur Shazarah et voudraient regagner Walid. D’autres se disent qu’ils auraient dû écouter Ssi-Sin et s’opposer à moi. Il n’y en a guère que trois ou quatre qui te sont encore fidèles…

Les petits saligauds ! Je vais m’en occuper, fais-moi confiance !

Surtout pas ! Tu ne ferais qu’aggraver les choses. Pour l’instant, ils ne peuvent rien faire. Je vais continuer à les garder à l’œil.

D’accord, mais n’hésite surtout pas à me demander si tu penses qu’il faut leur remonter un peu les bretelles !

De retour dans ses appartements, le rouquin resta un moment à traînasser, sans savoir trop quoi faire.

C’est vrai qu’on se fait chier ! Normal, pas de télé, pas de cinoche, comment tu veux qu’on s’emmerde pas ? Pourtant, avec toutes ces nanas, ça pourrait être chouette… Dans son esprit, de vagues visions de petits groupes de filles en train de bavarder, le saluant chaleureusement au passage, se formèrent. C’est vrai, quoi ! Elles pourraient taper le carton, ou faire tous ces trucs de gonzesse, de la peinture, de la broderie, du théâtre… Au moins, ça aiderait à passer le temps !

Du coup, il avait envie de parler à quelqu’un.

Ssa-Sana, émit-il sans réfléchir davantage. Dis aux Shazars de m’amener cette nana, celle qui râle tout le temps. Anne, oui, c’est ça.

Il en était encore à se demander s’il avait eu une bonne idée quand deux Shazars entrèrent dans la pièce, traînant sans ménagement la jeune femme.

— Eh, du calme, vous autres ! Un peu de douceur, merde !

En réponse, un des félins poussa brutalement la fille qui trébucha et s’affala lourdement sur le sol.

— Ils comprennent rien, ces abrutis ! Allez, foutez-moi le camp !

Mais Ssa-Sana n’était pas là pour traduire et les Shazars avaient leurs instructions. Insensibles à la mauvaise humeur du rouquin, ils prirent place de part et d’autre de la porte et s’immobilisèrent, vigilants.

— Faut pas leur en vouloir, dit Joe d’une voix conciliante. Ils sont cons comme des balais.

Mais quand il se pencha pour aider la fille à se relever, celle-ci s’écarta vivement.

— Merde, je vais pas te taper dessus ! Je voulais juste t’aider.

Il recula de quelques pas et s’assit sur la grande table de bois massif.

— Tu vois, je vais pas te toucher !

Anne Briand se releva lentement sans le quitter des yeux.

— Qu’est-ce que vous voulez encore ?

La voix de la fille n’était pas résignée, comme il s’y attendait. Agressive, plutôt. Un sacré caractère, cette nana. Au fond, elle me plaît bien.

— J’avais juste envie de causer… C’est vrai, à quoi ça sert de continuer à se tirer la bourre ?

La fille n’en croyait visiblement pas ses oreilles.

— Vous êtes sérieux ?

Joe prit cela pour un encouragement.

— Bon, j’ai peut-être été un peu dur avec toi, au début, mais tu comprends, il me fallait absolument des femmes, et en plus, tu m’as engueulé, alors je me suis un peu laissé aller… Mais maintenant, on pourrait peut-être repartir du bon pied ?

— Je vous écoute, répondit Anne après un temps, impassible.

— Voilà, dit Joe en s’animant peu à peu. On est tous coincés ici, sur cette foutue planète. Moi, je peux pas retourner sur Terre, on me tirerait à vue. Vous, je suis obligé de vous garder ici, toutes autant que vous êtes, pour que vous fassiez les gosses dont j’ai besoin pour m’aider à contrôler cette foutue planète. Alors je me suis dit, pourquoi on ferait pas la paix ? On pourrait s’arranger pour que vous ne vous emmerdiez pas trop, et j’aimerais bien que ce soit toi qui t’en occupes. Qu’est-ce que t’en dis ?

Anne Briand prit tout son temps pour répondre. Quand elle prit la parole, ce fut d’une voix soigneusement contrôlée.

— Vous nous avez enlevées. Vous nous avez violées. Vos Shazars nous brutalisent jour après jour. Nous ne sommes pour vous que des objets de plaisir ou des femelles chargées de mettre bas votre progéniture. Et vous osez parler de paix ? De conciliation ? Mais vous êtes complètement malade ! Espèce d’immonde salopard !

Sans avertissement, elle bondit sur lui. Sidéré, il ne réagit pas assez vite et ils roulèrent au sol tandis qu’elle le frappait à grands coups de poing et de pied, folle de rage. Elle n’eut pourtant pas le temps de lui faire grand mal, car les Shazars intervinrent aussitôt. Joe se releva lentement. La figure lui cuisait. Il passa la main sur sa joue et ramena un peu de sang. Cette salope m’a griffé ! se dit-il, incrédule. Quand je pense que je voulais faire copain-copain !

Les Shazars maintenaient Anne debout entre eux, solidement coincée par leurs bras puissants. Joe s’approcha lentement.

— T’as eu tort de faire ça, ma belle… Maintenant, tu vas en baver, fais-moi confiance ! Et pour commencer, tu vas y repasser ce soir, une séance spéciale rien que pour toi ! Allez ! Emmenez-la !

Cette fois, les Shazars n’eurent pas besoin de traduction. Ils tournèrent les talons, entraînant la fille avec eux. Le ricanement de Ssa-Sana s’éleva dans l’esprit de Joe.

Tu vois ce que je te disais ? Et la plupart sont comme elle… Heureusement que les Shazars étaient là, non ?

Je m’en serais sorti tout seul, rassure-toi ! C’est quand même pas une gonzesse qui va me flanquer une raclée ! Et maintenant, si tu veux bien, tire-toi et fous-moi la paix !

Sur un dernier ricanement, Ssa-Sana disparut de son esprit.

La fureur de Joe était déjà retombée. Tu t’attendais à quoi, connard ? Qu’elle te tombe dans les bras ?

Il s’adressa de nouveau à Ssa-Sana.

Ce soir, tu m’envoies personne. Ni celle-là, ni aucune autre. Merde, j’ai bien droit à une nuit tranquille de temps en temps, non ?

Ses pas l’avaient amené devant les caisses de bière et d’alcool. Il se pencha pour attraper une bouteille de vodka. La dernière. Et les stocks de bière et de scotch n’étaient guère plus brillants.

Il faut s’occuper de ça aussi, et vite. Lancer une autre expédition. Mais où ? Il va falloir repérer les mondes où Jill envoie ses traîne-savates, et ça risque de prendre du temps. Ou alors, essayer de négocier avec elle ? Mais qu’est-ce que je pourrais bien lui proposer en échange, à cette salope ?

La brûlure de la vodka dans sa gorge s’atténua, devint une caresse d’une infinie douceur. Surpris, Joe s’aperçut qu’il avait déjà liquidé une bonne moitié de la bouteille. Après, il se souvint de s’être laissé tomber sur le grand lit, puis plus rien.


Chapitre 52

Assis à même le sol contre la cloison de la soute avec Tarag et Ssi-Sin, un peu à l’écart des mercenaires, Fergusson avait une bonne vue d’ensemble du corps expéditionnaire. Sur le quai, avant l’embarquement, leur petite armée lui avait paru imposante, une bonne soixantaine d’hommes, mais dans l’immense compartiment inférieur du vaisseau, ce nombre lui paraissait maintenant presque ridicule. C’est le vaisseau, se dit-il. Il est tellement énorme…

Répartis en petits groupes, les soldats restaient silencieux, n’échangeant que de rares paroles à voix basse. Un peu plus loin, Blackstone discutait avec ses officiers, peaufinant probablement les derniers détails de l’opération.

Fergusson s’adressa mentalement à Ssi-Sin, confortablement niché contre la jambe massive de Tarag.

Blackstone. Que penses-tu de lui ?

Je ne sais pas trop… Son esprit ne fonctionne pas tout à fait comme celui des autres humains, qui brassent tant de pensées disparates. Lui, son esprit est presque vide. Il pense à la mission et uniquement à cela. C’est une discipline qu’il s’impose. Il parvient à chasser toutes les pensées qui pourraient venir le perturber. Sa concentration rend ses pensées intimes difficiles à pénétrer. Là encore, son esprit est étrange. Une absence quasi totale d’émotions. La certitude absolue d’être supérieur. La conviction de pouvoir réussir tout ce qu’il entreprend…

Et ses hommes, que pensent-ils de lui ?

Ils le respectent. Non, le mot est trop faible. Ils le vénèrent. Ils feraient n’importe quoi pour lui.

Drôle d’oiseau, pensa Fergusson. En tout cas, il semble connaître son affaire.

La veille, ils s’étaient réunis dans une petite salle du palais. Da Silva, Driscoll, Blackstone et ses quatre officiers. Ross leur avait rapporté tout ce dont il se souvenait de l’astroport et du monolithe de Shazarah.

— Joe doit être beaucoup plus prudent maintenant, avait-il conclu. L’autre fois, l’astroport n’était pas gardé et notre arrivée l’a surpris. Je doute qu’il refasse la même erreur. Il faudra s’attendre à un solide comité d’accueil…

Après cela, le colonel l’avait questionné, encore et encore, l’amenant à se souvenir de détails dont il n’avait même pas conscience jusque-là. Quand le mercenaire l’avait enfin lâché, Fergusson s’était senti épuisé, mais son respect pour lui s’était considérablement accru.

Blackstone avait ensuite exposé son plan d’attaque, et cette fois encore, Ross avait été impressionné. Puis Driscoll avait soulevé la question de l’équipement.

— Pour une mission comme celle-ci, avait répondu le colonel, un armement léger suffit largement. Quelques explosifs à titre de précaution, rien de plus. Des armes lourdes ne serviraient à rien contre les champs de force, alors pourquoi s’en encombrer ? Ainsi, nos hommes conservent toute leur mobilité. J’ai cru comprendre que ces Shazars s’étaient procuré des armes automatiques ?

— En effet, avait répondu Driscoll. Quelques dizaines. Ils n’ont cependant pas emporté beaucoup de munitions. Par contre, vous devrez vous méfier des thermolames, elles peuvent causer pas mal de dégâts. Et les combinaisons pare-balles ne serviront à rien contre elles…

— Je sais, avait répondu Blackstone. Nous en tiendrons compte, soyez-en certain.

— Attendez, était intervenu Ross, vous venez de parler de combinaisons pare-balles, n’est-ce pas ?

Blackstone avait répondu à la place de Driscoll, son regard sans expression fixé sur Fergusson.

— Naturellement. Nous en porterons tous. Vous également. Ne vous inquiétez pas, nous vous en fournirons une.

— Ce n’est pas ça. Driscoll, il va falloir en fabriquer deux autres ! Pour Ssi-Sin et Tarag.

— Impossible ! Nous n’avons plus le temps ! Pour Ssi-Sin, on pourrait peut-être encore bricoler quelque chose, mais pour Tarag, comment voulez-vous ?

— Même s’ils ne sont pas en première ligne, avait insisté Fergusson, pas question que ces deux-là se récupèrent une balle perdue ! Da Silva, vous pouvez sans doute faire quelque chose…

— Une seconde, de qui parlez-vous ?

Le colonel ne paraissait pas trop content.

— Deux représentants de races non-humaines, était intervenu Driscoll. Ils nous accompagneront en tant qu’observateurs. Miss Lowell y tient beaucoup.

Blackstone n’avait pas insisté davantage. Ross s’était encore adressé à l’Administrateur général.

— Je compte sur vous, Da Silva. Il faut absolument trouver une solution.

Et la solution avait été trouvée. Tarag et Ssi-Sin portaient chacun leur version de la combinaison qu’il portait lui-même, ainsi que Driscoll, les soldats et le colonel. Au début, le Tauran et le Walith avaient tout bonnement refusé de les revêtir, mais à force d’insistance et de supplications, Fergusson avait réussi à les convaincre. Il les regarda en s’efforçant de ne pas sourire. Si la combinaison paraissait presque naturelle sur la grande carcasse de Tarag, elle semblait au contraire tout à fait incongrue sur la petite silhouette rebondie de Ssi-Sin.

Et tu trouves ça amusant !

Mais non ! se défendit Fergusson sans grande conviction. Ce qui compte, c’est que tu sois protégé. J’ai bien l’intention de veiller sur toi, mais on ne sait jamais ce qui peut arriver…

Ouais…

À propos, Ssi-Sin, se dépêcha d’ajouter Ross, Jill me disait qu’elle avait passé un marché avec toi, pour que tu ne révèles pas aux autres humains que tu peux lire les pensées. Tu peux me dire de quoi il s’agissait !

Un marché ! Du chantage, oui ! Elle m’a dit que si nous autres Waliths ne faisions pas ce qu’elle voulait, elle nous expédierait sur Shazarah par le prochain vaisseau !

Ça ne m’étonne pas d’elle ! Mais en dehors du fait qu’elle aurait pu s’abstenir de te menacer, elle n’a pas tout à fait tort. Si les autres humains savaient, je ne donnerais pas cher de votre peau…

Je sais, répondit Ssi-Sin, morose. Tu penses que tant que nous passons pour des petits animaux de compagnie inoffensifs, comme vos chiens et vos chats, nous ne risquons rien. Mais tu te trompes. Si les autres humains savaient, ils ne chercheraient pas à nous tuer. Ils feraient exactement comme Ngoh et Do-Dong, ils chercheraient à nous contrôler pour que nous lisions dans les esprits pour eux.

Tu as raison. C’est sans doute ce qui se passerait…

Fergusson reporta son attention sur Tarag. La large face placide du Tauran ne laissait pas facilement deviner ses émotions, mais il lui parut néanmoins préoccupé.

Comment va-t-il ?

Ssi-Sin avait suivi le cours de ses pensées.

Il ne sait plus très bien où il en est. Quand il a recréé le gour dans le palais, il pensait que tout allait rentrer dans l’ordre, mais maintenant, il n’en est plus aussi sûr.

Comment cela ?

Le gour ne fonctionne pas normalement, du moins c’est ce qu’il pense. À cause du petit humain, l’enfant de Jill. Jamais il n’aurait dû être admis dans la chambre d’incubation. Sans parler de Jill et des nurses qui vont et viennent à leur guise. Il a le sentiment que Jill l’a utilisé pour se protéger, elle et son fils, et cela ne lui plaît pas.

Et les autres Taurans ? Ils pensent comme lui ?

Samias et Lankh sont jeunes. Ils s’adaptent plus facilement. Les femelles ne se posent plus de questions. Du coup, il se sent un peu à l’écart. Par moments, il se dit qu’il devrait retourner sur Taurus, mais il n’arrive pas à se décider.

À ce moment, la voix impersonnelle du vaisseau retentit dans la soute.

Fin de transfert. Matérialisation en cours. Veuillez vous préparer à débarquer.

 

— En position !

Obéissant à l’ordre de l’officier, les mercenaires se rapprochèrent de la large écoutille avec l’aisance d’une mécanique bien huilée. Un petit groupe de six soldats armés de pistolets mitrailleurs munis de silencieux vint prendre place juste derrière l’ouverture qu’un film transparent dissimulait entièrement. Les autres unités attendaient en arrière, échelonnées suivant un ordre précis. Un peu à l’écart pour ne pas gêner le déploiement, Fergusson et ses deux compagnons s’avancèrent à leur tour.

Tu es prêt, Ssi-Sin ?

Bien sûr que je suis prêt ! répliqua le vieux Walith. En fait, j’ai déjà commencé à émettre. Ssa-Sana n’y verra que du feu !

 

Préparez-vous à débarquer.

L’écoutille se releva lentement, révélant un groupe d’une vingtaine de Shazars munis les uns des armes automatiques récupérées dans l’armurerie du palais, les autres de thermolames activées, prêts à massacrer ceux qui chercheraient à débarquer. Mais de leur côté, le film tendu par les soldats ne montrait rien d’autre qu’une coursive entièrement vide. Rassurés, ils se détendirent. La plupart abaissèrent leurs armes, quelques-uns se détournèrent. À ce moment, les mercenaires ouvrirent le feu. La discrétion des détonations surprit Ross, un crépitement assourdi, vite couvert par les cris et les gémissements des blessés.

— Cessez le feu !

Les Shazars étaient tous morts ou ne valaient guère mieux. Déjà, deux groupes fonçaient vers les puits à gravité nulle dont Fergusson avait indiqué la localisation pour prendre le contrôle des accès au monolithe. Les autres prirent position autour du puits central qui menait aux installations des étages supérieurs de l’édifice, juste en dessous des fosses. Quelques minutes plus tard, la voix d’un officier s’élevait.

— Ils sont en bas. Personne en vue pour le moment. À nous maintenant. En avant !

À partir de là, Fergusson ne leur était plus d’aucune utilité. Dans la vaste rotonde déserte où les avait menés le puits s’ouvraient une dizaine de couloirs régulièrement espacés. Blackstone et une dizaine de ses hommes s’engagèrent aussitôt dans le plus vaste qui avait de bonnes chances de mener aux appartements de Joe tandis que le reste des mercenaires se dispersait à la recherche des captives. Ross prit le temps de jeter un coup d’œil en arrière pour s’assurer que Tarag était bien resté en haut pour veiller sur Ssi-Sin comme il le lui avait demandé et se hâta de rejoindre le colonel et ses hommes.


Chapitre 53

Les notes mélodieuses du signal résonnèrent dans le silence de la vaste pièce où Joe avait installé ses quartiers, le tirant de sa contemplation. Accroupis sur le sol non loin de la grande table de bois sombre, les quatre Shazars chargés de sa sécurité jouaient au khelp, un de leurs jeux favoris. Assis sur la table, le rouquin les observait, cherchant sans y parvenir à trouver une logique quelconque à la manière dont ils disposaient chacun à leur tour les petites pierres rondes et les courtes baguettes de bois poli sur le large plateau recouvert de signes incompréhensibles. Le jeu lui paraissait toujours aussi hermétique. Rien ne semblait se passer, puis tout à coup, l’un des joueurs s’esclaffait et raflait l’ensemble des pièces. Pour les redistribuer aussitôt aux autres. Complètement débile, ce truc ! Si au moins il pouvait leur apprendre à jouer au poker… Là, j’aurais vite fait de les ratisser jusqu’à l’os !

Le signal retentissait chaque fois qu’un vaisseau se matérialisait dans les fosses. Il cessa de s’intéresser au jeu idiot de ses gardes du corps qui ne s’étaient même pas interrompus et prêta l’oreille un moment, mais aucun bruit ne venait des quais. Malgré la distance, il aurait entendu les coups de feu si jamais quelque chose s’était passé, il s’en était assuré. Il resta à l’écoute quelques instants encore, puis se détendit. D’ailleurs, s’il y avait eu le moindre problème, Ssa-Sana ou un autre Walith l’aurait déjà contacté. Fausse alerte.

Pourtant, il ne se sentait pas tranquille. Un jour ou l’autre, ça va mal tourner. Jill a sans doute autre chose à faire que de venir m’emmerder, mais avec cette salope, on ne sait jamais…

Joe savait bien que ce n’était pas très malin de rester là avec toutes ces filles, qu’il aurait dû depuis longtemps s’organiser pour les installer quelque part sur la planète, bien au chaud, avec ses armées de Shazars pour veiller sur elles. Mais il ne pouvait pas non plus laisser l’astroport sans surveillance. Ce qui signifiait une garnison, et la nécessité d’être là pour ouvrir les champs de force. Saloperie… Comme si ce n’était pas déjà suffisamment emmerdant comme ça ! Mais avec les filles dans la nature et une garnison dans le monolithe, ça serait dix fois pire.

C’était pour cela qu’il n’avait encore rien fait. Rien fait ? C’est vite dit ! Il laissa échapper un petit ricanement. Si Jill se pointait, elle risquait d’avoir une sacrée surprise. Joe avait étudié la question. Même en envoyant un vaisseau chargé à bloc, ses larbins devraient bien sortir par l’écoutille, et les Shazars les massacreraient aussi sec. Il se souvenait vaguement d’une histoire qu’il avait entendue à l’école, autrefois, un des rares trucs qu’il avait retenu, un mec qui à lui tout seul avait empêché une armée de passer dans un défilé… Là, ça serait pareil. Et avec les Waliths pour l’alerter, il aurait vite fait de tomber sur le râble des survivants.

Tout de même, on peut jamais savoir. Faudra bien que je m’y mette un jour…

Ses pensées revinrent sur Anne et la façon dont elle l’avait envoyé sur les roses. Si seulement elle avait bien voulu marcher dans la combine, cette conne ! Elle aurait au moins pu prendre les autres filles en charge. À nous deux, on aurait fait une bonne équipe.

Il était revenu près des joueurs quand l’appel mental résonna dans son esprit.

Joe ! Joe ! Ils sont là ! Les soldats ! Il y en a partout !

— Bordel ! C’est pas possible ! jura le rouquin, consterné. Ssa-Sana ! Merde ! Qu’est-ce que tu fous ? Pourquoi tu m’as pas prévenu ?

Ce n’est pas Ssa-Sana, reprit le Walith. C’est Ssi-Sung. C’est la faute à Ssi-Sin. Il est là aussi. Il a tout brouillé. Ssa-Sana s’occupe de lui en ce moment. Tu ne pourras pas la contacter.

Joe avait l’esprit rapide.

C’est foutu. On ne pourra jamais tenir. Il faut foutre le camp, et fissa ! Contacte tes copains et dis-leur d’avertir les Shazars. Qu’ils récupèrent toutes les nanas qu’ils peuvent au passage et qu’ils me rejoignent. Non, pas ici, abruti ! Trouve-moi un puits encore libre, et en vitesse !

Le cinq, répondit Ssi-Sung après quelques instants de silence. Ils en sont encore loin. Mais tu as intérêt à te dépêcher !

On arrive. Attendez-moi au niveau trois.

Les quatre Shazars étaient déjà en mouvement. Joe les suivit au galop. Personne dans les couloirs. On a une chance, mais faut se magner le train… S’ils parvenaient en bas du monolithe, c’était gagné. Les soldats ne pourraient pas franchir les champs de force. Remâchant sa rancœur, Joe allongea le pas pour ne pas se laisser distancer par les longs bonds souples des grands félins.

Une vingtaine de Shazars l’attendaient au bord du puits du niveau trois, allant et venant nerveusement en poussant de courts feulements rageurs. Au milieu d’eux, terrifiées, sept ou huit femmes serrées les unes contre les autres. Parmi elles, Anne Briand, le visage livide. C’est toujours ça, pensa Joe. Tu ne vas pas t’en tirer comme ça, ma petite ! Non loin des femmes, quatre Waliths se faisaient tout petits.

Et les autres, où ils sont ?

Ils sont restés en haut. Je… Je crois qu’ils aident Ssi-Sin, répondit Ssi-Sung, pas trop fier.

— Les ordures ! dit Joe, presque machinalement. Pas étonnant, dans le fond. Ssa-Sana m’avait prévenu… Allez, on descend. Et traînez pas en route !


Chapitre 54

Concentré sur son émission mentale, Ssi-Sin eut à peine conscience du départ des soldats. Il sentait la présence de Tarag près de lui, réconfortante, tandis qu’il s’efforçait d’étendre le brouillage pour couvrir l’avance des mercenaires. Les Waliths étaient là, pas très loin, inconscients de sa présence pour le moment. La plupart avaient le capuchon relevé et leur flux mental était à peine perceptible. Ssa-Sana aussi s’était isolée, mais son esprit bien plus puissant lui parvenait distinctement en dépit de la protection.

Ssi-Sin savait qu’il ne pourrait pas garder la présence des mercenaires secrète très longtemps, mais il avait fait sa part de travail, comme Fergusson le lui avait demandé, et maintenant, il était temps de s’occuper de Ssa-Sana.

Je suis là, Ssa-Sana. Je suis venu pour toi !

La puissante vrille mentale perça brutalement la protection du capuchon. L’espace d’un instant, il perçut la consternation de la petite Walith lorsqu’elle prit conscience de la situation, mais il n’avait pas l’intention de la laisser entrer en contact avec Joe. Les autres le préviendraient bien assez tôt. Sans interrompre son brouillage, il le concentra sur sa victime. Furieuse, Ssa-Sana rabattit son capuchon.

Encore toi ! Cette fois, tu vas le regretter ! En même temps, elle lançait une puissante décharge mentale, mais Ssi-Sin était prêt. Il bloqua l’assaut sans difficulté.

C’est tout ce dont tu es capable ! Tu te ramollis, Ssa-Sana !

Vieil idiot ! Tu n’aurais jamais dû revenir. Cette fois, tu ne t’en tireras pas !

Folle de rage, elle émit une véritable salve de déflagrations, espérant probablement saturer ses défenses, en pure perte. Et quand elle s’interrompit pour reprendre ses forces, Ssi-Sin frappa à son tour, de toute sa puissance. L’espace d’un instant, percevant un gémissement de douleur, il crut avoir gagné la partie, mais quand il s’interrompit, elle émit aussitôt.

Tu es trop vieux, Ssi-Sin ! Tu ne pourras pas tenir bien longtemps !

Sans attendre, elle frappa de nouveau. Cette fois encore, le Walith parvint à contenir l’assaut, puis répliqua à son tour, sans succès.

Tu as commis une erreur, Ssi-Sin ! Depuis l’autre fois, sur le planétoïde, je me suis préparée, et cette fois, tu ne parviendras pas à me vaincre.

Trop occupé à contrer son attaque, le vieux Walith ne répondit pas. Une pensée insidieuse se fit jour dans son esprit. Elle a encore progressé. Nous sommes de force égale, maintenant. Mais elle est jeune, et moi, je ne suis plus aussi endurant qu’autrefois…

Angoissé, il s’efforça d’augmenter encore la puissance de ses coups, mais il lui fallut se rendre à l’évidence. Ce n’était pas suffisant.

Tu ne peux pas percer mes défenses ! triompha Ssa-Sana après avoir paré une nouvelle attaque. Tu es fichu !

Ne te réjouis pas trop vite ! Tu n’es pas plus forte que moi, tu le vois bien !

Peut-être ! Mais nous allons voir qui résistera le plus longtemps !

La bataille sans merci continua, encore et encore. Peu à peu, Ssi-Sin sentait la puissance de ses coups diminuer, tandis que la jeune Walith continuait à frapper sans merci.

Tu faiblis, Ssi-Sin ! Ce n’est plus qu’une question de minutes, maintenant. Tu vas mourir, vieil imbécile ! Bon débarras !

Cette fois, Ssi-Sin sentit ses défenses décliner. À travers l’implacable flux mental, il perçut nettement l’exaltation qui s’emparait de son ennemie. Désespéré, il tenta de rassembler ses dernières forces quand tout à coup il sentit une présence étrangère dans son esprit.

Tiens bon, Ssi-Sin. Nous sommes avec toi.

Et soudain, ce ne fut pas seulement le flux mental de la Walith qui venait de se manifester, mais une bonne douzaine qui vinrent se joindre au sien. À travers le tourbillon d’énergie, il perçut le cri de fureur et de désespoir de Ssa-Sana.

Sans plus attendre, Ssi-Sin rassembla tout ce qui lui restait de force, se saisit des flux de ses nouveaux alliés et frappa une dernière fois. Ssa-Sana poussa un petit cri étranglé et cessa brutalement d’émettre. Ses défenses s’effondrèrent d’un coup. Le flux contrôlé par le vieux Walith s’engouffra alors dans le cerveau de la jeune femelle, dévastant ses centres nerveux. Son empreinte mentale disparut soudainement.

C’est fini, dit enfin Ssi-Sin. Elle est morte… Je vous remercie. Sans votre aide, je n’en serais jamais venu à bout. Il se sentait épuisé, mais se força à continuer.

Ssa-Silla ? C’est bien toi ? Pourtant, vous êtes partis avec elle. Pourquoi ce revirement ?

Nous te devons des excuses, Ssi-Sin. Tu avais raison, naturellement, mais nous étions stupides. Nous étions prêts à rester avec toi sur le planétoïde, mais les Shazars ne nous ont pas laissé le choix. Ils nous ont emmenés et nous ne pouvions rien faire. Depuis un moment, Ssa-Sana se méfiait de nous. Elle savait qu’elle ne pouvait plus nous faire confiance.

Je suis heureux que vous soyez intervenus, croyez-le bien ! Vous reviendrez avec moi sur Terre. Vous y serez bien traités, et si vous le souhaitez, vous pourrez retourner sur Walid. Mais nous reparlerons de cela plus tard. Fergusson a besoin de moi. De nous. Allons l’aider à se débarrasser de Joe.

Il s’adressa à Tarag dont la grande carcasse se penchait anxieusement sur lui.

Je crois qu’il va falloir que tu me portes. Allons rejoindre Ross.


Chapitre 55

Joe demeurait introuvable. Blackstone, en communication constante avec ses officiers, ne parvenait pas à le localiser.

— Et là-haut, comment ça se passe ? demanda Fergusson.

En réponse, le colonel lui lança un regard froid, et l’espace d’un instant, Ross crut qu’il allait refuser de lui répondre, mais le mercenaire se ravisa.

— Le regroupement des femmes est en bonne voie, dit-il de sa voix dénuée d’inflexions. Toute résistance a été éliminée.

— Excellent ! Avez-vous des nouvelles des deux observateurs ? Les non-humains ?

— Aucune. Mes hommes doivent veiller sur eux.

Fergusson n’insista pas. Cela faisait un moment qu’ils parcouraient les interminables couloirs et les enfilades de salles du niveau quatre, sans trouver le moindre indice du passage du rouquin. Les hommes de Blackstone faisaient de leur mieux, mais ils étaient trop peu nombreux, et le monolithe bien trop vaste.

Si on ne le repère pas dans les minutes qui viennent, ce salopard va réussir à s’en tirer… L’idée le rendait malade. Il mourait d’envie d’appeler Ssi-Sin mais n’osait pas courir le risque de le distraire en plein affrontement avec Ssa-Sana. Enfin, le flux mental du petit Walith résonna dans son esprit.

Fergusson ?

Ssi-Sin ! Enfin ! Où es-tu ? Et Ssa-Sana ?

Elle ne nous causera plus d’ennuis, répondit Ssi-Sin. Tarag est avec moi, et les autres Waliths qui se sont rangés de notre côté. Nous allons vous rejoindre.

Ssi-Sin, nous avons perdu la trace de Joe. Peux-tu le repérer ?

Attends une seconde… Oui, ça y est. Il est au niveau deux et s’apprête à descendre. Une trentaine de Shazars l’accompagnent. Quatre Waliths aussi, les idiots ! Ah oui, il a aussi des femelles de ton espèce avec lui. Huit. Il veut gagner une sortie qui n’est pas gardée…

Une image imprécise se forma dans l’esprit de Fergusson, suffisante toutefois pour lui permettre de localiser le fugitif.

Continue à me dire ce qu’il fait. Il faut que je parle au colonel.

Distrait par sa conversation avec le Walith, Ross s’était laissé distancer. Il accéléra l’allure pour se porter a la hauteur de Blackstone.

— Je crois savoir où ils vont. Il y a un autre puits, par là-bas. Ils sont au niveau deux, en train de descendre. Une fois au niveau zéro, il leur faudra parcourir encore cinq ou six cents mètres de corridors avant de gagner une sortie qui n’est pas gardée par vos hommes. Environ trente Shazars. Et aussi huit femmes. Suivez-moi.

Fergusson s’attendait à ce que le mercenaire manifeste un certain scepticisme, mais Blackstone était un homme de décision.

— Nous avons des hommes au niveau un. Ils pourront au moins les retarder. Un autre groupe devrait pouvoir les rejoindre à temps.

Maintenant qu’ils savaient où aller, ils progressaient plus rapidement. En arrivant aux abords du puits, les échos d’une fusillade leur parvinrent.

La silhouette massive de Tarag apparut alors que Fergusson allait à son tour s’engager dans le puits, Ssi-Sin dans les bras.

Attends, émit Ssi-Sin. Ça ne sert à rien. Vous arriverez trop tard. Les soldats ne peuvent rien faire, ils ne sont pas assez nombreux et ils ont peur de blesser les femmes.

Ça ne fait rien ! Il faut essayer !

Vas-tu m’écouter ! gronda le Walith. Je n’ai pas dit qu’il ne fallait rien faire ! Mais il faut s’y prendre autrement !

D’accord ! Je t’écoute…

Joe va réussir à atteindre la sortie avant d’être rejoint. De justesse, mais il passera quand même, alors que les soldats seront coincés. Il y a un autre puits un peu plus loin, non gardé lui aussi. En faisant vite, nous pouvons l’atteindre, gagner la sortie la plus proche, franchir le champ de force et intercepter les Shazars quand ils sortiront à leur tour.

À nous trois ?

Les soldats qui gardent la sortie suivante ont le temps de nous rejoindre en bas du puits.

Ross ne perdit pas de temps.

— Je vais tenter autre chose, dit-il à Blackstone. Donnez l’ordre à vos hommes qui gardent la sortie deux de nous rejoindre au second puits en venant dans votre direction. De votre côté, continuez à les poursuivre, et essayez de les ralentir au maximum.

Sans plus attendre, il s’élança sur les pas de Tarag qui s’éloignait déjà, mais en s’éloignant, il entendit le colonel lancer ses premiers ordres.

Les soldats de la sortie deux les attendaient à la base du puits.

— Suivez-nous ! ordonna Fergusson.

Quelques instants plus tard, ils arrivaient devant la sortie indiquée par Ssi-Sin. Le soldat qui tenait la tête s’engagea dans le passage, avant de s’arrêter net, stoppé par le champ de force.

— Laissez-moi faire.

Ross vint se placer sous la barrière d’énergie, courbé en avant, les bras tendus.

— Passez les uns après les autres. Allons, ne perdez pas de temps !

Ils étaient maintenant à l’extérieur du monolithe et couraient sur un tapis d’herbe rase. Des détonations retentissaient un peu plus loin, se rapprochant rapidement.

Ils sont en train de franchir le champ de force, transmit Ssi-Sin. Les Waliths sont déjà passés. Des Shazars les emmènent prévenir leur armée.

— Là-bas !

Fergusson venait de les apercevoir. Il s’apprêtait à foncer quand un des mercenaires lui empoigna le bras.

— Ça, c’est notre boulot ! Restez ici avec le mastodonte et laissez-nous faire !

Le mur du monolithe offrait de nombreux recoins. Ils s’abritèrent de leur mieux tandis que les soldats s’éloignaient en profitant du moindre abri. Pour le moment, seule une dizaine de Shazars avait réussi à franchir le champ de force. Tournés vers l’ouverture, ils ne virent pas l’attaque arriver. Une fois à bonne portée, les mercenaires ouvrirent le feu. Les grands félins s’effondrèrent.

Fergusson et Tarag s’approchèrent à leur tour. Les soldats tenaient le passage sous le feu de leurs armes, mais personne ne risquait plus de franchir le champ de force.

Joe est à l’intérieur, dit Ssi-Sin. Il ne sait plus quoi faire.

De l’autre côté, la fusillade s’intensifia encore, puis cessa brutalement.

— Colonel ! cria Fergusson alors que le silence s’éternisait. C’est nous. Pouvons-nous vous rejoindre ?

— Venez !

En franchissant à son tour le champ de force, Ross comprit immédiatement la raison de ce silence subit. Les corps d’une quinzaine de Shazars jonchaient le sol. Un peu plus loin, les mercenaires tenaient en joue un petit groupe massé contre le mur. Entouré des félins survivants, Joe tenait une jeune femme étroitement serrée contre lui, la thermolame à quelques centimètres seulement de sa gorge. Les autres captives étaient à peine visibles derrière les Shazars qui les retenaient.

— Ça m’aurait étonné ! gronda le rouquin en l’apercevant. Tu m’as bien baisé, mon salaud ! Sans toi, je serais déjà loin !

— Cette fois, c’est terminé, Joe. Pas la peine d’en rajouter ; lâche cette fille et rends-toi.

— Tu rigoles, Fergusson ? Cette nana, c’est mon assurance-vie ! Je vais vous dire ce qu’on va faire. Vous allez rester bien gentiment comme ça, et moi, je vais avancer jusqu’à ce foutu passage, évacuer les Shazars et les filles, et disparaître dans la nature. Je sais ce que tu penses, Ross, qu’ils n’auraient pas de mal à me descendre ! Seulement, tu vois la thermolame ? Suffit que je la lâche et vous aurez plus qu’à ramasser les morceaux… Ça m’étonnerait que vous preniez le risque !

La fille toujours plaquée contre lui, le rouquin commença à se déplacer le long de la paroi, suivi par les Shazars qui utilisaient également leurs prisonnières comme boucliers.

— Écartez-vous, murmura la voix de Blackstone à l’oreille de Fergusson qui s’exécuta mécaniquement.

Joe continuait à progresser, le visage tendu. Le colonel avait repris sa place derrière ses hommes déployés en demi-cercle.

— Maintenant !

L’ordre claqua dans le silence, immédiatement suivi par une série de détonations sèches. Ross ne quittait pas la thermolame des yeux. Horrifié, il la vit se séparer de la main du rouquin et descendre vers la poitrine de la jeune femme. Mais juste avant que le jet d’énergie n’entre en contact avec ses vêtements, une autre détonation retentit, plus sourde. Brutalement rejetés en arrière par le souffle de l’explosion, Joe et la fille s’aplatirent contre la muraille avant de rouler à terre. La thermolame poursuivit sa chute et s’immobilisa un peu plus loin, inoffensive. Autour, les Shazars abattus par les tireurs formaient un groupe compact dont les jeunes femmes qu’ils avaient entraînées dans leur chute tentaient désespérément de s’extraire.

Fergusson s’approcha de Joe. Sonnée par l’explosion, la fille étendue ne bougeait pas. Protégé par son otage, le rouquin n’avait pas perdu connaissance.

— Putain, ils m’ont bousillé l’épaule, ces fumiers…, gémit-il quand Ross se pencha sur lui. Sans répondre, il tira la fille à l’écart et se joignit aux soldats qui évacuaient les cadavres des Shazars pour libérer les autres femmes qui semblaient indemnes. D’autres mercenaires arrivèrent en courant avec des civières.

— On remonte, ordonna Blackstone. Le toubib s’occupera d’elles là-haut. Embarquez Shaughnessy et ramassez les armes.

Le colonel attendit que ses hommes s’éloignent dans le couloir pour se tourner vers Fergusson avec un mince sourire.

— C’était bien joué. Pour quelqu’un qui ne connaissait pas l’intérieur du monolithe, vous vous êtes bien débrouillé !

— Cette partie était presque identique à celui de la Terre, c’est ce qui m’a donné l’idée, mentit Ross. Permettez-moi de vous féliciter également. Vous avez fait du bon boulot, à la fin, mais vous avez pris un sacré risque…

Blackstone sourit encore.

— Pas autant que vous pourriez le penser. Ce n’est pas la première fois que nous devons traiter ce genre de situation. L’explosion est calculée pour que le souffle frappe en dessous de la poitrine et repousse les corps de manière à ce que l’arme du preneur d’otage ne soit pas affectée et retombe loin devant.

— Tout de même, c’était juste…

Blackstone haussa les épaules.

— Dans ce genre d’opérations, le risque zéro n’existe pas, c’est certain. Je suis heureux que cela se soit bien terminé, croyez-moi. De toute manière, il était hors de question de laisser Shaughnessy franchir le champ de force. Je n’avais pas d’autre option.

— En tout cas, bravo !

— Qu’est-ce que vous croyez, monsieur Fergusson ? Nous sommes des professionnels ! Les meilleurs sur le marché !


Chapitre 56

La grande salle en haut du monolithe bruissait d’activité quand Fergusson et Tarag firent leur entrée, le grand Tauran portant toujours Ssi-Sin qui s’était endormi. Sa silhouette massive lui valut quelques regards étonnés, mais dans l’euphorie de la libération, sa présence passa presque inaperçue. La plupart des femmes riaient et plaisantaient avec les mercenaires, mais quelques-unes restaient prostrées, silencieuses, comme si elles n’arrivaient pas à croire que le cauchemar soit terminé. Les rescapées ramenées par les hommes de Blackstone les rejoignirent, encore sous le choc. Une grande tente blanche occupait le centre de la pièce. Les mercenaires y déposèrent les civières sur lesquelles reposaient Joe et sa dernière victime. Le visage livide, le rouquin n’avait pas perdu connaissance, mais souffrait visiblement beaucoup.

Pour une fois que c’est lui qui en bave ! Et de toute manière, avec ce qui l’attend…

La fille sur le brancard commençait à émerger. Elle fit mine de se lever, mais le toubib l’obligea à se rallonger.

— Tenez-vous tranquille ! Vous avez subi un sacré choc. Je vais devoir vous examiner.

Sur ces mots, il s’approcha de Joe qui marmonnait des mots sans suite.

— Il va falloir vous opérer, mon garçon, mais cela devra attendre notre retour sur Terre. Vous n’allez pas perdre votre bras, mais ne vous faites pas d’illusions, vous ne pourrez plus jamais vous en servir comme avant.

— Putain, j’ai mal ! Faites quelque chose, toubib ! Vous devez bien avoir ce qu’il faut…

— Colonel ?

— Contentez-vous de soigner sa blessure, qu’il ne perde pas tout son sang. Pour le reste, nous verrons plus tard, répondit Blackstone en s’éloignant.

Pendant ce temps, passant outre les instructions du docteur, la fille avait quitté la civière. Elle avait assez récupéré pour se tenir debout sans aide. Fergusson la suivit du regard tandis qu’elle rejoignait un groupe d’une douzaine de filles plongées dans une discussion animée qui l’accueillit avec des cris de joie avant de se replonger dans la conversation. Cette fois, c’était la fille qui parlait, le visage crispé et les autres l’écoutaient en hochant la tête.

— Mesdames, votre attention, s’il vous plaît !

Ross reconnut la voix de Driscoll et l’aperçut à l’entrée de la salle, parlant dans un micro.

— Au nom de Mme Lowell, je tiens à vous dire à quel point nous sommes heureux d’avoir réussi à mettre fin à votre épreuve. Nous allons vous ramener sur Terre, où nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour vous permettre d’oublier ce triste épisode. Permettez-moi également de remercier le colonel Blackstone qui a conçu et réalisé cette opération.

À ce moment, un mouvement attira l’attention de Fergusson. Un coup d’œil en arrière lui permit d’apercevoir les femmes qu’il observait un peu plus tôt se dirigeant vers le centre médical. Il reportait son attention sur Driscoll quand un hurlement s’éleva, suivi d’un concert de cris et de vociférations. Il se précipita.

Les filles s’étaient jetées sur Joe et lui faisaient passer un sale quart d’heure.

— Arrêtez-les, Bon Dieu ! hurla Blackstone, exaspéré. Qu’est-ce que vous attendez ?

Quelques instants plus tard, le calme rétabli, le toubib se penchait sur le rouquin qui gémissait sourdement et se relevait peu après avec un petit sifflement appréciateur.

— Bravo, mesdames ! Vous ne l’avez pas loupé ! L’œil droit est perdu, aucun doute. Les coupures guériront, mais les cicatrices ne seront pas très belles. Quant aux génitoires… Mais au fond, ce n’est pas si important.

Fergusson était resté près de la fille qui avait mené l’opération.

— Je voulais le tuer…, dit-elle d’une voix atone. Nous le voulions toutes…

Tout à coup, elle éclata en sanglots.

— Ne vous en faites pas pour ça. Il n’en a plus pour longtemps. Ssi-Sin ? Tu m’entends ?

À la place du flux mental du vieux Walith, une autre voix s’éleva dans son esprit.

Il ne peut pas te répondre. Il est épuisé. Je m’appelle Ssa-Silla et je peux parler au Tauran à sa place si tu le souhaites.

Je te remercie. Dis-lui que le moment est venu. Il comprendra.

Quelques instants plus tard, Tarag s’avançait de son pas lourd, attirant cette fois tous les regards. Il s’arrêta devant la civière sur laquelle gisait Joe, à demi inconscient. Fergusson vint se placer près de lui.

— Tarag est un Tauran, dit-il d’une voix forte. Joe Shaughnessy a aidé les Shazars à massacrer sa tribu. Il a lui-même tué de ses mains deux femelles et un enfant prisonniers des Shazars. Au nom des siens, il réclame vengeance.

— Une seconde, Fergusson !

C’était de nouveau la voix de Driscoll, qui fendait la foule pour s’approcher.

— Tarag ne le tuera pas. Jill veut qu’il passe en jugement. Nous allons le ramener au palais où il sera emprisonné en attendant son procès.

Le Tauran ne pouvait évidemment pas comprendre les paroles de Driscoll, mais il en avait saisi l’essentiel. Un grondement belliqueux balaya le silence alors qu’il se penchait sur la civière pour s’emparer du rouquin qu’il jeta sans ménagement sur son épaule massive avant de se retourner pour affronter l’officier.

— Essayez de le raisonner, Fergusson. Sinon…

Un mercenaire était en train de prendre position devant le Tauran, une sorte de petit canon posé sur le sol.

— Ces projectiles percent le blindage d’un char…, précisa Blackstone. Vous feriez mieux d’écouter M. Driscoll.

Ils ne le feraient pas, pensa Ross. Pas Tarag ! Jill a besoin de lui ! À moins qu’elle ait décidé de se contenter de Lankh et Samias… Ssa-Silla, dis à Tarag qu’il doit renoncer. Que je lui demande de renoncer. Qu’il repose Joe, sinon cette arme le tuera, elle est très puissante. Promets-lui aussi que je parlerai à Jill !

La petite Walith dut se montrer convaincante, car après ce qui lui sembla une éternité, Tarag poussa un nouveau grondement de fureur en jetant le rouquin sur le sol où il resta prostré et partit à grands pas rejoindre les Waliths. Fergusson s’approcha de Driscoll.

— Jill aurait pu me prévenir, dit-il sèchement. J’espère qu’elle sait ce qu’elle fait !

Pour toute réponse, l’officier haussa les épaules et se détourna. Furieux, Ross le regarda s’éloigner. Un procès… Ce salopard ne va quand même pas s’en tirer avec seulement quelques années de taule !

La voix de Driscoll s’éleva de nouveau.

— Un vaisseau spécialement envoyé par Mme Lowell devrait arriver dans quelques minutes. Je vous demande de gagner le quai d’embarquement.

La salle se vida rapidement. Perdu dans ses pensées, Fergusson n’avait pas bougé. Autour de lui, les mercenaires s’activaient à démonter la grande tente blanche. Il s’approcha du médecin qui remballait ses instruments.

— Tout à l’heure, quand vous avez examiné Shaughnessy, vous avez dit que ce n’était pas si important. De quoi vouliez-vous parler ?

Le médecin le regarda un moment.

— Bah, après tout, ce n’est pas un secret. J’ai examiné toutes les femmes. Aucune n’est enceinte. Cela m’a surpris. Du coup, j’ai analysé son empreinte génétique. C’était bien ce que je pensais. Ce type n’aurait jamais pu avoir d’enfant.

— Joe ? Stérile ?

— Un vrai mulet, mon vieux ! Et ce qu’il vient de subir ne risque pas d’arranger ses affaires…

À son tour, Fergusson gagna le quai. Les mercenaires avaient regroupé les femmes là où s’ouvrirait l’écoutille du vaisseau. Non loin, les Waliths et le grand Tauran formaient un groupe insolite. Tarag avait repris Ssi-Sin dans ses bras. Un peu à l’écart, Blackstone et Driscoll discutaient à voix basse. Derrière eux, une dizaine de soldats veillaient sur le rouquin. Ross s’approcha. Un mercenaire s’interposa aussitôt.

— Du calme, mon vieux, je veux juste lui dire un mot…

Joe semblait avoir récupéré. Le toubib avait dû lui faire une de ses fameuses piqûres. Il accueillit Fergusson avec un soupir d’exaspération.

— Tu pourrais pas me foutre la paix deux minutes ? Tu crois que je suis pas assez dans la merde comme ça ?

— Juste une chose, Joe. Tu t’es donné beaucoup de mal pour rien, tu sais. Toutes ces femmes que tu as enlevées pour leur faire des enfants… Ça n’aurait jamais marché.

— Quoi ? Qu’est-ce que tu déconnes encore ?

— Tu es stérile, Joe. Sté-ri-le. Pas de gosses pour toi. Jamais. C’est le toubib qui vient de me l’apprendre. Je tenais à ce que tu le saches, c’est tout.

Il s’éloigna tranquillement, poursuivi par les bordées d’insultes du rouquin. Un peu mesquin, je sais, mais je devais au moins ça à Tarag…

 

Veuillez dégager les abords de la fosse. Transfert imminent.

Quelques instants plus tard, la voix s’éleva de nouveau.

Matérialisation.

La forme fantomatique du vaisseau apparut dans la fosse et acquit rapidement toute sa consistance.

Transfert achevé. Veuillez patienter encore quelques instants.

L’écoutille s’ouvrit, révélant un groupe d’hommes portant l’uniforme des gardes du palais. Un officier rejoignit Driscoll et Blackstone pour un bref conciliabule.

— Embarquement ! cria ensuite le nouveau venu.

Les femmes passèrent les premières, toujours entourées de leur escorte fournie. Ce fut ensuite le tour de Joe sur sa civière. Tarag et les Waliths le suivirent. Driscoll et les deux officiers leur emboîtèrent le pas. Trois mercenaires étaient encore sur le quai, supervisant l’opération.

Mais quand Fergusson s’apprêta à son tour à pénétrer dans le vaisseau, les soldats lui barrèrent le chemin.

— Désolé, monsieur, dit l’un d’eux. Pas vous.

— Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Ross, interloqué.

Mais ce fut Driscoll qui répondit depuis l’intérieur du vaisseau.

— Désolé, Fergusson, mais vous restez ici. Ordre de Jill. Elle m’a également demandé de vous dire que la Terre vous était désormais interdite. N’essayez pas de débarquer, les gardes ont l’ordre de tirer à vue.

— Mais… c’est ridicule !

— Tous les mondes du Réseau sont à votre disposition, Fergusson. Sauf un. Tenez-vous-le pour dit.

— Ne faites pas l’imbécile, intervint Blackstone. Mes hommes ont l’ordre d’ouvrir le feu si vous tentez de forcer le passage. Avec la combinaison, vous survivrez, mais cela n’a quand même rien d’agréable, je vous assure !

La voix de Ssa-Silla s’éleva soudain dans son esprit.

Je viens de prévenir Tarag. Il arrive. Il n’a pas l’air content.

Dis-lui de se tenir tranquille ! Qu’il retourne sur la Terre avec Ssi-Sin. Je me débrouillerai !

Mais il était trop tard. La silhouette puissante du grand Tauran s’encadra dans l’écoutille, renversant au passage une bonne demi-douzaine de gardes. Les mercenaires sur le quai levèrent leurs armes.

— Ne tirez pas ! intervint Driscoll. Mme Lowell ne serait pas contente du tout s’il arrivait quelque chose à ces deux-là, je peux vous l’assurer !

Départ imminent.

Par l’écoutille à demi fermée, la voix de Driscoll s’éleva une dernière fois.

— Adieu, Fergusson !

Transfert enclenché.

Le vaisseau entama sa dématérialisation, et quelques instants plus tard, Ross et Tarag se retrouvaient seuls au bord de l’immense fosse. Le grand Tauran tenait toujours Ssi-Sin dans ses bras. Il se tourna vers lui, une question dans les yeux.

— Nous n’avons pas le choix, mon ami. Il ne nous reste plus qu’à attendre un autre vaisseau et regagner le planétoïde. Tu sais, ajouta-t-il après un instant de silence, Christopher et Gouwoumba seront drôlement contents de vous revoir !


Chapitre 57

Ssi-Sin dormit encore une bonne partie de la journée dans la petite pièce où Tarag et Fergusson s’étaient réfugiés en attendant son réveil.

— Il reste peut-être encore quelques Shazars en vie dans le monolithe. Pas question de prendre des risques avant que Ssi-Sin ait récupéré.

Le grand Tauran avait semblé comprendre et s’était assis sans rien dire après avoir déposé la petite créature sur le sol.

Vers le soir, le vieux Walith commença à s’agiter. Il s’étira plusieurs fois comme un gros chat paresseux avant de se redresser en grognant.

Tu aurais au moins pu me trouver un coussin ! J’ai mal partout ! Dormir à même le sol, c’est bon pour les jeunes ! Je suis bien trop vieux pour ça, moi !

— Je m’inquiétais, mais tu ne sembles pas en trop mauvaise forme, on dirait ! Cela n’a pas été trop dur, avec Ssa-Sana ?

Si les autres Waliths ne s’étaient pas finalement décidés à m’aider, je n’aurais jamais pu tenir le coup, reconnut Ssi-Sin avec une humilité qui ne lui était guère habituelle. Mais pourquoi sommes-nous ici ? Le vaisseau n’est pas encore arrivé !

Ils voulaient abandonner Fergusson ! intervint Tarag. Alors je suis ressorti pour rester avec lui. Tu comprends, Driscoll m’a empêché d’exécuter Joe. J’étais furieux et je n’avais pas envie de retourner avec Jill ! Je te portais toujours, je n’ai pas réfléchi… Tu aurais sans doute préféré retourner sur Terre.

L’affrontement avec Ssa-Sana m’a épuisé, émit Ssi-Sin, et j’ai encore besoin de repos. Là-bas, j’aurais été tranquille… Mais ça ne fait rien. J’aime autant rester avec vous deux. Jill se débrouillera bien sans moi. Et puis, elle ne perd pas au change, Ssa-Silla et les autres n’auront pas de mal à me remplacer…

— Tu es irremplaçable, Ssi-Sin, tu le sais bien ! sourit Fergusson. En tout cas, je connais quelqu’un qui sera ravi de te revoir.

Christopher ?

— Et Gouwoumba également, tu peux en être certain ! Dès qu’un vaisseau se présentera, nous regagnerons le planétoïde. Je t’avoue que je ne serais pas fâché de quitter cet endroit.

Pourquoi êtes-vous restés dans ce réduit ? Il doit quand même y avoir des endroits plus confortables où s’installer. Ah, je vois, vous ne saviez pas s’il restait encore des Shazars…

— Et nous n’avons pas d’armes, ajouta Fergusson. Blackstone et ses hommes ont tout récupéré, les fusils comme les thermolames. Je n’ai pas voulu prendre le risque.

Tu as bien fait. Mais je crois que tes craintes étaient vaines. J’ai beau écouter, je ne trouve personne.

Le flux mental du Walith s’interrompit quelques instants. Quand il émit de nouveau, il ne semblait plus aussi sûr de lui.

C’est bizarre. Il n’y a plus aucun Shazar, j’en ai la certitude. Pourtant, je capte quelque chose. C’est très faible. Tellement que par moments, je me demande si je ne m’imagine pas des choses. Mais c’est bien là… Par moments, cela ressemble un peu au flux d’un Walith…

— Ils ne seraient pas tous partis avec Ssa-Silla ? Peut-être l’un d’eux a-t-il été blessé ?

Non, je ne détecte aucune souffrance. D’ailleurs, je ne crois pas qu’il s’agisse d’un Walith…

— Mais tu es sûr qu’il y a quelque chose ? insista Fergusson. Ce n’est pas une interférence ? Un signal venant du monolithe lui-même ?

Pour qui me prends-tu ? Tu crois peut-être que je ne saurais pas faire la différence ?

— Une des femmes enlevées par Joe ? Les hommes de Blackstone ne les ont peut-être pas toutes récupérées…

Je ne sais pas… Ça ne ressemble pas au flux des humains…

Ssi-Sin paraissait irrité.

Je ne sais pas quelle est cette créature, mais elle est très puissante. J’ai beau faire, je ne parviens pas à pénétrer son esprit. Ah, je sais ce que tu penses, Tarag, mais non, ce n’est pas un Varna… Ça, au moins, j’en suis sûr !

— Alors ?

Je te dis, je ne sais pas !

— Le mieux, c’est d’aller voir, décida Fergusson. Peux-tu le localiser ?

Ce n’est pas facile, grogna Ssi-Sin. On dirait qu’il cherche à repousser mon esprit. Mais oui, je peux y arriver.

— Alors ne perdons pas de temps et allons-y. Je ne tiens pas à rester trop longtemps loin des quais. Un vaisseau peut se matérialiser n’importe quand, et ce qui est certain, c’est qu’il ne nous attendra pas !

Deux niveaux plus bas, ils s’engagèrent dans des couloirs chichement éclairés par la faible luminescence émanant de la matière même des plafonds et des parois. Tarag avait pris la tête, le petit Walith de nouveau dans ses bras.

Par ici… Ce n’est plus très loin.

Mais Ssi-Sin semblait hésitant.

— Tu es sûr ?

Je n’ai jamais vu un brouillage aussi efficace ! Taisez-vous et laissez-moi me concentrer…

Quelques instants plus tard, le Walith se manifestait de nouveau.

C’est bien là, dans les quelques pièces au bout de ce couloir. Désolé, je ne peux pas être plus précis. Il faudra vous débrouiller sans moi. Tarag, repose-moi par terre, je ne ferais que te gêner…

Le Tauran hocha la tête et s’exécuta.

— Je vais ouvrir les portes les unes après les autres, dit Ross. Tarag, tu te tiens prêt à intervenir.

Les deux premières salles étaient entièrement vides, sans la moindre cachette pour se dissimuler. Fergusson pénétra dans la suivante, tout aussi déserte, et s’apprêtait à ressortir quand Ssi-Sin, abrité derrière la jambe massive du Tauran, intervint.

Tu es bien sûr qu’il n’y a rien ! Le brouillage semble encore plus fort ici…

Ross revint sur ses pas. La pièce n’avait visiblement jamais été utilisée. Sans se soucier du grondement désapprobateur de Tarag, Ssi-Sin franchit la porte à son tour.

Ici ! dit-il en indiquant le mur du fond. C’est de là que ça vient !

Fergusson s’approcha de la paroi à peine visible dans la faible lumière et finit par distinguer les contours d’une petite porte trapézoïdale. Il posa la main sur le pictogramme d’ouverture.

— Prêt, Tarag ?

La porte coulissa silencieusement dans la paroi. Derrière, c’était le noir complet. Ross s’apprêtait à entrer, mais le Tauran le repoussa et s’avança dans le passage, sa grande carcasse pliée en deux.

La lueur livide d’une thermolame jaillit brusquement, aveuglante dans l’obscurité. Mais en dépit de sa masse impressionnante, Tarag avait de bons réflexes ; il parvint à reculer suffisamment et l’arme fouetta l’air devant lui sans le toucher. Un petit cri de dépit retentit, tandis que la thermolame se levait de nouveau. Une voix humaine.

Une voix de femme.

— Doucement avec ce truc-là ! cria Ross. Nous ne vous voulons aucun mal !

— Qui… Qui êtes-vous ?

— Je m’appelle Fergusson. Que faites-vous ici ? Les autres femmes ont été libérées et sont déjà reparties vers la Terre. Comment avez-vous pu échapper aux recherches ? Les soldats ont fouillé partout !

— Je ne sais pas, nous n’avons rien entendu…

— Vous n’êtes pas seule ? Combien êtes-vous là-dedans ?

— Deux. Faith et moi. Vous êtes vraiment venus nous chercher ?

Fergusson recula de quelques pas.

— Vous feriez mieux de sortir, maintenant. Et éteignez cette thermolame ! Je vous assure, vous n’avez rien à craindre. Nous ne sommes que trois. Le grand gaillard est un Tauran. Ne vous laissez pas impressionner, il est très gentil. Le petit est un Walith…

Il se tut, car la femme se décidait enfin à avancer. Une fille brune, assez grande, très maigre, les vêtements en lambeaux, le dévisageait avec méfiance, ses yeux étrécis balayant la pièce. Elle ne marqua qu’une courte hésitation en prenant en compte la silhouette massive de Tarag, puis son regard tomba sur Ssi-Sin, à demi caché derrière le Tauran.

— Salopards !

En même temps, elle reculait dans l’embrasure de la petite porte, la thermolame de nouveau activée décrivant de grands moulinets dans la pénombre.

— Qu’est-ce qui vous prend ? fit Ross, interloqué. De quoi avez-vous peur ? Nous n’avons même pas d’armes !

— Le nabot, là-bas ! Le taré qui nous a enlevées en avait un avec lui. Il lisait dans nos pensées !

Ssa-Sana, évidemment…, émit Ssi-Sin. Je ne sais pas ce qui se passe, mais je ne parviens pas à entrer dans son esprit. Explique-lui, toi !

— Le nabot, comme vous dites, est un Walith. Ssi-Sin. Celle que vous avez vue avec Shaughnessy – votre ravisseur – s’appelait Ssa-Sana. Elle est morte. Ssi-Sin l’a éliminée pendant l’opération. Allez-vous enfin vous décider à éteindre cette thermolame ?

La jeune femme hésita encore un instant, puis soupira et éteignit l’arme.

— Vous avez raison, monsieur Fergusson. Je suis sans doute trop méfiante. Mais après ce qui s’est passé… Je m’appelle Ellen, Ellen Walker. Faith ! Je crois que tu peux sortir maintenant. Je vous préviens, ajouta-t-elle en s’adressant à nouveau à Ross. Faith est un peu… spéciale. Viens, Faith, n’aie pas peur. Ce sont des amis.

La fille blonde qui émergea lentement de la cachette était très grande. Très belle également en dépit de sa maigreur. Pas étonnant que Joe l’ait embarquée…, se dit Fergusson. Elle se tenait très droite, les yeux dans le vague, le visage serein. Pas serein, corrigea Ross après un instant, absent, plutôt. « Spéciale », avait dit Ellen…

C’est elle qui brouille tout ! gémit Ssi-Sin. Normalement, cela devrait m’empêcher aussi de communiquer avec toi… Je ne comprends pas.

— Plus tard. Remontons. Nous aurons tout le temps de parler en attendant le vaisseau. Pourrez-vous marcher jusque-là ?

— Nous sommes très affaiblies, admit Ellen. Moi, je pense que ça ira. Faith, je ne sais pas…

— Tarag ?

Fergusson s’attendait à une réaction de recul de la fille blonde quand le Tauran s’approcha, mais loin de marquer le moindre effroi, Faith se blottit d’elle-même dans les bras de Tarag qui la souleva sans effort. Ross hissa Ssi-Sin sur ses épaules. Ils avancèrent dans les couloirs. Au début, Ellen suivit l’allure, mais au bout d’un moment, il la vit chanceler et s’appuyer contre la paroi pour ne pas tomber.

— Vous êtes très faible également. Appuyez-vous sur moi. Ce ne sera pas très long.

Revenus au niveau supérieur, les jeunes femmes se précipitèrent sur la nourriture. Rassasiée, Ellen soupira d’aise.

— Vous avez eu beaucoup de chance, remarqua Fergusson. Si nous étions repartis avec le vaisseau, vous seriez restées enfermées dans le monolithe, sans possibilité de le quitter. À terme, vous seriez mortes de faim. Vous devez également une fière chandelle à Ssi-Sin. S’il n’avait pas réussi à vous repérer, je n’aurais jamais imaginé que quelqu’un se cachait en bas… Mais comment avez-vous pu échapper aux Shazars et à Joe ?

— Après le débarquement, ils nous ont toutes rassemblées dans une grande salle où nous sommes restées près de deux jours. Le rouquin est venu un peu plus tard, et il… Il a fait son choix. Une dizaine de filles. Les malheureuses étaient terrorisées. Nous aussi, bien sûr. Et quand les filles sont revenues, quelques heures plus tard, c’était encore pire…

« Le lendemain, ce salopard est venu dans la salle et nous a tenu un petit discours. Nous allions toutes y passer et mieux valait nous laisser faire sans rien dire. Une de ces petites créatures l’accompagnait. C’est lui qui nous a appris qu’elle lisait dans les pensées, quand une des filles a voulu se jeter sur lui. Les Shazars sont intervenus avant même qu’elle ait le temps de faire trois pas…

« Après, ils nous ont donné à manger et à boire, puis nous ont divisées en petits groupes pour nous répartir dans d’autres salles. Une fille s’est échappée. Les Shazars ne s’en sont aperçus qu’un peu plus loin. Ils nous ont fait attendre là un petit moment, puis un Walith est arrivé. Il les a emmenés directement là où la fille se cachait. On s’est remis en route, avec le Walith porté par un des Shazars. C’est alors que Faith, qui marchait juste derrière moi, m’a tirée par le bras et entraînée dans un petit couloir. Naturellement, je m’attendais à voir nos gardiens intervenir, mais il ne s’est rien passé. Le groupe s’est éloigné et nous avons cherché une cachette. Finalement, nous sommes arrivées là où vous nous avez trouvées.

— Mais cela fait des jours ! Comment avez-vous fait pour tenir ?

— Nous sommes ressorties, deux fois. La nuit, quand tout le monde dormait. Faith nous protégeait.

— Vous protégeait ?

Elle empêchait les Waliths de les repérer, intervint Ssi-Sin. Je ne sais pas comment elle s’y prend, mais elle arrive à moduler son brouillage pour le concentrer là où elle veut. C’est pour ça que Ssa-Sana ne s’en est pas rendu compte.

— Nous avons réussi à récupérer un peu de nourriture et d’eau, juste assez pour tenir le coup. La thermolame, je l’ai prise sur un Shazar ivre mort… Sans Faith, je ne m’en serais jamais sortie. Cette fille est vraiment spéciale ! Au début, je l’ai prise pour une simple attardée mentale, mais maintenant, je ne sais plus.

— Qu’en penses-tu, Ssi-Sin ?

Je n’ai encore rien vu de pareil chez les autres humains, je puis te l’assurer ! Je peux essayer de nouveau d’entrer dans son esprit, si tu veux, mais ne t’attends pas à des miracles.

Le vieux Walith s’interrompit brusquement. Il resta silencieux un moment, plongé dans sa concentration, puis son flux mental s’engouffra brusquement dans l’esprit de Fergusson.

Ça y est ! clama-t-il, tout excité. Le brouillage a disparu. J’ai réussi à communiquer. Mais je ne suis pas beaucoup plus avancé pour autant, admit-il. Son esprit est très confus. J’ai quand même réussi à lui faire comprendre que j’étais son ami, et je crois qu’elle est contente. Pour le moment, je n’ose pas aller plus loin. Je crois quand même qu’elle se sent très seule.

— Pauvre fille… Et vous ? dit Fergusson en s’adressant à Ellen. Ça ira ?

La jeune femme hocha la tête.

— Je m’en remettrai. Au moins, grâce à Faith, nous avons échappé au pire. Dans quelque temps, ce ne sera plus qu’un mauvais souvenir… Mais vous ne m’avez toujours pas expliqué pourquoi vous êtes restés ici au lieu de regagner la Terre ?

— Eh bien, disons que miss Lowell a décidé que ma présence sur Terre n’était plus souhaitable. Aussi, lorsque j’ai voulu embarquer à mon tour dans le vaisseau qui devait nous ramener tous, les soldats m’en ont empêché. Tarag et Ssi-Sin ont alors décidé de rester avec moi.

— Pourquoi a-t-elle fait une chose pareille ? Mais… Attendez ! Cela veut dire que nous sommes tous coincés ici !

— Rassurez-vous, rien d’aussi dramatique ! Il se trouve que j’ai – comme miss Lowell et notre ami Joe – le privilège de pouvoir traverser les champs de force. Il nous suffit d’attendre le prochain vaisseau qui nous ramènera sur le planétoïde. De là, nous en trouverons facilement un autre qui vous ramènera sur Terre, vous et votre amie.

La fille ouvrait des grands yeux.

— Je vous expliquerai tout ça, ne vous en faites pas. Vous ne tarderez pas à rentrer chez vous.

Faith ne veut pas retourner sur la Terre, intervint Ssi-Sin. Elle veut rester avec nous. Surtout avec Tarag. Elle ne veut plus le quitter.

— Savez-vous d’où elle venait ? demanda Fergusson à Ellen. Avant que Joe lui mette le grappin dessus ?

— Je n’en ai pas la moindre idée ! Je lui ai posé des tas de questions, vous vous en doutez, mais elle ne parle pas. Elle ne répond pas. La plupart du temps, elle ne semble même pas comprendre que l’on s’adresse à elle… J’ai bien réfléchi. Elle a sans doute de bonnes raisons pour ne pas vouloir retourner là d’où elle vient. Elle restera avec moi. Je prendrai soin d’elle.

— Jill sera sans doute prête à vous aider quand vous lui aurez expliqué tout ça. J’ai cru comprendre qu’elle avait l’intention de dédommager généreusement toutes les victimes de Joe…

— Mais vous-même, qu’allez-vous faire, si vous ne pouvez pas retourner sur la Terre ?

Fergusson haussa les épaules.

— Je ne suis pas seul. Un ami m’attend sur le planétoïde. Un enfant également. Nous allons voyager, tous les trois, avec Tarag et Ssi-Sin s’ils veulent bien rester avec nous. Des milliers de mondes nous attendent, la Terre ne nous manquera pas !

Ellen resta un moment à le dévisager, silencieuse. Elle aussi est belle, songea Ross.

— J’étais venue à Barrow Creek dans l’intention de partir. De quitter la Terre. Plus rien ne m’y retient… J’aimerais beaucoup voir tous ces mondes, moi aussi. Que diriez-vous si nous restions quelque temps avec vous, Faith et moi ?

— Cela me plairait, répondit Fergusson. Cela me plairait même énormément ! Mais je ne suis pas seul à décider. Nous en reparlerons sur le planétoïde, lorsque nous serons tous réunis.

Son regard se porta sur Faith, son beau visage illuminé d’un immense sourire. Un sourire d’enfant, pensa Ross.

Elle a compris, transmit Ssi-Sin. Elle est persuadée qu’elle restera avec nous. Elle est heureuse.

Fergusson s’apprêtait à répondre lorsqu’un carillon mélodieux retentit.

Veuillez dégager les abords de la fosse. Transfert imminent.

— Nous aurons tout le temps d’en reparler, dit-il. Ne perdons pas de temps. Nos amis nous attendent.

Tarag était déjà dans le corridor, Ssi-Sin dans un bras et Faith dans l’autre. La jeune fille riait, ravie.

— Les choses sont si simples, pour elle, dit Ellen en les regardant s’éloigner, une pointe de regret dans la voix. Si seulement il pouvait en être de même pour nous.

Elle a raison, se dit Ross en avançant à son tour, la jeune femme marchant près de lui. Plus encore qu’elle ne le pense. Sarah. Je ne t’oublierai jamais… Mais Sarah était morte, disparue pour toujours. Rien ne presse, songea-t-il encore. Laissons le temps faire son œuvre…


Épilogue

De la terrasse de ses appartements, Jill suit du regard les jardiniers qui s’affairent dans le parc. Au-delà s’ouvre le ciel sans limites, coupé d’un côté par la silhouette élancée de la tour blanche où les vaisseaux vont et viennent dans les fosses de matérialisation, apportant dans leurs soutes les richesses de planètes innombrables pour repartir chargés des milliers d’émigrants qui se ruent, sans cesse plus nombreux, vers les nouveaux mondes que leur ouvre le Réseau.

Tout est rentré dans l’ordre. Cela n’a pas été très difficile. Blackstone a fait du bon travail…

Dans sa cellule, Joe se remet peu à peu de ses blessures. De temps à autre, Jill l’observe sur les circuits de surveillance. Son œil crevé et les cicatrices qui lui couvrent le visage l’ont défiguré pour toujours. Bientôt, son procès aura lieu, après quoi il disparaîtra à jamais.

Les femmes capturées par le rouquin sont rentrées chez elles. Chacune s’est vue proposer une véritable fortune en échange de son silence. La plupart ont accepté. Quelques-unes ont refusé, mais Da Silva les surveille de près. Si jamais elles se décidaient à raconter leur histoire, il interviendrait aussitôt. D’ailleurs, l’incursion des Shazars est déjà oubliée, le Brésilien y a mis bon ordre.

João… C’était l’homme qu’il me fallait…

Depuis son entrée en fonction, sa main de fer s’appesantit sur le monolithe, pour la plus grande satisfaction de Jill.

La veille, après une longue soirée de travail et un dîner en tête à tête, ils ont fait l’amour. Le Brésilien s’est montré un amant remarquable, bien supérieur à Driscoll.

Pauvre Driscoll… Il n’a pas apprécié l’arrivée de Da Silva, mais après tout, il a eu sa part, lui aussi…

Le souvenir de la brève aventure de son époux avec Joanna est encore vif dans son esprit.

Pour être tout à fait tranquille, je devrais l’éliminer !

Mais elle sait bien qu’elle le gardera avec elle, aussi longtemps qu’il se montrera docile.

Ses pensées reviennent sur son enfant. Brian… C’était le nom qu’elle avait choisi, après bien des hésitations. Son contrôle sur le MétaCentre s’avère satisfaisant, même s’il semble incapable pour le moment d’égaler Christopher. La veille, elle lui a donné l’ordre de modifier la disposition des grands entrepôts, en bas du monolithe, sans résultat.

Cela viendra peut-être quand il sera plus grand…

De toute manière, ce n’est pas l’essentiel.

Ce qui compte vraiment, c’est le contrôle du Réseau…

Une toux discrète attire son attention. Une femme en blouse blanche se tient dans l’embrasure de la porte-fenêtre.

— Désirez-vous que je vous apporte Brian ?

— Plus tard…, répond Jill distraitement. J’irai le voir dans le gour.

La nurse salue respectueusement et s’éclipse. Jill écoute le claquement de ses talons s’éloigner à travers les vastes pièces.

J’ai réussi, se dit-elle. J’ai pris le contrôle ! Personne ne peut plus s’opposer à moi. Fergusson avait tort, finalement ! J’ai gagné la partie !

Mais elle ne parvient pas à se sentir satisfaite.

Ce n’est pas encore terminé. Il reste encore une dernière précaution à prendre. Ensuite seulement, je pourrais enfin me sentir en sécurité…

Une sale besogne.

Si seulement Van Geyl était encore là…

Mais le tueur est mort, massacré par Joe pendant le raid.

Je n’ai pas le choix. C’est à moi de le faire, et je n’ai déjà que trop attendu…

Le visage dépourvu d’expression, elle marche jusqu’à son bureau pour prendre le petit cylindre noir dissimulé sous une pile de dossiers. Quand elle entre dans le laboratoire, Chandra semble soulagé de la voir mais très vite, sa colère éclate. Il ne comprend pas pourquoi la jeune femme le garde au secret, sans lui permettre de sortir.

— Drôle de manière de me montrer ta reconnaissance ! dit-il aigrement. Après tout ce que j’ai fait pour toi !

Il recule d’un pas quand jaillit le jet d’énergie de la thermolame, plus surpris encore qu’effrayé. Jill ne lui laisse pas le temps de parler. La lame livide tranche la gorge du biologiste qui ne songe même pas à se défendre. Sans se soucier du cadavre, Jill rassemble soigneusement toutes les notes de l’Indien et les emporte pour les enfermer dans le coffre-fort de son bureau.

Cette fois, c’est vraiment fini !

Elle se sent soulagée, mais son malaise n’a pas disparu.

Voilà où j’en suis arrivée… Il m’a aidée, et de mon côté, je n’ai su que lui mentir, et pour finir, je l’ai tué.

Mais elle sait aussi que la mort de Chandra était inévitable.

Le danger était trop grand. Un jour ou l’autre, il se serait retourné contre moi. Il en savait trop…

L’esprit vide, elle marche au hasard dans les couloirs jusqu’à ce qu’elle arrive devant l’entrée du gour. Les femelles sont maintenant habituées à sa présence et ne lui accordent qu’un regard distrait mais Gallis se précipite à sa rencontre et l’escorte cérémonieusement jusqu’à l’entrée de la salle d’incubation. Le petit berceau est là, dominé par le premier cercle des incubateurs qui accueillent les gros œufs nacrés. À l’intérieur, les yeux grands ouverts, Brian joue tranquillement avec ses doigts.

Jill s’approche du berceau et se penche sur l’enfant.

— Tout cela, c’est pour toi que je l’ai fait ! dit-elle à haute voix. Pour toi et tes enfants, et leur descendance après eux ! Pour qu’ils gardent ce pouvoir que je t’ai transmis…

Tu peux être rassurée… Enoch est mort et Christopher est redevenu un enfant comme les autres. Le Réseau obéit désormais à ton fils.

Sans s’en rendre compte, Jill sourit en entendant la voix mentale qui résonne dans son esprit.

— Ssi-Sin ? Je croyais que tu ne reviendrais pas…

Ce n’est pas Ssi-Sin. Je suis Ssa-Silla. Après nous avoir débarrassés de Ssa-Sana, Ssi-Sin nous a dit que tu t’occuperais de nous. C’est lui qui m’a chargé de te dire cela. Il pensait que cela te ferait plaisir.

— Où est-il ?

Avec Tarag et Fergusson. Le Tauran m’a aussi chargée de te dire ceci. La responsabilité du gour revient maintenant à Lankh et Samias. Tu peux leur faire confiance pour protéger ton enfant.

Pour la première fois depuis bien longtemps, Jill se sent bien, apaisée. Un brusque élan de tendresse la pousse à se pencher sur l’enfant. Elle le prend dans ses bras et le serre contre sa poitrine. Ses lèvres effleurent la peau délicate du petit front bombé. Sans le lâcher, elle s’assied au pied d’un incubateur et reste immobile, les yeux dans le vague, simplement consciente de la chaleur du petit corps contre le sien.
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